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Magnétisme.  De  tout  tems  on  a 

reconnu  dans  1 aimant  une  adion  particulière 
fur  les  nerfs  ; mais  avant  17 <5y  , ces  effets 
n’étoient  indiqués  que  trop  généralement , & 
d’une  manière  trop  vague  pour  attirer  l’attention 
des  Phyficiens.  On  favoit , à la  vérité  , long- 
tems  auparavant  que  l’application  de  ce  minéral 
étoit  affez  favorable  contre  les  palpitations  de 
coeur;  N moi-même  en  particulier  je  favois  que 
le  Père  Dupleffis , bien  connu  par  fon  zèle  de 
par  fes  Mifîions , en  droit  un  fecours  puilîant , 
contre  cette  maladie  défagréable , dont  il  étoit 
affedé  depuis  plufîeurs  années.  Les  chofes  néan- 
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moins  en  feroient  reflées-là , fi  le  hafard , qui 
entre  pour  beaucoup  dans  les  recherches  des 
Phyficiens , n’eût  réveillé  leur,  attention  fur  cet 
objet  , & fur  les  vertus  médicales  de  ce  mi- 
néral. 

Le  Journal  Encyclopédique  publia  en  17 , 
quelques  obfervations  de  ce  genre  , 8c  nous 
apprit  que  l’aimant  étoit  un  fpécifique  contre 
certains  maux  de  dents  ; mais  cette  obfervation 
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n’étoit  point  allez  détaillée  , les  circonfiances 
n’étoient  point  affez  caradérifées , & la  manière 
d’employer  le  remède  étoit  trop  vague  pour 
qu’on  pût  vérifier  un  fait  de  cette  importance. 
On  ne  marquoit  point  fur-tout  dans  ce  Journal , 
8<  ce  qu’il  étoit  cependant  important  de  faire 
obferver,  qu’il  falloit  toucher  la  dent  malade 
avec  le  polefud  de  l’aimant, le  vifage  du  malade 
étant  tourné  vers  le  nord.  Auffi  malgré  la  multi- 
tude de  perfonnes  qui  eurent  recours  à ce 
remède,  ne  s’en  trouva -t- il  aucune  qui  pût 
dépofer  en  fa  faveur.  Ce  ne  fut  qu’aflez  long- 
tems  après  qu’on  nous  apprit , dans  ce  même 
Journal, cette  difpofition  indifpenfable  dans  l’ap- 
plication de  l’aimant,  8c  on  eut  alors  la  fatisfadion 
de  voir  les  fuccès  avérés  de  cette  pratique. 

Je  pourrois  rapporter  ici  plufieurs  exemples 
de  guérifons  opérées  par  ce  moyen , & afliirer 
que  non-feulement  l’aimant  réuflit  dans  la  plu- 
part des  maux  de  dents  , mais  plus  particulière- 
ment encore  qu’il  réuflit  très -bien  lorfqu’on 
l’applique  , avec  les  conditions  indiquées  ci- 
deflus,  fur  les  finus  frontaux,  ou  furies  fourcils 
de  ceux  qui  font  travai'1  de  migraines,  de  ces 
maux  de  tête  qui  Te  font  fcntir  au-deflus  des 
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oibites^,  & il  efî  probable  que  la  vertu  magné- 
tique s’étendra  encore  plus  loin  par  la  fuite  en 
faveur  de  l’humanité  fouffrante , lorfque  des 
Observateurs  zélés , des  Médecins  qui  n’auront 
en  vue  que  le  foulagement  des  malades  qui  leur 
feront  confiés , voudront  bien  faire  une  étude 
particulière  de  1 application  de  ce  remède. 

L’Abbé  le  Noble y qui  s’occupe  particulière- 
ment  de  cet  objet,  & qui  depuis  long-tems 
fabrique  des  aimans  de  plufieurs  formes  8c  de 
forces  différentes  à ce  fujet , eff  actuellement  à 
portée  de  publier  plufieurs  guérifons  plus  fur- 
prenantes  les  unes  que  les  autres, qu’il  a opérées 
par  ce  moyen.  Nous  ne  lui  enlèverons;;  point 
cette  latisfadion  , & nous  nous  bornerons  à 
rappeller  ici  quelques-unes  de  celles  qui  ont  été 
publiées  dans  le  tems  , & pour  conffater  l’effi- 
cacité du  magnétifme  fur  l’économie  animale,  & 
pour  mfpirer  aux  Phyficiens  & aux  Amateurs  le 
de  ir  de  fuivre  plus  particulièrement  cette  nou- 
velle recherche , qui  nous  offre  un  phénomène 
des  plus  furprenans  & des  plus  merveilleux. 

Des  l’année  i7<57,  M.  Darquier,  Correfpon- 
dant  de  1 Academie  des  Sciences , écrivoit  à 
M.  la  Lande,  qu’il  a voit  opéré  plufieuts 
guenfons  de  ce  genre.  Entr’autres  , dit-il , une 
iJame  de  Tomoufe  fouffroit  extraordinairement 
depuis  quelques  jours,  d’une  carie  confidérable 
dans  la  première  des  dents  molaires  de  la 
mâchoire  inférieure.  Il  y avoit  fluxion,  8c  elle 
ne  p on  voit  ni  dormir , ni  manger , ni  fermer  la 
bouche.  Ce  fut  dans  cet  état  que  M.  Darquier 
. ^pphqua  .e  bouton  de  l’armure  d’une  petite 
picire  d aimant , d’environ  un  pouce  cube  de 
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groffeur.  Au  bout  de  fept  à huit  minutes  la 
malade  fentit  un  froid  médiocre  dans  la  dent , 
la  douleur  cefTa,  & ne  revint  plus. 

On  lit  dans  le  Journal  de  Médecine , pour 
le  mois  de  Septembre  1767,  des  obfervations 
du  même  genre  , faites  par  M.  de  La  Condamine , 
Médecin  à Romans  en  Dauphiné.  On  y lit  qu’une 
Religieufe  Urfuline  , dont  les  dernières  dents 
molaires  étoient  attaquées  de  carie  , éprouva  que 
la  douleur  fembloit  fuir  d’une  dent  à l’autre , 
îorfque  M.  de  la  Condamine  eut  appliqué  l’un 
des  pôles  d’un  petit  aimant  en  fer  à cheval  fur 
celles  de  ces  dents  dont  elle  fouffroit  alors.  II 
pourfuivit , ajoute-t-on,  la  douleur  qui  s’échap- 
poit , en  appliquant  fucceffivement  l’aimant  fur 
chaque  dent  affeétée  , & il  parvint  à la  guérir. 
M.  de  la  Condamine  rapporte  , dans  le  même 
endroit , quelques  autres  guérifons  femblables  , 
8c  obferve  que  l’aimant  lui  a toujours  parfaite- 
ment réuffi  en  pareilles  circonftances , à l’excep- 
tion , dit-il, d’une  feule  perfonne  fur  laquelle  ce 
remède  ne  produifit  aucun  effet;  mais , ajoute-t-il , 
cette  perfonne  avoit  la  plus  grande  partie  des 
dents  en  mauvais  état.  D’ailleurs , il  y avoit  lieu 
de  foupçonner  chez  elle  une  affection  rhuma- 
tifmale , qui  portoit  particulièrement  à la  tête , 
8c  peut-être  quelque  principe  de  vice  fcorbu- 
tique. 

On  lit  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  de 
Gottingue , une  autre  obfervation  du  même., 
genre  , faite  par  M.  W'’ zber.  Il  rapporte  qu’un 
homme  de  foixante-douze  ans,  fujet  à la  goutte 
& aux  hémorrhoïdes , ne  manquoit  jamais,  après 
quelqu’émotion , quelques  mouyemens  de  colère , 
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de  voir, de  fon  œil  droit, les  objets  fe  multiplier, 
trois  , quatre , & même  cinq  fois.  Il  fut  parfaite- 
ment guéri  dans  l’efpace  de  fcize  j ours , en  appli- 
quant tous  les  jours , pendant  une  heure,  un 
aimant  au  coin  de  l’œil  malade. 

Voici  encore  un  fait  qui  prouve  également 
l’effet  du  magnétifme  fur  les  nerfs.  Raimond 
Guillien , habitant  de  la  Salvetat,  ayant  été  pen- 
dant trois  heures  dans  l’eau  jufqu’aux  genoux  , 
pour  retirer  du  chanvre , le  22  Septembre  1767 , 
y foufliit  un  fi  grand  froid , qu’il  y fut  faifi  de 
quelques  friffonnemens.  Le  28  il  fentit  une 
douleur  à la  rotule.  Cette  douleur  allant  toujours 
en  augmentant , lui  fit  perdre  8c  le  fommeil  8c 
la  poifibilité  de  travailler.  La  douleur  étoit  fans 
inflammation , mais  accompagnée  d’une  grande 
chaleur  à l’intérieur.  Le  30,  M.  Majet  lui  appliqua 
fur  le  genou  malade  un  barreau  aimanté , 8c  l’y 
tint  appliqué  pendant  quatre  à cinq  minutes.  Le 
malade  fentit  la  douleur  8c  la  chaleur  interne 
comme  fe  divifer.  Il  marcha  avec  beaucoup 
plus  de  facilité.  Deux  autres  applications  dans 
le  même  jour, le  mirent  en  état  de  travailler  & 
de  dormir.  La  douleur  s’étendit,  la  démangeaifon 
fe  fît  fentir,  8c  deux  autres  applications  des  bar- 
reaux aimantés , le  mirent  au  point  de  ne  reffentit 
aucune  douleur  le  20  Oétobre  fuivant. 

M.  Cofnier,  qui  tient  un  rang  diflingué  parmi 
les  Médecins  de  la  Faculté  de  Paris , nous  a 
affuré  avoir  employé  l’aimant , avec  le  plus  grand 
fucccs,  dans  un  cas  où  les  remèdes  les  mieux 
indiqués  ne  produifoient  aucun  effet. 

11  me  communiqua  encore , au  commence- 
ment de  l’année  1780,  une  nouvelle  obfervation 
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qui  mérité  de  trouver  place  parmi  les  phéno- 
mènes les  plus  finguliers  de  la  Nature.  En  voici 
le  précis. 

Une  Dame  de  fa  connoilTance , à la  fuite  d’un 
tems  critique,  éprouvoit  régulièrement  une  cha- 
leur fi  immodérée  dans  les  pieds , que  dans  le 
tems  même  des  plus  grands  froids  , elle  étoit 
obligée  de  fe  les  découvrir  pendant  la  nuit , 8c 
de  les  avoir  nuds  8c  hors  du  lit.  Inapplication 
d’un  aimant  artificiel  fur  ces  parties , la  guérit  de 
cette  incommodité , 8c  rétablit  les  loix  de  la 
circulation. 

Cette  guérifon,bien  certaine  au  moment  où 
ce  célèbre  Médecin  m’en  fit  part , n’étoit  cepen- 
dant pas  tellement  affinée  que  la  Dame  n’eût 
encore  befoin  du  remède.  Dès  qu’elle  fupprimoit 
les  aimans  pendant  la  nuit  pour  fe  débarraffer 
les  pieds  de  ces  corps  étrangers , les  chaleurs 
revenoient , & elle  ne  pouvoit  les  diffiper  qu’en 
recourant  à fes  aimans.  Comment  expliquer  ce 
phénomène  , 8c  donner  une  raifon  fatisfaifante 
de  l’aétion  magnétique  en  cette  circonftance  ? 

L’un  des  Confrères  de  M.  Cofnier , non  moins 
recommandable  par  l’étendue  de  fes  connoif- 
fances  , M.  Defcemet , rapporte  dans  la  Gazette 
de  Santé  , pour  l’année  1775* , n°.  29  , plufieurs 
obfervations  affez  fingulières.  Il  s’étoit  fervi  pour 
les  faire , d’aimans  artificiels  en  forme  de  fer  à 
cheval. 

Dans  les  douleurs  de  rhumatifme,  dit-il,  fi  la 
douleur  eft  à la  'tête , l’aimant  appliqué  fur  le 
crâne  , la  fait  ceffer  : fi  elle  eff  fur  les  dents , 
l’aimant  placé  fur  les  tempes,  les  cornes  en  bas , 
la  douleur  difparoît. 
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Il  faut  avoir  foin , ajoute  M.  Defcemet , de 
fupprimer  l’aimant  dès  que  la  douleur  eft  paiïee. 
Si  la  douleur  , ajoute -t -il , fe  fait  fentir  à la 
hanche,  il  faut  appliquer  l’aimant  au-delïous  du 
genou,  les  cornes  en  haut  fur  la  tête  du  péroné. 
Si  elle  affeéte  la  jambe  , il  faut  l’appliquer  fur  le 
tarfe,  les  cornes  en  arrière.  Ell-elle  retranchée 
dans  le  gros  orteil,  l’aimant  appliqué  fur  la  der- 
nière phalange, les  cornes  en  arrière , la  diiïipe. 

Si  le  rhumatifme  efl  à l’épaule , on  place  l’ai- 
mant fur  le  condile  externe  de  l’os  du  bras  : fur 
le  poignet , fi  la  douleur  attaque  l’avant-bras  : fur 
le  métacarpe,  fi  le  poignet  elt  affedé;  & enfin 
fur  les  dernières  phalanges  , les  cornes  en  haut , 
fi  le  fiège  de  la  douleur  eft  dans  le  métacarpe. 

Il  arrive  encore  , ajoute-t-il , que  l’aimant  ap- 
pliqué aux  extrémités , produit,  dans  la  tête  un 
embarras  qui  devient  très-incommode,  lorfque 
l’aimant  refie  long-tems  en  place  ; mais  on  mo- 
dère cet  effet  par  l’application  d’un  autre  aimant 
fur  la  tête.  On  a obfervé  plus  d’une  fois  que 
l’aimant  mis  fur  la  tête , a difïipé  des  furdités 
fpafmodiques , des  bourdonnemens  d’oreilles , 
des  gonflemens  de  cou  , & des  mouvemens 
involontaires  delà  tête.  . . Dans  les  palpitations 
de  cœur  , ajoute  M.  Defcemet  , on  l’applique 
favorablement  fur  la  poitrine,  les  cornes  en  bas. 
Cette  obfervation  s’accorde  très-bien  avec  ce 
que  nous  avons  remarqué  précédemment  au  fujet 
du  Père  Duplefjis.  On  a remarqué  cependant, 
ajoute  notre  Auteur,  que, dans  ces  circonfiances , 
on  éprouvoit  de  l’embarras  dans  le  cou  & dans 
la  tête  , avant  que  la  palpitation  cefsât  ; 8c  lorf- 
qu’elle  cefioit,  le  malade  tomboit  dans  une  légère 
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défaillance,  femblable  à celle  qui  fuccède  à la  fi* 
dés  palpitations  pour  lefquelles  on  n’a  point 
employé  l’aimant.  * 

On  prévient  cet  embarras  de  la  tête  & du  cou  5 
en  commençant  à placer  l’aimant  fur  la  tête  , 
pendant  quelques  momens,  & en  le  defcendant 
enfuite  fur  la  poitrine  , au  niveau  de  la  bafe  du 
cœur.  Les  palpitations  augmentent  un  peu  lorfque 
l’aimant  eJ[t  fur  la  tête.  Elles  deviennent  plus 
fréquentes , lorfqu’il  eft  defcendu  vers  la  bafe  du 
cœur.  Bientôt  apres  le  calme  fe  rétablit , & les 
palpitations  ceffent. 

On  trouve  encore  quelques  obfervations  du 
même  Auteur , à la  fuite  de  celles  que  nous 
venons  d’extraire.  On  voit  qu’on  peut  employer 
favorablement  le  même  remède , dans  les  indi- 
geftions  occalionnées  par  éréthifme  ; mais  que 
l’aimant  occafionne  qn  relâchement  qui  jette 
l’eflomac  dans  une  atonie,  contre  laquelle  on  eft 
obligé  de  recourir  aux  ftomachiqu.es, pour  rendre 
à ce  vifeère  la  qualité  digeftive. 

Nous  ne  doutons  nullement  de  la  certitude  de 
ces  obfervations , & de  plufieurs  autres  que  nous 
fupprimons.  L’intelligence  & la  bonne  foi  bien 
connues  de  l’Auteur , doivent  nous  infpirer  la 
plus  grande  confiance  à cet  égard  ; mais  ces 
obfervations  ont-elles  été  aftez  multipliées  fur  un 
aftez  grand  nombre  de  perfonnes , de  tempéra- 
mens  variés  & de  conftitutions  différentes,  pour 
qu’on  puiffe  les  regarder  comme  propres  à établir 
des  loix  générales  fur  l’influence  du  magnétifme 
fur  ie  corps  humain  ? C’cft  ce  que  nous  fommes 
bien  éloignés  de  penfer;  8c  nous  ne  pouvons  trop 
exhorter  ceux  qui  font  chargés  de  veiller  à la 
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fanté  des  hommes , de  multiplier  ces  fortes  d’expé- 
riences , non , à la  vérité , pour  arriver  à une  théorie 
sûre  de  ces  fortes  de  phénomènes , mais  à une 
pratique  certaine  dans  l’application  de  ce  nou- 
veau moyen  de  guérir , qu’on  doit  fans  contredit 
ranger  parmi  les  merveilles  de  la  Nature. 

Nous  croyons  devoir  ajouter  ici  d’aprcs 
M.  Defcemet  , 8c  ce  fait  mérite  d’être  connu , 
qu’il  faut  proportionner  la  force  des  aimans  aux 
tempéramens , & à la  force  de  la  douleur.  Que 
le  magnétifme  agit  plutôt  8c  avec  plus  de  force 
fur  les  tempéramens  humides  de  pituiteux , 8c 
qu’il  eft  prudent  de  commencer  cette  application 
par  un  aimant  foible  , pour  augmenter  enfuite 
par  degré  la  force  de  ce  remède.  Cette  obfer- 
vation  eft  confirmée  par  un  fait  rapporté  par 
notre  Auteur , dans  l’Ouvrage  que  nous  avons 
indiqué  ci-deiïus. 

MAGNÉTISME  ANIMAL.  Expreiïion  de 
nouvelle  fabrique  , pour  déftgner  & caradérifer 
des  effets  qu’on  ne  peut  encore  expliquer  que 
par  l’émiffion  de  certains  corpufcules  animaux , 
dont  on  ne  connoît  même  I’exiftence  que  par  les 
faits. 

Depuis  plufieurs  années  les  Papiers  publics 
étoient  remplis  de  guérifons  furprenantes  opérées 
par  un  Médecin  Allemand  , nommé  le  D.  Mef- 
mer , 8c  qui  n’employoit , difoit-on , à cet  effet 
que  de  (impies  attouchemens.  A l’aide  d’une 
puiftance particulière, d’une  vertu fingulière,  dont 
il  favoit  diriger  convenablement  L’adion,il  ébran- 
lât , par  ces  attouchemens  variés  8c  réitérés  , le 
genre  nerveux  de  fes  malades  ; 8c  parvenoit  par 
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ce  moyen  à guérir  ou  à calmer  les  maladies  IeS 
plus  opiniâtres , dépendantes  de  l’affeélion  du 
genre  nerveux. 

On  imagine  facilement  la  fenfation  que  dut 
faire  d’abord  fur  l’efprit  des  Médecins  & des 
Phyficiens  le  récit  de  cette  nouvelle  méthode 
de  guérir , 8c  je  ne  puis  difconvenir  qu’elle  ne 
fe  préfente  d’abord  que  comme  une  véritable 
charlatannerie  , faite  pour  abufer  de  la  crédulité 
du  Public. 

Cependant  les  atteflations  multipliées  & même 
circanftanciées  des  malades  guéris  par  cette  pra- 
tique , obligeoient  néce  flaire  ment  les  plus  pru- 
dens , ceux  qui  favent  que  nous  fommes  bien 
éloignés  de  connoître  toutes  les  reflources  de  la 
Nature  , à fufpendre  leur  jugement. 

Qui  n’eût  en  effet  regardé  il  y a deux  cens  ans, 
8c  même  au  commencement  de  ce  fiècle , comme 
une  véritable  charlatannerie , la  propofmon  qu’on 
eût  avancée  de  faire  éprouver  une  forte  commo- 
tion inftantanée  à quelques  centaines  de  per- 
fonnes  qui  fe  feroient  tenues  par  la  main  , fur- 
tout  fi  celui  qui  eût  propofé  cette  expérience , 
eût  voulu  la  mafquer,  mettre  un  peu  de  myflère 
dans  cette  opération , 8c  dérober  aux  yeux  des 
curieux  la  bouteille  de  Leyde , dont  il  fe  fût 
fervi  à cet  effet.  Je  fufpendis  donc  mon  juge- 
ment fur  le  compte  du  Doéleur  Allemand , 8c 
j’attendis  patiemment  qu’une  occafion  favorable 
me  mît  à portée  de  voir  8c  d’examiner  par  moi- 
même  la  certitude  des  faits  qu’on  publioit  fur  fon 
compte. 

Il  vint  à Paris  vers  le  commencement  de 
l’année  1778,  & il  dcfira  faire  ma  connoiflance  , 
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avec  le  même  empreffement  que  j’avois  de  faire 
la  fîenne.  Nous  nous  vîmes  plulîeurs  fois,  & 
malgré  toute  la  difcrétion  qu’il  mit  à s’expliquer 
devant  moi , malgré  le  foin  qu’il  prit  pour  me 
dérober  la  connoilTance  de  fon  fecret , & même 
malgré  le  peu  de  fuccès  des  premières  tentatives 
qu'il  fit  en  ma  préfence , je  ne  pus  lui  refufer  le 
témoignage  que  l’honnêteté  de  fa  conduite  & la 
jufteffe  de  fes  raifonnemens  m’engagèrent  de  lui 
rendre.  Je  jugeai  par  le  peu  que  je  pus  apper- 
cevoir , que  fi  les  effets  qu’il  fe  propofoit  de 
produire,  ne  répondoient  point  à fes  intentions, 
il  n’y  alloit  nullement  de  la  faute  de  fon  agent, 
mais  de  la  difpofition  des  fujets  fur  lefquels  il 
vouloit  le  faire  agir,  & j’en  vis  affez  à l’hôtel  où 
il  logeoit  alors , pour  être  perfuadé  que  fes  opé- 
rations dcpendoient  particulièrement  du  fujet 
fur  lequel  il  opérait.  Ce  n’étoit  cependant  point 
affez  pour  ajouter  foi,  fans  reftriètion,  à toutes 
les  merveilles  dont  il  me  fit  part.  Il  pouvoit  très- 
bien  fe  faire,  que  malgré  toute  la  bonne  foi  qu’il 
paroiffoit  mettre  dans  fon  récit , il  y eût  un  peu 
d’enthoufîafme  de  fa  part.  C’étoit  le  jugement 
qu’en  avoit  déjà  porté  le  favant  Abbé  Fontana  , 
mon  ami  particulier , 8c  qui  étoit  alors  à Paris. 
J’attendis  de  nouvelles  expériences  8c  des  faits 
mieux  caractérifés , mais  je  ne  pus  me  fatisfaire 
fur  cet  objet.  M.  Mejmer  s’éloigna- de  Paris  au 
mois  d’ Avril  fuivant , 8c  fut  s’établir  à Creteil  , 
avec  plulîeurs  malades  dont  il  s’étoit  chargé  , 8c 
je  m’abfentai  moi-même  de  Paris  pendant  près 
de  cinq  mois. 

J’appris  à mon  retour  que  prefque  tous  les 
malades  du  Dodeur  avoient  re {Terni  des  effets 
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extraordinaires  de  fa  méthode , & que  plufieurs 
en  avoient  véritablement  retiré  des  avantages 
plus  ou  moins  caradérifés.  On  me  dit  qu’une 
Dame  fur-tout , que  j’avois  vue  à Creteil , à un 
voyage  que  j’y  avois  fait,  avant  mon  départ  de 
Paris  , & que  j’avois  trouvée  dans  un  état  de 
paralyfie  très-marqué , incapable  de  fe  foutenir 
fur  fes  jambes , marchoit  alors  avec  toute  la 
liberté  & l’afïurance  poffible..Ce  témoignage 
fut  même  confirmé  par  la  fuite  par  une  attesta- 
tion bien  en  forme  de  ladite  Dame  , de  cette 
attefiation  fut  imprimée  dans  le  Journal  Ency- 
clopédique du  mois  de  Décembre  1778. 

On  me  rapporta  de  on  me  décrivit , autant  qu’il 
étoit  poffible  de  le  faire , les  effets  finguliers  de 
cette  méthode  , que  le  Dodeur  appelle  fon 
magnétifme  animai  : on  me  parla  de  fon  adion 
fur  le  genre  nerveux , de  des  mouvemens  extraor- 
dinaires qu’il  produit  ; mais  jufque  - là  je  n’avois 
rien  vu  d’affez  pofitif  pour  porter  raifonnable- 
ment  un  jugement  fur  des  phénomènes  de  ce 
genre. 

Vers  la  fin  de  Novembre  de  la  même  année , 
j’engageai  le  Dodeur  Mefmer  à venir  dîner  avec 
moi  dans  une  maifon , où  il  étoit  attendu  avec 
la  même  impatience  que  j’avois  d’être  témoin 
de  quelques  grands  effets  de  fon  magnétifme.  Il 
fe  rendit  à l’invitation  que  je  lui  fis  de  la  part 
des  perfonnes  de  confidération  chez  lefquelles 
je  voulois  le  préfenter , 8c  qui  font  on  ne  peut 
plus  curieufes  de  toutes  les  découvertes  qui 
peuvent  tourner  au  bien  de  l’humanité.  Or  v 
voici  ce  qui  fe  paffa  après  le  dîner,  8c  ce  que  je 
puis  atteller  comice  un  fait  que  j’ai  fuivi  avec 
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tout  îe  foin  poffible , & que  tous  les  témoins  ont 
étudié  avec  toute  la  défiance  imaginable. 

La  compagnie  raffemblée  dans  le  fallon , le 
D.  Mef/ner  toucha  fucceffivement  à plufieurs 
perfonnes  , dont  quelques-unes  fur-tout  avoient 
les  nerfs  extrêmement  agaçables,&  aucune  n’é- 
prouva de  ferîtiment  qui  fut  affez  fenfible  pour 
qu’on  pût  en  faire  honneur  au  magnétifme  ani- 
mal. Il  réitéra  plufieurs  fois  fon  opération  , fans 
qu’il  furvînt  rien  de  nouveau,  qui  pût  donner  la 
moindre  efpérance  de  fuccès. 

Le  Gouverneur  des  en  fans  de  cette  maifon, 
homme  d’un  tempérament  fort , robufie , bien 
confiitué  , fort  peu  crédule  , & fortifié  dans  fon 
incrédulité  par  les  tentatives  infruétueufes  qu’il 
venoit  de  voir , fe  plaignoit  depuis  quelque  tems 
d’une  douleur  vers  les  épaules.  Il  s’offrit  au 
Doéleur  Meftner  pour  fujet  d’une  dernière 
épreuve,  mais  avec  une  forte  perfuafion  que  le 
magnétifme  animal  n’agiroit  pas  davantage  fur 
lui  que  fur  ceux  que  le  Doéleur  venoit  de  tou- 
cher. C’étoit  fans  contredit  de  toutes  les  per- 
fonnes raffemblées  alors  dans  le  fallon , celle  fur 
laquelle  on  eût  moins  fufpeété  l’aétion  de  ce 
magnétifme , 8c  pour  dire  la  vérité , comme  l’in- 
crédule en  efl  convenu  lui-même  après , c’étoit 
une  efpèce  de  perfifïïage,  mais  qui  tourna  à la 
gloire  du  Doéleur  magnétifant. 

Celui-ci  s’apperçut  fans  doute  du  motif  qui 
amenoit  ce  nouvel  aéleur  fur  la  fcène , 8c  vou- 
lant, s’il  étoit  poffible,  lui  donner  la  preuve  la 
plus  convaincante  de  fon  favoir-faire , il  refufa 
de  le  toucher;  mais  il  voulut  bien  diriger  contre 
lui  3 8c  à une  certaine  diflance  , fon  pouvoir 
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magnétique.  L’expéfience  devint  plus  curieufe 
& plus  intéreflante$ l’incrédule  préfenta  le  dos  au 
Docteur  Mefmer , & celui-ci  lui  préfenta  le  doigt 
à fept  ou  huit  pieds  de  diltance.  Tant  que  le 
doigt  du  Doéteur  refia  fixe  8c  immobile  dans  la 
direction  & à la  hauteur  de  fes  épaules , il  n’é- 
prouva*aucun  fentiment,  &les  queftions  réitérées 
que  lui  fit  le  Dodeur  magnétifant  pendant  l’efpace 
de  deux  minutes  ou  environ  qu’il  continua  ce 
jeu , ne  firent  que  l’affermir  de  plus  en  plus  dans 
ion  incrédulité.  Il  ne  put  même  s’empêcher 
de  la  faire  paroître  par  quelques  plaifanteries. 
Les  chofes  en  étoient-là,  lorfque  le  Dodeur  fit 
quelques  fignes  de  la  tête  pour  engager  les  affif- 
tans  à fixer  plus  particulièrement  leur  attention 
fur  le  fujet  de  cette  fingulière  opération.  Alors  il 
fit  mouvoir  fon  doigt  de  haut  8c  de  bas,  8c  même 
un  peu  circulairement , autant  qu’il  m’efl  poiïible 
de  me  rappeller  ce  mouvement , 8c  à l’irîftant  le 
patient  dit  qu’il  croyoit  éprouver  un  certain 
frémifîement  vers  la  partie  fupérieure  du  dos.  Le 
D.  Mefmer  fufpendit  fon  opération.  Le  magnétifé 
fe  retourna,  & attribua  l’effet  qu’il  venoit  d’é- 
prouver à la  contention  où  il  étoit  depuis  quel- 
ques momens , & à l’adion  du  feu  de  la  cheminée 
auprès  de  laquelle  il  s’étoit  établi.  On  recom- 
mença l’expérience.  L’incrédule  s’éloigna  de  la 
cheminée , 8c  fe  tenant  de  pied  ferme  , il  pré- 
fenta de  nouveau  fon  dos.  Mêmes  mouvemens, 
mais  plus  vifs , plus  preffés  de  la  part  du  Dodeur 
Mefmer  : auffi-tôt  mêmes  impreiïions  dans  le  dos 
magnétifé  , mais  moins  équivoques  , plus  fen- 
fibles , 8c  notre  incrédule  convint  alors  de  leur 
réalité , 8c  dit  qu’il  ne  pouyoit  mieux  les  coin- 


Magnétisme  animal.  ï£ 

parer  qu’à  un  filet  d’eau  chaude  qui  circulèrent 
dans  les  veines  de  fes  épaules  & de  toute  la 
partie  fupérieure  de  fon  dos.  On  réitéra  deux 
ou  trois  fois  de  fuite  la  même  expérience  avec 
le  même  fuccès , & l’impreflion  devint  telle, 
qu’il  refufa  de  fç  prêter  plus  long-tems  à l’expé- 
rience. On  l’y  engagea  cependant  une  nouvelle 
fois  ; le  Maître  de  la  maifon  le  faifit  d’une  part 
par  un  bras , & moi  de  l’autre.  Le  Dodeur  re- 
commença fon  opération  magique  , & il  nous 
échappa  des  mains , en  proteflant  que  la  chaleur 
qu’il  éprouvoit  devenoit  infupportable. 

Le  moment  d’après  il  nous  dit  qu’il  fe  fentoit 
couvert  d’une  fueur  locale , qui  s’échappoit  de 
toute  l’étendue  de  la  furface  de  la  partie  qui 
avoit  été  affedée.  J’y  portai  la  main,  toute  la 
compagnie  en  fit  autant , & on  trouva  effedi- 
vement  fa  chemife  mouillée  vers  le  milieu  du 

» 

dos  & vers  les  épaules. 

Après  quelques  momens  de  repos , le  Doc- 
teur Mefmer  le  prit  en  face , 8c  pofa  fes  deux 
doigts , un  de  chaque  main , fur  les  deux  parties 
latérales  de  la  poitrine  , 8c  il  refTentit  en  ces 
endroits,  8c  même  dans  toute  l’étendue  de  la 
poitrine,  une  imprefïion  femblable , mais  un  peu 
moins  forte  que  les  précédentes.  Bientôt  une 
chaleur  incommode  lui  monta  au  vifage , 8c  nous  ' 
vîmes  fon  front  tout  couvert  de  fueur. 

Frappé  de  plus  en  plus  de  ces  phénomènes-, 
le  magnétifé  voulut  bien  fe  prêter  à ce  que  le 
Dodeur  vouloit  tenter  de  nouveau  fur  lui  : il 
préfenta  fon  doigt  index  8c  fon  pouce  de  chaque 
côté, les  autres  doigts  reflans  fléchis  dans  la  main. 
Le  Dodeur  lui  préfenta  les  mêmes  doigts  très- 
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pi^s  des  liens , mais  fans  les  toucher.  Alors  il 
commença  par  éprouver  un  petit  frémiflement , 
une  efpèce  de  chatouillement  dans  les  paumes 
des  mains.  Ce  chatouillement  fut  fuivi  d’un 
engourdiffement:  la  chaleur  fuccéda  bientôt,  & 
fes  mains  furent  couvertes  de  fueur , non  ce- 
pendant auffi  abondante  que  celle  que  nous 
venions  de  remarquer  fur  fon  front , & encore 
moins  que  celle  qui  avoit  imbibé  fa  chemife 
derrière  les  épaules. 

Tels  font  les  effets  dont  j’ai  été  témoin,  fans 
m’être  apperçu  6c  avoir  pu  fufpefter  aucune 
caufe  méchanique  qui  les  ait  produits. 

Son  incrédulité  vaincue  par  ces  effets , 6c  ne 
pouvant  revenir  de  la  furprife  où  ils  l’avoient 
jetté,  le  nouveau  converti  fe  tranfporta  le  len- 
demain matin  chez  le  Doéleur , 6c  là  il  éprouva 
encore  les  mêmes  impreffions , ce  dont  il  m’affura 
par  une  lettre  datée  du  2 Décembre,  dans  laquelle 
il  me  marque  : 

ce  Ma  douleur  d’épaule,  (car  on  doit  fe  fou- 
venir  que  nous  avons  obfervé  ci-deffus , qu’il  fe 
plaignoit  depuis  quelque  terns  d’une  douleur 
vers  cet  endroit , ) « augmentoit  fenfiblement , 
33  lorfqu’il  dirigeoit  fur  moi  l’aélion  de  fon  je 
33  ne  fais  quoi.  J’ai  reffenti  de  plus  une  chaleur 
33  comparable  à celle  de  la  vapeur  d’eait  prefque 
33  bouillante  ; des  élancemens  prompts  6c  rapides 
33  dans  les  membres , de  légers  fpafmes  , 8c  des 
33  friffonnemens  très-vifs  dans  les  doigts.  Quand 
33  il  retiroit  fa  main , il  me  fembloit  qu’on  fouflloit 
33  dans  la  mienne  un  air  très-froid.  J’ai  réitéré 
33  plus  de  vingt  fois  cette  expérience  33. 

Il  termine  cette  lettre  par  une  réflexion  fort 
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fage,&  digne  d’un  efprit  jufte  & conféquent. 
« Je  me  fuis  confirmé  par-là  dans  la  réfolution 
33  de  ne  rien  nier  de  ce  que  je  n’entendrai  pas  , 
33  par  cela  feul  que  je  ne  l’entendrai  pas.  Tout 
33  ce  que  j’ai  éprouvé  ne  parait  pas  croyable,  je 
33  l’avoue  ; mais  les  raifonnemens  ne  tiennent 
33  point  contre  les  fenfations  33. 

Exifteroit-il  donc  dans  le  corps  de  l’homme 
une  émanation  particulière , différente  de  la  trans- 
piration infenfible , que  l’homme  pourrait  diriger 
à volonté  , & qui  ferait  capable  de  produire , 
Suivant  les  circonffances , ou  fuivant  les  difpo- 
fitions  qu’elle  rencontrerait  dans  le  corps  vers 
lequel  elle  feroit  dirigée  , des  effets  auffi  fur- 
prenans  ? C’eff  une  queffion  qui  fe  préfente  natu- 
rellement à l’efprit  ; mais  à laquelle  perfonne 
jufqu’à  préfent , excepté  le  D.  Me/mer , ne  peut 
répondre.  Attendons  donc  patiemment  ou  qu’il 
publie  fon  fecret , ou  qu’on  parvienne  à le  dé- 
couvrir. Ce  ne  fera  fans  doute  pas  par  les 
moyens  qu’on  a publiés  dans  plufieurs  Journaux 
en  1780.  Il  n’y  a rien  dans  la  poudre  qu’on  a 
compofée , qui  puiffe  produire  les  effets  que 
nous  venons  d’indiquer- En  attendant  ne  foyons 
point  auffi  Pyrrhoniens  qu’on  affeéte  de  l’être 
fur  quantité  de  phénomènes  que  nous  ne  pou- 
vons comprendre  , & foyons  en  même -teins 
plus  circonfpeds  fur  la  caufe  d’une  multitude 
d’effets,  qui  ne  doivent  peut-être  qu’à  notre 
ignorance  tout  le  merveilleux  que  nous  leur 
trouvons. 

MALADIES  EXTRAORDINAIRES. 

Nous  ne  nous  propofons  point  ici  'd’expofçr 
Tome  IL  B 
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par  elafies  & par  ordre  toutes  les  maladies  ex- 
traordinaires auxquelles  le  corps  de  l’homme  elt 
fujet.  Cette  matière  ne  peut  être  bien  traitée 
que  par  un  Médecin  fort  inftruit , &c  exige  des 
détails  particuliers  qui  ne  font  point  du  refiort 
de  notre  Ouvrage.  Mais,  parmi  la  multitude  de 
celles  qu’on  peut  regarder  comme  extraordi- 
naires , il  en  elt  quelques-unes  qui  le  paroilTent 
au  fuprême  degré  , 8c  qui  fe  manifeftent  fi  ra- 
rement , qu’il  elt  important  d’en  confacrer  la 
mémoire , 8c  elles  méritent  fans  doute  une  place 
diltinguée  dans  notre  Colleétion.  Telles  font 
celles  dont  nous  allons  faire  mention. 

Jeanne  Molijjon , veuve  du  nommé  Duballet, 
de  la  ville  de  Richelieu , dans  le  Bas-Poitou , 
tomba  tout-à-coup,  le  6 Septembre  1743 , dans 
un  état  d’imbécillité , où  elle  elt  reltée  pendant 
dix-fept  ans.  Dans  cet  état,  elle  gardoit  con- 
tinuellement le  lit,  8c  ne  vouloit  voir  perfonne. 
Quand  il  falloit  faire  fon  lit , on  la  prenoit 
comme  un  enfant  ; on  la  mettoit  à terre  où  011 
la  couchoit , fans  qu’elle  permît  qu’on  la  re- 
gardât. A la  mort  de  fon  mari,  arrivée  en  1770, 
elle  ne  donna  aucun  ligne  de  douleur.  Elle  vit 
partager  tous  fes  effets , 8c  fe  laiffa  tranfporter 
dans  Ta  maifon  de  fon  père , fans  dire  un  feul 
mot.  Son  frère*étant  mort  depuis , elle  ne  mon- 
tra aucune  fenfibilité.  Enfin , le  6 Septembre 
'17 79,  le  même  jour  que  le  mal  l’avoit  pris 
eii  1743,  elle  fortit  de  ce  trilte  état.  Elle  défi» 
cendit  le  matin  de  fa  chambre  , embraffa  fa 
belle-fceur  8c  fes  neveux,  alla  enfuite  à la  méfié, 
8c  revenue  de  l’Eglife,  elle  reprit  fes  anciennes 
occupations,  fans  avoir  rien  oublié  de  ce  qu’elle 
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avoit  fu , pas  même  fes  prières , qu’elle  avoue 
n’avoir  point  récitées  pendant  dix-fept  ans.  En 
175-0,  tems  où  on  écrivoit  cette  obfervation, 
elle  buvoit,  mangeoit,  travailloit  comme  fi  elle 
n’avoit  fouffert  aucune  incommodité.  Elle  ctoit 
alors  âgée  de  cinquante-cinq  ans. 

En  voici  encore  une  autre  également  extra- 
ordinaire , mais  qu’on  ne  put  difiîper  que  par- 
les fecours  ordinaires  de  la  Médecine.  On  doit 
cette  obfervation  curieufe  à M.  Daniel  Ludovic , 
premier  Médecin  du  Prince  de  Saxe-Gotha.  Il 
rapporte  qu’un  jeune  homme  de  18  ans,  maigre, 
& dont  l’efiomac  étoit  très-foible , fe  trouva  un 
matin , à fon  réveil , dans  l’impoffibilité  de  par- 
ler , quoiqu’il  n’eût  donné  la  veille  aucune  oc- 
cafion  à cet  accident , & qu’il  n’eût  refleuri  au- 
paravant ni  douleur  ni  pefanteur  de  tête.  Pour 
reconnoître  fi  la  paralyfie  n’avoit  point  attaqué 
quelques  membres,  on  le  touchoit , on  le  pi- 
quoit,  on  le  pinçoit,  mais  il  fit  entendre  qu’il 
ne  fentoit  en  aucune  façon  ces  fortes  d’irrita- 
tions; de  forte  qu’on  jugea  à propos  de  lui  faire 
prendre  des  remèdes  anti-apoplecliques. 

Cependant , comme  il  marchoit  fans  peine, 
qu’il  buvoit , qu’il  mangeoit , qu’il  dormoit  & 
qu’il  avoit  l’ufage  de  tous  fes  fens , hors  le  fen- 
timent,  plufieurs  perfonnes  foupçonnèrent  qu’il 
feignoit  cette  maladie.  M.  Ludovic  fut  curieux 
de  voir  ce  fingulier  malade.  Il  le  vit  fe  lever, 
6c  fans  qu’il  s’y  attendît  8c  qu’il  pût  s’en  ap- 
percevoir , il  le  piqua  par  derrière  en  différens 
endroits , à la  tête , à la  nuque  du  cou , aux 
épaules , au  dos , avec  une  aiguille , qu’il  en- 
fonçoit  jufqu’à  la  moitié  de  fa  longueur  dans 
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les  parties  charnues;  mais  le  malade  n’en  fen- 
toit  rien.  Il  le  piqua  enfuite  par-devant , & de 
la  même  façon , au  ventre , à la  poitrine  , au 
bras;  mais  il  rioit , au  lieu  de  fe  plaindre,  foit 
par  la  fingularité  du  cas,  foit  effectivement  parce 
qu’il  ne  fe  croyoit  point  malade.  Lorfque  la 
parole  commença  à lui  revenir , M.  Ludovic  le 
lit  faigner  aux  ranules , 8c  le  peu  de  fang  qui 
en  fortit , lui  rendit  non-feulement  la  parole , 
mais  le  rétablit  parfaitement , à l’exception  d’un 
peu  de  ftupeur  8c  d’engourdiiïement  qui  lui 
relièrent , 8c  qui  furent  entièrement  diffipés  par 
un  demi-gros  de  cinabre  naturel  que  ce  Méde- 
cin lui  fit  prendre  fur  le  foir , 8c  un  fudorifique 
le  lendemain  matin.  Ce  jeune  homme  fe  porta 
bien  enfuite. 

La  maladie  fuivante  n’eft  pas  moins  remar- 
quable dans  fon  genre  ; c’efl  une  fièvre  locale , 
8c  voici  de  quelle  manière  le  célèbre  André 
Cnoffelius  , Secrétaire  8c  Médecin  Aulique  de 
la  Cour  de  Pologne,  qui  traita  le  malade  8c  le 
guérit,  nous  décrit  cette  fingulière  maladie. 

Le  nommé  Martin  Genger , qui  demeuroit 
dans  la  plus  grande  ifie  de  Marienbourg,  près 
de  Brotfack , avoit  une  fièvre  des  mieux  ca- 
radérifées  8c  des  plus  extraordinaires , puifqu’elle 
n’occupoit  que  le  bras  droit.  Chaque  jour  ce 
bras , vers  les  fept.  heures  du  matin  , devenoit 
très-froid  dans  toute  fa  longueur , d’une  manière 
même  fenfible  au  toucher , tandis  que  le  refie 
du  corps  confervoit  fa  chaleur  ordinaire.  A huit 
heures  le  froid  augmentoit  8c  étoit  alors  accom- 
pagné de  tremblement,  qu’on  appercevoit  par- 
ticulièrement à la  main  8c  aux  doigts.. Trois 
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heures  après , la  chaleur  fuccédoit  à ce  grand 
froid , & le  bras  devenoit  très-brûlant.  L’accès 
de  cette  efpèce  de  fièvre,  qui  duroit  ordinai- 
rement douze  heures,  étoit  accompagné  ou  pré- 
cédé de  vomilïement.  Dans  l’intermiiîion  de  la 
fièvre , le  malade  fentoit  des  douleurs  très-aiguës 
aux  hypocondres  8c  vers  la  mamelle  droite. 
M.  Cnojfelius  parvint  à arrêter  cet  accident , 8c 
à guérir  cette  fièvre  locale  par  l’application 
d’une  emplâtre  de  fantal , 8c  par  le  traitement 
qu’il  employoit  ordinairement  pour  toute  forte 
de  fièvre. 

En  voici  une  plus  fîngulière  encore,  mais 
dont  les  fuites  n’ont  point  été  connues , 8c  qui 
méritoient  cependant  bien  de  l’être.  Nous  de- 
vons cette  obfervation  à M.  Bernard  Sckrader , 
l’un  des  plus  célèbres  Chirurgiens  dont  la  Hol- 
lande puilïe  fe  glorifier.  Il  voyageoit,  nous  dit- 
il,  en  1629  , avec  M.  Alexandre  Lax , fon  frère, 
Etudiant  en  Chirurgie , 8c  étant  entrés  dans  une 
auberge  d’un  bourg,  nommé  Geefl,  dont  l’Au- 
bergifle  s’appelloit  Jean  Brandes , celui-ci  leur 
fit  voir  fa  fille,  âgée  de  vingt-trois  ans,  atta- 
quée de  la  maladie  fuivante. 

Chaque  mois  elle  reiïentoit  de  grandes  dou- 
leurs aux  extrémités  des  doigts  , des  pieds  8c 
des  mains , du  nez  8c  des  oreilles.  Cette  dou- 
leur étoit  accompagnée  d’une  tumeur  œdéma- 
teufe  au  vifage  , aux  pieds  8c  aux  mains,  fuivie 
de  fphacèle  ou  mortification  aux  extrémités  de 
ces  mêmes  parties.  Elles  devenoient  d’abord 
pâles,  sèches,  fans  fentiment , fans  mauvaife 
odeur  cependant,  8c  fans  qu’il  en  fortît  aucune 
humeur.  Ces  parties  gangrénées  fe  féparoient 
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en  fuite  chaque  mois,  par  petits  morceaux,  des 
chairs  vives  qui  étoient  au-deffous,  & qui  con- 
fervoient  leur  forme  8<  leur  figure  naturelles. 
M.  Schrader  s’étant  informé  plus  particulière- 
ment de  cette  maladie , du  père  de  la  fille , ce- 
lui-ci lui  fit  voir  une  boîte , dans  laquelle  il  y 
avoit  plus  d’un  cent  de  ces  petits  morceaux  de 
chair  morte , qui , dans  l’efpace  de  trois  ans , 
étoient  ainfi  tombés  8c  s’étoient  détachés. 

Quiconque  s’occuperoit  à lire  les  différentes 
obfervations  qu’on  a recueillies  en  Médecine  & 
en  Chirurgie , pourroit , en  féparant  les  plus  fur- 
prenantes  , faire  un  tableau  bien  effrayant  des  in- 
firmités extraordinaires  auxquelles  le  corps  de 
l’homme  eff  expofé.  Le  peu  que  nous  venons 
de  raiïembler  dans  cet  article , fuffit  pour  nous 
faire  comprendre,  qu’outre  le  nombre  ordinaire 
des  maladies  plus  cruelles  les  unes  que  les  au- 
tres, auxquelles  nous  femmes  habituellement  & 
généralement  fujets , il  y en  a encore  une  mul- 
titude que  nous  ne  connoiflons  point , 8c  qu’elles 
font  d’autant  plus  terribles , que  le  défaut  d’ha- 
bitude à les  obferver  ne  nous  laiiïe  que  peu  de 
rcffburce  du  côté  de  l’art  pour  nous  en  délivrer. 
Nous  joindrons  cependant  encore  ici  une  obfer- 
vation  du  même  genre, mais  dont  les  fuites  tour- 
nèrent à l’avantage , 8c  non  au  détriment  du  fujet. 

M.  Schonemann , étant  écolier , fit  fa  Rhé- 
torique fous  un  maître  qui  exerçoit  fouvent  fes 
difciples  à faire  des  vers  allemands.  Cêlui-cî 
n’avoit  aucun  talent  pour  cette  forte  de  poéfie; 
ce  qui  lui  attiroit  fouvent  les  railleries  de  fes 
camarades,  8c  les  reproches  de  fon  maître,  qui 
le  traitoit  fouvent  de  carnifex , par  allufion  au 
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terme  carminifex.  Ces  reproches  le  piquèrent 
tellement,  qu’ayant  été  attaqué  d’une  lièvre 
chaude  , accompagnée  de  violens  tranfports  au 
cerveau,  il  n’avoit  d’autre  marotte  que  de  faire 
des  vers  allemands  fur  tous  les  fujets  qui  fe 
préfentoient  à fon  imagination.  Il  fut  enfin  guet, 
de  cette  maladie  ; mais  il  lu.  refla  l’habitude  de 
faire  des  vers  fur  le  champ,  fur  les  diffeiens 
fuiets  qu’on  lui  donnoit.  Il  les  declamoit  avec 
beaucoup  de  rapidité,  & tandis  quil  pailoit , 
fon  vifage  fe  gonfloit;  il  battoir  la  mefure  du 
pied , 8c  fa  vue  étoit  pour  l’ordinaire  fixe.  Un 
lui  donnoit  iufqu’à  quinze  8c  même  vingt  ujets 
de  fuite,  8c  fur  tous,  il  verfifioit  d’une  maniéré  la- 
tisfaifante.  Ses  vers  étoient  beaux , poétiques  <Sc 
prefque  tous  tournés  du  côté  de  la  morale.  Ces  , 
faits  font  attelles  par  nombre  de  témoins  de  la 
première  diftinclion.  Le  Roi  de  P ru  (Te  vou : ut 
l’entendre , 8c  en  fut  fort  fatisfait.  Mais  un  fait 
bien  fmgulier  , 8c  que  M.  Schonemann  afluroit , 
c’eft  que  dès  qu’il  avoit  récité  fes  vers , il  lui 
étoit  împoffible  de  s’en  fouvemr.  Il  falloit,  pour 
les  conferver,  que  quelqu’un  les  écrivit  a me- 
Pure  qu’il  les  déclamoit.  Il  alTiiroit  encoie  que 
dès  qu’il  vouloir  compofer  des  vers  avec  re- 
flexion 8c  à la  manière  des  autres  Poetes , 1 y 
employoit  beaucoup  de  tems , 8c  qu  il  ne  les  ai- 

foit  qu’avec  beaucoup  de  peine. 

Nous  ne  pouvons  mieux  placer , qu  a la  luitc 
de  ces  obfervations , des  guérifons  furprenantes 
de  plufieurs  maladies  , opérées  par  des  moyens 
bien  differens  de  ceux  que  Part  emploie  com- 
munément, & nous  nous  bornerons  encore  ici 

à un  petit  nombre  d’exemples,  qiuï  lua  ucs- 
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facile  d’augmenter , en  lifant  les  obfervations 
qu’on  a pris  foin  de  recueillir  en  différens  tems. 

On  lit , dans  les  Mémoires  de  l’Académie 
Royale  des  Sciences  de  Paris , pour  l’année 
1707  , & cette  obfervation  efl  de  M.  Dodard , 
qu’un  Muficien  illuftre  , grand  Compofiteur,  fut 
attaqué  d’une  fièvre,  laquelle  ayant  toujours 
augmenté,  devint  continue  avec  des  redouble- 
mens.  Le  feptième  jour,  il  tomba  dans  un  dé- 
lire très- violent , 8c  prefque  fans  aucun  inter- 
valle, accompagné  de  cris,  de  larmes  , de  ter- 
reur 8c  d’une  infomnie  perpétuelle.  Le  troifième 
jour  de  fon  délire  , un  de  ces  inflinds  naturels 
qui  portent,  dit-on,  les  animaux  malades  à cher- 
cher les  herbes  qui  leur  font  propres , lui  fit 
demander  à entendre  un  petit  concert  dans  fa 
chambre.  Son  Médecin  n’y  confentit  qu’avec 
beaucoup  de  peine.  On  lui  chanta  les  cantates 
de  Bernier.  Dès  les  premiers  accords  qu’il  en- 
tendit , fon  vifage  prit  un  air  ferein  , fes  yeux 
furent  tranquilles , les  convullions  cefsèrent  ab- 
folument.  Il  verfa  des  larmes  de  plaifir,  8c  eut 
dès-lors  pour  la  mufique  une  fenfibilité  qu’il 
n’avoit  jamais  eue  , 8c  qu’il  ne  conferva  même 
pas  après  fa  guérifon.  Il  fut  fans  fièvre  durant 
tout  le  concert , 8c  dès  qu’il  fut  fini , il  retomba 
dans  fon  premier  état.  On  ne  manqua  pas  de 
continuer  l’ufage  d’un  remède  dont  le  fuccès 
avoit  été  fi  imprévu  8c  fi  heureux.  La  fièvre  8c 
le  délire  étoient  toujours  fufpendus  pendant  les 
concerts  , 8c  la  mufique  ctoit  devenue  fi  né- 
ceffaire  au  malade,  que  la  nuit  il  faifoit  chanter 
8c  même  danfer  une  parente  qui  le  veilloit  quel- 
quefois, 8c  qui,  étant  très-afïligée,  avoit  bien  de 
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la  peine  à avoir  ces  complaifances  pour  lui.  Une 
nuit  entr’autres  qu’il  n’avoit  auprès  de  lui  que 
fa  garde , qui  ne  favoit  qu’un  miférable  vaude- 
ville , il  fut  obligé  de  s’en  contenter , & en  ref- 
fentit  quelqu’effet.  Enfin,  dix  jours  de  mufiqqe 
le  guérirent  entièrement , fans  autre  fecours  que 
celui  d’une  faignée  de  pied  , qui  fut  la  fécondé 
qu’on  lui  fit , & qui  fut  fui  vie  d’une  grande  éva- 
cuation. 

Voici  un  fait  encore  femblable,  communiqué 
à l’Académie  des  Sciences  par  M.  Mandajor > 
Maire  d’Alais  en  Languedoc.  Un  Maître  à dan- 
fer  de  cette  ville  s’étant , pendant  le  Carnaval 
de  1708  , d’autant  plus  fatigué  aux  exercices 
de  fa  profefiîon,  qu’ils  font  plus  agréables,  en 
tomba  malade  dès  le  commencement  du  Ca- 
rême. Il  fut  attaqué  d’une  fièvre  violente  , 8c 
le  quatrième  ou  le  cinquième  jour , il  tomba 
dans  une  léthargie , dont  il  fut  long-tems  à re- 
venir. Il  n’en  revint  que  pour  entrer  dans  un 
délire  furieux  8c  muet , pendant  lequel  il  faifoit 
des  efforts  continuels  pour  fauter  hors  de  fon 
lit  ; menaçoit  de  la  tête  & du  vifage  ceux  qui 
l’en  empêchoient,  8c  même  tous  ceux  qui  étoient 
préfens.  Il  refufoit  obflinément,  & toujours  fans 
parler,  tous  les  remèdes  qu’on  lui  préfentoit. 
M.  Mandajor  le  vit  en  cet  état , 8c  il  lui  vint 
en  penfée  que  la  mufique  pourroit  peut-être 
remettre  un  peu  cette  imagination  fi  déréglée, 
8c  il  en  fit  la  propofition  au  Médecin.  Celui-ci 
ne  défapprouva  point  cette  idée , mais  il  craignit 
le  ridicule  de  l’exécution , 8c  ce  ridicule  fût  de- 
venu bien  plus  grand  encore , fi  le  malade  fût 
mort  dans  l’adminiflration  d’un  tel  remède.  Un 
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ami  du  malade  , que  rien  n’afïiijettiftbit  à tant  de 
ménagement,  & qui  favoit  jouer  du  violon  , prit 
celui  du  malade,  & lui  joua  les  airs  qui  lui 
étoient  plus  familiers.  On  le  crut  plus  fou  que 
celui  qu’on  gardoit , & on  commençoit  à le 
charger  d’injures , lorfque  le  malade  fe  leva  fur 
fon  féant , comme  un  homme  agréablement  fur- 
pris.  Ses  bras  vouloient  figurer  les  mouvemens 
des  airs;  mais  , comme  on  les  lui  retenoit  avec 
force , il  ne  pouvoit  marquer  que  de  la  tête  le 
plaifir  qu’il  fentoit.  Peu -à- peu  ceux  même 
qui  lui  tenoient  les  bras , éprouvant  l’effet  du 
violon , fe  relâchèrent  de  la  violence  qu’ils  lui 
faifoient , 8c  cédèrent  aux  mouvemens  qu’il  vou- 
Ioit  fe  donner,  à mefure  qu’ils  reconnurent  qu’il 
n’étoit  plus  furieux.  Enfin , au  bout  d’un  quart- 
d’heure  , le  malade  s’affoupit  profondément,  & 
eut  pendant  ce  fommeil  une  crife  qui  le  tira 
d’affaire. 

Ces  deux  exemples  ne  font  point  les  feuls 
qui  confiatent  l’influence  de  la  mufique  fur  le 
fyflême  nerveux  de  l’homme , 8c  les  bons  effets 
qu’il  peut  en  retirer  en  quantité  de  circonflances. 
De  tout  tems  on  a reconnu  ce  pouvoir  fingulier 
dans  la  mufique. 

On  mandoit  de  Sienne,  le  28  Oétobre  1779, 
qu’une  Dame  étoit  fujette  à des  convulfions 
horribles  qui  avoient  réfifté  à tous  les  remèdes. 
Le  dernier  accès  qu’elle  éprouva  fut  terrible. 
Elle  avoit  eu  quatre  attaques  le  matin , 8c  trois 
le  foir.  Un  ris  immodéré  fuccédoit  à des  hur- 
Jemens  épouvantables.  Elle  tomboit  quelque- 
fois dans  un  accès  de  rage , tel  qu’on  craignoit 
pour  fa  fantc.  D’autres  fois  elle  pouvoit  à peine 
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refpirer  6c  parler.  Le  fon  des  cloches  la  met- 
toit  en  fureur.  Tous  les  remèdes  étoient  inutiles. 
Il  vint  dans  la  tète  de  fon  Médecin  de  confeiller 
à fa  malade  î’ufage  de  la  mufique , 8c  tel  en  fut 
l’effet , que  les  fons  doux  Sc  mélodieux  rame- 
nèrent tout-à-fait  le  calme  dans  fes  fens.  Quel- 
ques féances  opérèrent  cette  cure  prodigieufe. 
Ce  que  la  malade  obferva  fur-tout  avec  admira- 
tion, c’elf  que  malgré  fon  ignorance  en  mufique, 
le  moindre  faux  ton  l’agitoit  6c  la  déchiroit. 

On  lit  dans  le  troifième  livre  des  Leçons  de 
Louis  Guyon  , qu’une  femme  très-valétudinaire , 
n’avoit  jamais  voulu  appliquer  d’autre  remède  à 
les  maux  que  le  fon  du  tambour  6c  de  la  flûte. 
Etant  un  jour  fort  incommodée  de  la  goutte , 
elle  manda  un  homme  qui  jouoit  très-bien  de 
ces  deux  inftrumens  , & qui  le  fit  alors  avec  tant 
de  véhémence,  que  la  malade  tomba  par  terre , 
privée  de  fentiment  8c  de  refpiration.  Etant  re- 
venue de  cet  évanouiiïement , elle  fe  plaignit  de 
grandes  douleurs  , & le  Mufîcien , de  fon  côté , 
ayant  repris  de  nouvelles  forces  , 8c  s’étant  remis 
à jouer  , cette  fécondé  dofe  de  mufique  produifit 
un  fi  bon  effet , que  la  malade  fe  trouva  peu  de 
tems  après  délivrée  de  fes  douleurs  8c  parfaite- 
ment guérie. 

Si  la  mufique  a fou  vent  calmé  8c  guéri  des 
maladies , elle  a quelquefois  auffi  occafionné  dif- 
férens  accidens.  Managetta , qui  avoit  été  Méde- 
cin de  trois  Empereurs  , affuroit  qu’un  homme 
de  confidération  qu’il  avoit  connu  , avoit  une 
telle  antipathie  pour  la  mufique , que  toutes  les 
fois  qu’il  entendoit  le  fon  d’une  lyre  , infiniment 
d’un  grand  ufage  parmi  le  peuple  de  fon  pays  , 
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il  avoit  un  écoulement  involontaire  d’urine  qu’il 
ne  pouvoit  retenir. 

Scaliger  rapporte  un  fait  femblable  d’un  Gen- 
tilhomme Gafcon , qui  avoit  également  une  in- 
continence d’urine  dès  qu’il  entendoit  le  Ton  d’un 
luth. 

Henri  de  Heer  parle  dans  fes  Obfervations  , 
d’une  fille  de  Namur , qui  paroiflfoit  prête  à 
s’évanouir  toutes  les  fois  qu’elle  entendoit  le  fon 
d’une  cloche. 

Si  la  mufique  affeéte  fi  particulièrement  & fi 
diverfement  le  corps  de  l’homme  , elle  agit  éga- 
lement fur  les  facultés  de  fon  ame.  L’Hiftoire 
rapporte  que  Terpandre  appaifa  par  ce  moyen 
l’efprit  de  fédition  dont  Sparte  étoit  agitée.  On 
fait  que  David  calmoit  les  fureurs  de  Saul  par 
le  fon  de  fa  harpe  : que  le  joueur  de  flûte  Thimo- 
tée  mettoit  en  fureur  Alexandre  , 8c  lui  rendors 
après  fa  première  tranquillité.  Albert  Krant^  nous 
apprend  qu’il  avoit  connu  un  Muficien  qui  con- 
duifoitles  fons  de  fon  infiniment  avec  tant  d’art, 
qu’il  faifoit  paffèr  fucce Hivernent  fes  auditeurs 
de  la  triflefle  à la  joie,  de  la  joie  à l’indignation  , 
8c  de  l’indignation  à la  fureur.  Tout  le  monde 
fait  qu’elle  encourage  les  combattans  & les  ani- 
maux même.  Nous  pourrions  rapporter  diffié- 
rens  exemples  propres  à confirmer  ces  vérités  ; 
mais  nous  ne  voulons  pas  nous  éloigner  plus 
îong-teims  de  notre  objet  principal.  Revenons 
aux  moyens  extraordinaires  qu’on  emploie  quel- 
quefois avantageufement  pour  combattre  des 
maladies  qui  ne  pourroient  céder  aux  remèdes 
ordinaires  de  l’art. 

Voici  un  fait  bien  fingulier , qui  fut  publié  en 
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17 60.  Un  garçon  Cordonnier , âgé  de  vingt-huit 
ans , d’un  tempérament  mélancolique  , fut  tel- 
lement affedé  de  la  mauvaife  conduite  de  • fa 
fœur,  & de  quelques  malheurs  arrivés  à fon  père, 
qu’il  tomba  dans  une  mélancolie  furprenante. 
Sans  celTe  tourmenté  par  fes  idées  fâcheufes , il 
n’avoit  plus  aucun  courage  pour  le  travail , 8c 
affedoit  fouvent  un  filence  opiniâtre.  On  ima- 
gina qu’il  étoit  devenu  fou , & on  le  confia  aux 
foins  de  quelques  Charlatans , qui  promirent  de 
le  guérir.  Les  remèdes  de  ces  empyriques  ne 
produifirent  aucun  foulagement.  Le  mal  augmen- 
toit  de  jour  en  jour,  8c  le  corps  devint  d’une 
maigreur  extrême.  Ses  amis  le  firent  tranfporter 
à l’Hôpital  de  Berlin.  Il  étoit  dans  un  état  bien 
fingulier  ; il  ne  parloit  point  ; il  avoit  les  yeux 
bai  (Tés , & il  relîoit  dans  fon  lit  fans  faire  au- 
cun mouvement.  Son  pouls  étoit  lent  8c  foible  : 
il  n’avoit  ni  faim , ni  foif.  Il  prenoit  cependant 
des  alimens  quand  on  les  lui  donnoit  ; mais 
deux  ou  trois  jours  fe  feroient  paffés  fans  qu’il 
eût  rien  demandé.  On  le  menaçoit , on  le  frap- 
poit , on  le  piquoit;  8c  à peine  lui  caufoit-on 
un  léger  fentiment  de  douleur  ; il  réfifloit  avec 
une  infenfibilité  parfaite  à tous  les  moyens 
qu’on  emploie  ordinairement  pour  exciter  la 
fenfation.  Il  fut  deux  ans  dans  cet  état.  Pendant 
ce  tems , M.  Mut^ell , Médecin  de  l’Hôpital  , 
employa  inutilement  toutes  fortes  de  remèdes  ; 
vingt-cinq  grains  d’émétique  ne  le  firent  vomir 
qu’une  fois.  Tous  les  irritans  extérieurs , les  véfi- 
catoires  ne  firent  aucun  effet.  Quand  on  le  plon- 
geoit  dans  l’eau  froide  , 8c  qu’on  l’y  tenoit  juf- 
qu’au  point  d’en  être  fuffoqué , alors  il  montroit 
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quelque  fenfibilité.  Si  on  lui  laiffoit  tomber  des 
gouttes  d’eau  froide  fur  la  tête,  ou  fi  on  la  cou- 
vrait de  glace  , il  n’avoit  qu’une  très-légère  fen- 
fation.  Il  poulïoit  feulement  quelques  gémille- 
mens , & aulTi-tôt  qu’on  celfoit  de  jetter  de  l’eau, 
il  retomboit  dans  l’afToupilTement.  M.  Mut^elL 
crut  qu’il  falloit  employer  un  remède  propre  à 
exciter  un  mouvement  violent  dans  les  humeurs 
& les  folides  en  même-tems.  La  gale  lui  parut 
convenable  à fon  delîein.  Il  lit  des  incifions  aux 
bras  8c  aux  cuilTes , 8c  il  mit  dans  ces  ouvertu- 
res des  pullules  de  gale.  Il  couvrit  ces  plaies 
avec  un  appareil  convenable.  Le  malade  ne  mar- 
qua aucune  fenfibilité  dans  l’opération.  Deux 
jours  après , le  pouls  s’éleva  un  peu;  le  troifième , 
la  lièvre  parut;  les  quatrième,  cinquième  &fixiè- 
me , elle  fut  violente.  Alors  le  malade  eut  des 
inquiétudes  , des  anxiétés  , des  foupirs  fréquens, 
8c  la  refpiration  devint  gênée  le  feptième  8c  le 
huitième  jour.  La  chaleur  diminua,  8c  le  corps 
fe  couvrit  d’une  petite  fueur.  On  vit  paraître  des 
pullules  rouges  fur  la  peau.  Le  neuvième  jour, 
la  parole  8c  la  raifon  revinrent  : le  malade  répon- 
doit  exaétement  aux  queftions  qu’on  lui  faifoit.  Il 
dit  qu’il  n’avoit  aucune  connoilïance  de  ce  qui 
lui  étoit  arrivé  depuis  qu’il  demeurait  dans  l’Hô- 
pital , 8c  que  fa  mémoire  ne  s’étoit  rétablie  que 
dans  l’inltant  où  il  avoit  recouvert  la  parole.  Quel- 
ques jours  après , la  fièvre  diminua  : les  pullules 
fe  léchèrent  peu-à-peu.  On  s’occupa  du  foin  de 
rétablir  les  forces  du  malade  en  augmentant  par 
degrés  fa  nourriture.  Il  fortit  enfin  de  l’Hôpital 
trois  femaines  après  l’inoculation. 

Si  l’inoculation  de  la  gale  parait  un  moyen 
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bien  extraordinaire  de  guérifon , que  dira-t-on 
d’un  coup  d’épée  favorablement  employé  pour 
la  guérifon  d’une  dyflenterie  opiniâtre?  Il  faut 
cependant  convenir  que  c’efl  ici  un  de  ces  effets 
fînguliers  du  hafard  auquel  toute  l'intelligence  de 
l’art  n’eut  pu  atteindre  ; & certainement  il  ne 
feroit  jamais  venu  dans  l’idée  du  plus  grand 
praticien  d’employer  un  remède  de  cette  elpèce. 
Voici  le  fait  : 

Un  Portugais  , Habitant  de  Macao  , âgé  de 
trente -cinq  ans,  d’un  bon  tempérament,  nom- 
mé Jean  Favacho , étoit  incommodé  depuis  trois 
ans  , d’un  flux  dyffentérique  qui  le  conduifoit  à la 
garde-robe  plus  de  vingt-cinq  fois  par  jour.  Au- 
cun remède  ne  put  modérer  ce  flux.  Il  fe  battit 
8e  fut  bleffé  d’un  coup  d’épée  dans  l’hypocondre 
droit  à deux  travers  de  doigt  au-deffus  de  l’om- 
bilic. Le  coup  pénétrait  dans  le  bas-ventre.  La 
fièvre  fe  déclara  fur  le  champ  avec  violence , le 
hoquet,  les  vomiffemens  , la  foif,  la  difficulté 
de  refpirer  furvinrent , & tous  les  autres  fymp- 
tômes  qui  accompagnent  une  plaie  grave  8c  dan- 
gereufe.  On  le  traita  avec  art  ; tous  les  fymptô- 
mes  fe  diffipèrent;  la  plaie  fut  guérie  dans  l’efpace 
de  trente  jours.  Depuis  cette  époque , le  flux  dyf 
fentérique  ceffa  fans  aucun  remède. 

Tout  extraordinaire  que  paroiiïe  cette  gué- 
rifon , elle  n’eft  pas  fans  exemple.  En  voici  une 
autre  de  même  efpèce  également  bien  conflatée. 

Un  Officier,  âgé  de  quarante-fix  ans  , demeu- 
rant à la  Louifianne,  étoit  incommodé  depuis  cinq 
ans  d’un  flux  de  ventre  opiniâtre , tantôt  féreux  , 
tantôt  fanguinolent , accompagné  de  tranchées 
très-vives  & de  déjedions  glaireufes.il  en  fut  guéri 
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par  un  coup  d’épée  qu’il  reçut  à la  région  épî- 
gaflrique , du  côté  de  Phypocondre  droit , qui  pé- 
nétrait à quatre  doigts  de  difiance  des  dernières 
vertèbres  du  dos.  Cette  bleffure  dangereufe  fut 
panfée  avec  art.  Il  en  guérit , & ce  fut  également 
l’époque  de  la  guérifon  de  fon  autre  maladie. 

Le  feu,  le  plus  terrible  de  tous  les  agens , qui 
détruit,  qui  confume  tout  ce  qu’il  touche  Iorfqu’il 
y trouve  un  aliment  convenable  , produit  encore 
de  femblables  effets  , dans  des  circonftances  où 
toute  la  prudence  de  l’art  n’oferoit  employer  fon 
fecours;  & c’eft  encore  à un  heureux  hafard  que 
nous  devons  de  femblables  obfervations. 

Une  Dame  âgée  de  trente -cinq  ans,  d’une 
bonne  conftitution,  avoit  des  maux  de  tête  conti- 
nus , avec  des  redoublemens  périodiques  qui  fur- 
venoient  conllamment  tous  les  huit  ou  dix  jours, 
& qui  duraient  dix  à douze  heures  avec  tant  de 
violence , qu’elle  en  étoit  tantôt  comme  hébé- 
tée , 8c  tantôt  comme  une  furieufe.  Le  fiége  de 
la  douleur  étoit  principalement  au-devant  de  la 
tête  & dans  les  yeux , qui  devenoient  alors  fort 
rouges  8c  étincelans.  Les  grands  accès  étoient 
accompagnés  de  naufées  , 8<  fe  terminoient  tou- 
jours par  un  vomiffement  de  quantité  de  glaires 
blanches , mouffeufes  8c  infipides  , 8c  d’une  eau 
verte  fort  amère  qui  venoit  vers  la  fin.  Pendant 
ce  tems-là , elle  ne  pouvoit  prendre  aucune  nour- 
riture. Hors  de  là,  elle  avoit  bon  appétit,  8c  fon 
embonpoint  ne  diminuoit  point,  malgré  la  lon- 
gue durée  d’un  état  aufii  fâcheux. 

Un  foir  qu’elle  fentoit  approcher  un  redou- 
blement , 8c  qu’elle  alloit  fe  mettre  au  lit , elle 
voulut  voir  auparavant  fi  fes  yeux  rougiffoient 

beaucoup 
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beaucoup.  Elle  fe  regarda  dans  un  petit  miroir 
de  poche , Sc  le  feu  d’une  bougie  qu’elle  avoit 
auprès  d’elle  prit  à fa  coefFure  de  nuit , qui  étoit 
de  toile  épaide.  Elle  ne  s’en  a p perçut  pas  d’a- 
bord ; & par  hafard  elle  étoit  feule.  Le  feu  lui . 
brûla  tout  le  front  Sc  une  partie  du  deflus  de  la 
tête  avant  qu’elle  eût  pu  faire  venir  du  monde 
pour  l’éteindre.  M.  Homberg , qu’on  appella  audr- 
tôt , la  fit  faigner  Sc  traita  la  brûlure  à l’ordinaire, 
dont  la  douleur  céda  peu  d’heures  après.  Mais  le 
grand  accès  qu’on  attendoit  ne  vint  point  : même 
le  mal  de  tête  ordinaire  difparut  prefque  dès  ce 
moment-là.  Il  y avoit  déjà  quatre  ans,  en  1708 , 
que  cette  Dame  jouilïoit  d’une  bonne  fanté,lorfi 
que  M.  Homberg  fit  part  de  cette  obfervation  à 
l’Académie. 

Un  Médecin  de  Bruges  fit  part  à M.  Homberg 
d’une  hifioire  femblable , dont  il  avoit  été  témoin. 
Une  femme  qui,  depuis  plufieurs  années  , avoit 
les  jambes  Scies  cuides  enflées  8c  douloureufes , 
trouvoit  du  foulagement  à les  frotter  matin  8c 
foir  devant  le  feu  avec  de  l’eau-de-vie.  Un  foir  , 
le  feu  prit  par  hafard  à l’eay-de-vie  dont  elle  s’é- 
toit  frottée  8c  la  brûla  adez  légèrement.  Elle  mit 
quelqu’onguent  fur  la  brûlure , Sc  la  nuit , toutes 
les  eaux  dont  fes  jambes  Sc  fes  cuides  étoient 
gonflées  fe  vuidèrent  entièrement  par  les  urines. 
Depuis  cette  époque , l’enflure  difparut  Sc  ne  re- 
vint plus. 

Panarole  rapporte  qu’un  jeune  homme  épilep- 
tique étant  tombé  dans  le  feu , Sc  s’étant  fait  une 
brûlure  confidérable  au  pied , n’avoit  plus  eu  par 
la  fuite  d’attaque  d’épilepfie.  Segerus  fait  mention 
d’un  fait  femblable  3 arrivé  en  1677. 

Tome  II,  C 
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Ce  qu’un  heureux  hafard  produifit  dans  les 
cîrconfiances  que  nous  venons  d’indiquer  , fe 
pratique  allez  habituellement  avec  connoiflance 
de  caufe  en  différens  Pays.  Plüfieurs  étrangers  , 
mais  fur-tout  les  Sauvages , emploient  fouvent  le 
feu  à la  guérifon  de  plufieurs  maladies.  Les  Habi- 
tans  de  Java  l’emploient  contre  une  colique  fâ- 
cheufe  à laquelle  ils  font  fujets.  Nous  l’employons 
en  Europe  contre  certaines  maladies  des  che- 
vaux , des  chiens  , des  oifeaux  ; 8c  peut-être  ce 
remède  feroit-il  bon  en  quantité  de  circonfiances3 
s’il  n’attaquoit  notre  fenfibilité. 

La  guérifon  fuivante  eft  d’un  autre  genre , & 
même  d’un  genre  bien  oppofé.  L’eau  troide  en 
fit  tous  les  frais.  Voici  le  fait. 

On  lit  dans  le  Journal  de  Copenhague , qu’un 
homme  de  mérite  de  ce  Pays  étoit  fujet  à de 
cruelles  douleurs  de  tête.  Elles  commençoient , 
dit  Borrichius  , qui  nous  a communiqué  cette 
obfervation , par  les  deux  tempes , & pénétrant 
dans  le  cerveau , elles  faifoient  fentir  comme  deux 
marteaux  qui  frappoient  de  chaque  côté.  La  dou- 
leur étoit  fi  vive,  qu’il  s’évanouilfoit.  Il  avoit  tenté 
toutes  fortes  de  remèdes , 8c  les  Médecins  lui 
confeilloient  de  fe  faire  faigner  à la  temporale  ; 
mais  il  ne  voulut  point  y confentir.  Comme  ces 
douleurs  venoient  d’une  trop  grande  impétuo- 
fité  8c  d’une  chaleur  trop  vive  du  fang  , il  fuivit 
un  avis  qu’on  lui  donna , de  s’entortiller  le  col 
d’un  linge  trempé  8c  imbibé  d’eau  froide  , 8c  d’a- 
voir foin  de  renouveller  ce  linge  quand  il  feroit 
échauffé.  La  douleur  en  efl'et  cefla  fur  le  champ; 
il  cmployoit  le  même  firatagême  toutes  les  fois 
que  la  douleur  revenoit , 8c  elle  revenoit  prefque 
tous  les  mois. 
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Borrichius  ne  nous  a rien  appris  des  fuites  de 
ce  remède , que  les  Médecins  regardoient  comme 
imprudent  parce  qu’il  ne  faifoit  que  détruire  le 
fymptôme  & non  la  caufe  du  mal.  D’ailleurs  , 
cîifoient-ils  , ce  remède  trop  de  fois  réitéré,  8c 
faifiiïant  fubitement , par  le  froid,  les  parties  ner- 
veufes  , pourroit  bien  occafionner  à la  longue 
une  paralyfie  ou  une  apoplexie. 

MANGEURS  EXTRAOkDINAI- 

R ES.  On  fait  que  les  alimens  font  faits  pour 
fournir  au  corps  la  matière  de  fon  accroilTement , 
8c  pour  réparer  les  pertes  que  nous  faifons  ha- 
bituellement par  la  tranfpiration  infenfible.  Ils 
doivent  donc  être  proportionnés  aux  befoins  de 
la  Nature  , foit  qu’elle  ait  à augmenter  les  di- 
menfions  de  notre  corps , foit  qu’elle  ait  fimple- 
ment  à réparer  les  pertes  qu’il  fait  continuelle- 
ment. On  fait  pareillement  que  la  tranfpiration 
infenfible  qui  occafionne  ces  pertes  , varie  dans 
fa  quantité  , foit  à raifon  du  climat , de  la  faifon  9 
du  tempérament  de  la  perfonne , de  fes  exer- 
cices, 8c  de  plufieurs  autres  circonftances  qui  ne 
font  point  du  reffort  de  cet  Ouvrage.  Mais  auffi, 
perfonne  n’ignore  quelle  peut  être  la  mefure  gé- 
nérale de  ces  fortes  de  réparations  , 8c  on  efl 
furpris  lorfqu’on  voit  des  perfonnes  qui  mangent 
beaucoup  plus  qu’un  homme  n’a  coutume  de 
manger  ordinairement.  J’ai  vu  un  Chanoine  qu’on 
regardoit  comme  un  très-grand  mangeur,  parce 
qu’une  poule  d’Inde  8<  un  gigot  de  mouton 
ctoicnt  la  mefure  d’un  de  fes  loupers  ordinai- 
res , 8c  j’avoue  que  c’étoit  copicufement  man- 
ger pour  un  homme.  Qu’eut -on  donc  penfé  de 
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lui,  & ne  l’eût-on  pas  regardé  comme  un  homme 
extrêmement  fobre  , fi  on  l’eût  vu  à la  table  de 
l’Empereur  Clodius  Albinus , qui  , au  rapport 
de  Jules  Capitolin. , mangea  en  un  feul  déjeu- 
ner , cent  perches , dix  melons , vingt  livres  de 
raifin , cent  bec-figues  6c  trente-trois  douzaines 
d’huîtres.  Nous  voulons  bien  fuppofer  , pour 
rappeller  cet  infatiable  Empereur  aux  loix  de  la 
fobriété , que  les  dix  melons  qu’il  mangea  ne 
venoient  point  de  la  vallée  d’Yen,  dans  le  Pé- 
rou , où  les  melons  pèlent  jufqu’à  cent  livres 
chacun. 

Mais  cet  exemple  de  voracité  n’eil  rien  en 
comparaifon  de  ceux  dont  nous  allons  parler  , 
vu  la  qualité  des  fubfiances  qui  entreront  dans 
la  lifte  des  mets  dont  il  fera  fait  mention.  Par- 
lons de  l 'Ogre  ) Saxon. 

On  vit  dans  le  dernier  ficelé , en  Saxe , un 
homme  qui  faifoit  profeflîon  de  manger  pour  de 
l’argent  , tout  ce  qu’on  lui  préfentoit , il  man- 
geoit  un  mouton  ou  un  cochon  entier  : quelque- 
fois deux  boilïeaux  de  cerifes  avec  leurs  noyaux. 
Il  brifoit  avec  fes  dents , broyoit  6c  avaloit  des 
vafes  de  verre  ou  de  terre  , 6c  même  des  pierres 
allez  dures.  Il  dévoroit  des  animaux  vivans  , 
comme  oifeaux , fouris , chenilles,  &c.  Un  jour, 
on  lui  préfenta  une  écritoire  couverte  de  plaques 
de  fer  ; il  vint  à bout  de  la  déchirer  6c  de  l’ava- 
ler toute  entière  avec  les  plumes,  le  canif , l’encre 
6c  le  fable.  Sept  témoins  irréprochables  ont  at- 
tefié  ce  fait  devant  le  Sénat  de  Wirtemberg.  Cet 
effroyable  mangeur  avoil  joui,  jufqu’à  foixante 
ans , de  la  fanté  la  plus  vigoureufe.  Ce  fut  feule- 
ment à cet  âge  qu’il  mit  des  bornes  à fa  voracité. 
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Il  vécut  jufqu’à  foixante-dix-neuf  ans.  Il  fut  ou- 
vert après  fa  mort,  &.  fon  corps  fe  trouva  rempli 
de  chofes  extraordinaires.  L’hifioire  de  cet  Ogre , 
Saxon  , & la  defcription  de  fon  cadavre  firent  la 
matière  d’un  écrit  publié  à Wurtemberg  fous  ce 
titre  : De  Polyphago  & Allotriophago  W'irtem- 
bergenfi  differtatio.  Cette  Thèfe  fut  difcutée  par 
M.  Fren^eL , fous  la  Préfîdence  de  M.  Boehmer , 
Profeffeur  de  l’Académie  de  cette  Ville.  On  y a 
joint  l’hifloire  de  quelques  autres  mangeurs  ex- 
traordinaires , 8c  l’explication  de  ces  Angularités- 
furprenantes. 

Les  deux  exemples  fuivans  ne  font  pas  moins 
furprenans.  L’un  fe  trouve  attellé  par  Olivier 
Jacobœus  , qui  allure  avoir  vu  à Londres  un 
homme  maniant  le  fer  rouge  avec  fes  mains , 
le  léchant  avec  fa  langue,  promenant  dans  fa 
bouche  8c  mâchant  une  compofition  defoufre, 
de  cire  8c  de  réfine  enflammés , tantôt  des  char- 
bons ardens , & faifant  cuire  des  huîtres  à ce  feu. 
J’ai  obfervé  , dit-il,  la  bouche,  la  langue  8c  le  pa- 
lais de  cet  homme,  8c  je  n’ai  pu  y appercevoir 
aucune  trace  d’un  enduit  étranger.  J’ai  remarqué 
feulement  que  fa  bouche  étoit  abreuvée  d’une 
très-grande  quantité  de  falive.  Cet  homme  étoit 
fujet  à des  défaillances,  & prévenoit  ces  accidens 
en  avalant  des  pierres  & du  fer.  Je  l’ai  vu  avaler 
dix  ou  douze  pierres  rondes, de  lagroffeur  chacu- 
ne d’une  aveline.  Je  les  ai  fendes  enfuite  dans  fes 
inteftins;  8c  je  les  ai  meme  entendu  s’y  choquer 
les  unes  8c  les  autres.  Il  en  avaloit  quelquefois 
jufqu’à  trente , 8c  il  les  rendoit  au  bout  de  huit , 
vingt-quatre  8c  même  quarante-huit  heures , à 
moins  qu’il  ne  bût  du  vin  blanc , qui  en  accé- 
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léroit  la  fortie.  Il  étoit  très-fujet  aux  borbo- 
rygmes. 

Le  premier  Mai  1675* , il  avala  , en  préfence 
de  plufieurs  perfonnes  , une  lame  d’épée  d’une 
aune  de  longueur,  ou  environ  , après  l’avoir  caf- 
fée  en  plufieurs  morceaux. 

Au  mois  de  Novembre  de  la  même  année , 
• il  avala , en  préfence  du  Roi  d’Angleterre  & de 
toute  la  Cour , deux  couteaux  6c  un  rafoir  qui 
lui  furent  préfentés  par  le  Roi  lui-même , 6c  il 
les  rendit  quelques  jours  après.  Dans  cette  expé- 
rience, on  lui  avoit  lié  les  mains  derrière  le  dos 
pour  prévenir  tout  foupçon  de  fraude.  Ayant 
avalé  l’année  fuivante  un  couteau  à manche  d’é- 
eaille,  6c  l’ayant  rendu  quelques  jours  après  , la 
lame  fe  trouva  corrodée  & le  manche  prefqu’en- 
tièrement  confumé.  Il  n’éprouva  point,  en  le 
rendant,  les  douleurs  lancinantes,  accompagnées 
de  naufées  qu’il  avoit  repenties  avant  de  rendre 
les  autres  couteaux  qu’il  avoit  avalés.  Il  vomif- 
foit  de  terns  en  tems  une  humeur  ichoreufe  & 
rougeâtre  , d’une  faveur  chalibée  , très-défagréa- 
ble , qui  lui  donnoit  mauvaife  bouche  pendant 
une  demi-heure.  Ses  excrémens  étoient  noirs, 
ou  accompagnés  d’une  humeur  noire.  Il  avoit 
avalé  plufieurs  pièces  de  monnoie  de  cuivre  6z 
d’argent,  fans  en  avoir  été  incommodé.  Item  ,un 
petit  cylindre  de  verre  , un  petit  bâton  de  buis 
& une  clef  de  fer.  Le  cylindre  de  verre  fortit 
au  bout  de  quatre  jours  tout  corrodé  6c  teint 
en  bleu.  La  clef  fortit  au  bout  de  neuf  jours  , 
noire  comme  du  charbon , 6c  le  petit  bâton  de 
buis  fortit  au  bout  de  fix  femaincs , brifé  en  plu- 
Heurs  pièces. 
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Si  lin  Chimifte  Anglois,  nommé  Rickarfon  , 
n’eil  pas  le  même  homme  dont  nous  venons 
de  parler , il  lui  relTembloit  à bien  des  égards. 
Voici  ce  que  nous  trouvons  à fon  fujet  dans  les 
Tranfa&ions  Philofophiques.  Il  avoit  acquis, dit- 
on  , la  propriété  fingulière  d’être  inattaquable 
par  le  feu.  Il  mâchoit  des  charbons  qu’on  voyoit 
encore  très-long-tems  ardens  dans  fa  bouche. 

Il  fondoit  du  foufre , le  faifoit  brûler  dans  fa 
main,  8c  enfuite  le  portoit  tout  en  feu  fur  le  bout 
de  fa  langue,  où  il  achevoit  de  fe  confumer. 

Il  mettoit  un  charbon  ardent  fur  fa  langue  , 
fur  lequel  il  faifoit  cuire  un  morceau  de  chair 
crue  ou  une  huître,  & foufFroit , fans  fourciller, 
qu’on  foufflàt  ce  feu  avec  un  foufflet , pendant 
l’efpace  d’un  demi  quart-d’heure. 

Il  tenoit  un  fer  rouge  dans  fa  main  pendant 
long-tems , fans  qu’il  y reliât  une  impreffion  fen- 
fible. 

Il  avaloit  du  verre  fondu  , de  la  poix , du 
foufre  , de  la  cire  mêlés  enfemble , le  tout  en- 
flammé de  façon  que  la  flamme  fortoit  de  fa 
bouche , 8c  cette  compofition  faifoit  autant  de 
bruit  dans  fa  gorge  qu’un  fer  chaud  qu’on  trem- 
pe dans  l’eau. 

M.  Thoifnard  afïuroit  dans  ce  teins  , qu’une 
Dame  d’Orléans  faifoit  dégoutter  fur  fa  langue 
de  la  cire  d’Efpagne  allumée  , fans  qu’il  y parût 
aucune  impreffion  fenfible.  M.  Dodart  fe  pro- 
pofa  d’expliquer  ces  phénomènes  dans  le  Jour- 
nal des  Savans , année  1677  : mais  quoique  fon 
explication  foit  très-ingénieufe,  ce  font  des  faits  , 
8c  ces  faits  n’en  font  pas  moins  furprenans  & 
merveilleux. 

C iy 


’^o  Mémoire. 

MÉMOIRE.  La  mémoire  eh  un  des  dons" 
les  plus  précieux  que  l’Auteur  de  la  Nature  ait 
accordés  à l’homme.  C’eft  fans  contredit  l’une  de 
fes  facultés  dont  il  peut  tirer  le  plus  grand  parti , 
& pour  fa  propre  fadsfaétion , & pour  celle  de  la 
fociété  dans  laquelle  il  vit.  Le  palfé  eh  pour  lui 
comme  s’il  étoit  préfent.  Heureux  celui  dans 
lequel  cette  précieufe  faculté  eh:  portée  à un  cer- 
tain degré  de  perfedion  ! En  quoi  conflhe-t-elle  ? 
où  réfide-t-elle  ? 8c  eh-il  des  moyens  de  la  per- 
fedionner  , ou  de  la  réparer , lorfqu’on  vient  à la 
perdre  f Ce  font  autant  de  quehions  importantes 
8c  curieufes  , à la  vérité , mais  qui  ne  font  point 
du  reiïort  de  notre  Ouvrage.  Nous  la  confidé- 
rerons  ici  8c  dans  fon  plus  éminent  degré  de 
perfedion  , 8c  dans  les  accidens  qui  la  menacent 
8c  qui  la  détruifent. 

On  admire  tous  les  jours  ceux  que  la  Nature 
paroît  avoir  traités  favorablement  à cet  égard , & 
on  regarde  comme  un  de  ces  phénomènes  dont 
elle  eh  avare , ces  hommes  qui  répètent  avec 
facilité  un  difeours  ou  tout  autre  récit  qu’ils 
viennent  d’entendre , ou  qui  récitent  fur  le  champ 
une  tirade  de  vers  qu’ils  viennent  de  lire.  Des 
mémoires  de  cette  efpèce  , font  heureu fes,  nous 
en  convenons , 8c  ce  font  des  bienfaits  de  la 
Nature  qui  ne  font  point  communs  ; mais  appro- 
chent-elles de  celle  de  Cyrus , Roi  de  Perfe , de 
celle  de  l’Empereur  Adrien , ou  de  celle  de  S ci- 
pion  l’Ahatique,  qui  appelloient  par  leurs  noms, 
fans  s’y  méprendre , tous  les  Soldats  de  leurs 
armées  , qui  étoient  très-nombreufes.  On  allure 
qu’un  pareil  avantage  éleva  Othon  à l’Empire, 
On  fait  que  le  Pape  Ciment  LXn’oublioii  jamais 
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rien  de  ce  qu’il  avoit  lu  ou  ouï,  & ce  qui  paraîtra 
fans  doute  un  paradoxe , c’elt  que  cette  grande 
mémoire  lui  vint  à la  fuite  d’un  coup  qu’il  avoit 
reçu  derrière  la  tête.  Jules- Céfar  diéloit  cinq  à 
fix  lettres  à la  fois  , tandis  qu’il  écrivoit  lui- 
même. 

Tous  ces  phénomènes  paraîtraient  fans  doute 
incroyables  , fi  nous  n’avions  vu  vers  la  fin  du 
dernier  fiècle  à Paris  une  perfonne  fort  extraor- 
dinaire en  ce  genre.  Le  fieur  Mar  cet , qui  diéloit 
en  même  tems  à dix  perfonnes , en  fix  ou  fept 
langues  différentes  , & fur  des  matières  très- 
férieufes.  Cet  homme  faifoit  faire  l’exercice  à 
un  bataillon , dans  toutes  les  évolutions  militai- 
res , nommant  tous  les  Soldats  par  le  nom  qu’ils 
avoient  pris , en  défilant  une  fois  devant  lui.  Sa 
mémoire  étoit  fi  heureufe , qu’il  fe  démêloit  par- 
faitement , 8c  fans  autre  fecours , d’une  règle  d’a- 
rithmétique, même  compofée  de  trente-fix  figures. 

Voilà  fans  doute  des  gens  bien  furprenans  & 
bien  admirables  : en  voici  de  fort  à plaindre  par- 
la raifon  contraire. 

Sufceptible  des  changemens  qui  peuvent  Par- 
venir à l’organifation  de  l’homme  , la  mémoire 
s’altère  8c  fe  détruit  même  quelquefois  au  point 
de  nuire  aux  autres  facultés  du  même  individu. 

Les  faits  que  nous  allons  rapporter  en  font 
foi,&  nous  prouvent  que  l’homme  n’a  point  à 
s’enorgueillir  des  bienfaits  que  la  Nature  lui  dé- 
partit. Il  doit  les  recevoir  avec  reconnoilfance  , 
s’en  fervir  avec  fagefie , 8c  ne  jamais  trop  compter 
fur  leur  fragilité. 

Qu’à  la  fuite  de  quelque  maladie  ou  de  quel- 
qu’acftdent , qui  afifeéte  le  cerveau  8c  vicie 
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fes  organes , la  mémoire  s’altère  & fe  perde 
même  tout-à-fait , on  conçoit  facilement  ce  phé- 
nomène, 8c  quelqu’extraordinaire  qu’il  paroiiïe, 
on  l’explique  par  les  loix  du  méchanifme  animal. 
Il  efl  cependant  des  faits  de  ce  genre  dont  on  ne 
peut  rendre  facilement  raifon , 8c  nous  en  cite- 
rons quelques-uns.  Mais  que  la  mémoire  fe  perde 
tout-à-coup , fans  qu’aucune  caufe  extérieure  ou 
intérieure  paroilTe  avoir  concouru  à cet  accident, 
ce  font  de  ces  phénomènes  merveilleux , qu’on 
ne  peut  qu’admirer.  On  en  trouve  un  exemple 
dans  les  Ephémérides  des  Curieux  de  la  Nature  : 
on  y lit  qu’un  homme  fexagénaire  avoit  ainfi  fu- 
bitement  perdu  la  mémoire  , fans  qu’aucun  acci- 
dent eut  précédé  ce  phénomène;  mais  il  la  recou- 
vra enfuite  à l’aide  de  quelques  remèdes  que 
Segerus  lui  adminiftra. 

Voici  un  fait  femblable  , mais  périodique  , & 
avec  cette  différence  qu’on  découvrit  la  caufe  de 
celui-ci,  qui  n’en  eff  pas  moins  merveilleux  pour 
cela  , 8c  dont  l’iiïue  ne  fut  point  auffi  favorable  ; 
car  les  remèdes  n’opérèrent  rien  fur  le  fujet.  Ce 
fait  efl  confîgné  dans  le  Journal  de  Trévoux , 
pour  le  mois  de  Juin , année  17 1 1 . M. . . y lit-on , 
âgé  d’environ  foixante  ans , d’un  tempérament 
mélancolique  , mais  affez  robufle  , eff  attaqué 
depuis  trois  ans  d’un  oubli , qui  le  prenoit  au 
commencement  en  difant  la  Meffe.  Croyant 
l’avoir  finie  , il  la  quittoit  à moitié  : il  prenoit  le 
calice , 8c  s’en  alloit  à la  Sacriffie  quitter  fes  orne- 
meiis,  difant  à fes  Paroiffiens:  Que  faites- vous 
ici  ? Allez  vous-en  , puifque  vous  avez  entendu 
la  Meffe.  D’autres  fois  il  demeuroit  immobile  à 
l’Autel r frottant  légèrement  fes  mains;  de  lorte 
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qu’un  autre  Prêtre  étoit  obligé  de  venir  finir  la 
MefTe  , & lui , revenu  de  fon  accident , vouloif 
la  recommencer , ne  fe  fouvenant  pas  de  ce 
qui  s’étoit  paffé  en  lui  dans  cet  état.  En  1711 , 
il  ne  difoit  plus  la  MelTe,  & cet  accident,  qui  ne 
le  prenoit  auparavant  qu’ environ  tous  les  mois, 
le  prenoit. alors  prefque  tous  les  jours  , ou  il  ne 
fe  palïoit  point  de  jour  qu’il  n’en  eût  quelque 
atteinte.  Ce  mal  le  prenoit  à table  , au  com- 
mencement , au  milieu , ou  à la  fin  du  repas. 
Alors  il  fe  levoit,  fe  promenoit , boutonnoit  ou 
déboutonnoit  fon  habit  , frottoir  fes  mains , 
ouvroit  , fermoit  fa  tabatière  , fans  parler  , ni 
même  répondre  aux  queflions  qu’on  lui  faifoit. 
L’accès  paffé , il  fe  remettoit  à table  , mangeoit 
& buvoit'  comme  fi  rien  ne  lui  fût  arrivé , 11e  fe 
fouvenant  de  rien  de  ce  qui  s’étoit  paffé.  Ces 
accès  duroient  environ  une  heure.  Tous  le  pre- 
noient  dans  le  jour  & à différentes  heures  , 8c 
jamais  pendant  la  nuit. 

Ce  Prêtre,  ajoute-t-on, avoit  de  l’embonpoint, 
affez  gras , n’ayant  point  maigri  depuis  qu’il  étoit 
fujet  à cette  maladie.  Faifant  d’ailleurs  fes  autres 
fondions  comme  auparavant , il  menoit  une  vie 
affez  réglée , Sc  ne  faifoit  point  d’excès , quoiqu’il 
aimât  à fe  divertir  avec  fes  amis. 

Il  fut  avant  cet  accident  un  grand  preneur  de 
tabac  en  poudre , 8c  enfuite  un  grand  fumeur.  Il 
fumoit  jufqu’â  douze  pipes  de  tabac  par  jour. 
Mais  depuis  qu’il  fut  attaqué  de  la  maladie  dont 
il  efi  ici  queftion  , il  ne  prenoit  que  très-peu  de 
tabac  en  poudre  , 8c  ne  fumoit  plus. 

Ce  qu’on  remarquoit  de  particulier  dans  le 
tems  de  fon  accès,  c’étoit  la  couleur  de  fon 
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vifage , tantôt  pâle , tantôt  noirâtre  ; Ton  filence  ± 
le  mouvement  de  Tes  mains , & cet  oubli  fingu- 
lier  de  tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé  depuis  le  mo- 
ment où  l’accès  avoit  commencé  à le  faifir. 

Ceux  qui  furent  à portée  d’examiner  tous  les 
fymptômes  de  cette  fingulière  maladie  , 8c  d’étu- 
dier leurs  variétés  , la  regardèrent  comme  une 
maladie  compliquée , 8c  comme  le  produit  de 
deux*  de  la  catalepjie  8c  de  V épilepfîe. 

Lorfque  ce  Prêtre  demeurait  immobile,  dans 
îa  même  fituation , il  étoit  cataleptique , 8c  on  en 
trouvoit  la  preuve  en  ce  que  fi  on  venoit  à plier 
quelques-uns  de  fes  membres , ils  refioient  alors 
dans  l’état  où  on  les  mettoit;  mais  lorfqu’il  con- 
fervoit  du  mouvement  involontaire  avec  priva- 
tion totale  de  fentiment , comme  on  l’a  obfervé 
plufieurs  fois , c’étoit  alors  de  véritables  mouve- 
mens  convulfifs , 8c  un  accès  d’épilepfie  ; de  forte 
qu’il  paraît  que  ce  malheureux  Prêtre  étoit 
tourmenté  de  deux  maladies  à -la -fois,  dont 
l’une  devenant  prédominante  le  mettoit  dans  un 
véritable  état  de  catalepfie , ou  d’épilepfie. 

L’ébranlement  du  cerveau , les  commotions  , 
les  chiites , produifent  de  femblables  effets,  rela- 
tivement à la  mémoire , 8c  on  en  eff  fans  doute 
moins  furpris , que  de  voir  qu’ils  fe  diffipent 
quelquefois  fans  le  moindre  fecours.  Ce  fut  ce 
qui  arriva  au  beau-père  de  Grundelius  , qui  a 
confignécefait  dans  les  Ephémérides  des  Curieux 
de  la  Nature.  Il  tomba , dit-il , d’une  voiture  , & 
quoiqu’il  n’eût  ni  bleffure,ni  contufion , ni  mal 
de  tête , il  perdit  fubitement  la  mémoire.  Il  ne 
favoit  plus  ni  où  il  alloit , ni  pourquoi  il  étoit 
parti  j mais , chofe  plus  furprenante , après  avoir 
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déjeilné , 8c  fait  quelque  chemin  dans  la  voiture, 
il  recouvra  tout-à-coup  fa  mémoire. 

Il  arriva  la  même  chofe  à un  jeune  homme 
dont  parle  Camerarius.  Il  tomba  de  defïiis  fon 
cheval, fur  un  pont  de  pierre,  la  tête  en-bas. 
Le  coup  porta  fur  le  côté  droit  de  l’occipital , 
8c  fut  violent.  Il  perdit  tout-à-la-fois  & la  con- 
noiffance  & la  mémoire.  Revenu  à lui , & tranf- 
porté  dans  fon  lit,  il  ne  fe  fouvenoit  plus  d’être 
monté  à cheval  8c  d’être  tombé.  Il  fe  trouvoit 
tout-à-fait  furpris  de  fe  voir  la  tête  garnie  d’un 
appareil.  Non-feulement  il  avoit  perdu  connoif- 
fance  de  l’accident  , qui  l’avoit  conduit  à cet 
état , mais  il  avoit  encore  oublié  ce  qu’il  favoit 
mieux  avant  cet  accident.  Les  remèdes  qu’on 
lui  adminiilra  le  guérirent , 8c  le  rappeüèrent  à 
fon  premier  état. 

Sans  des  caufes  auffi  graves  que  celles  que 
nous  venons  d’indiquer  , on  voit  quelquefois  la 
mémoire  s’affoiblir  8c  fe  perdre.  Ce  fut  ce  qui 
arriva  à un  jeune  homme  de  huit  ans,  dont  il 
ell  fait  mention  dans  les  Mémoires  de  l’Académie 
Royale  des  Sciences  de  Paris , pour  l’année  170/ , 
qui  apprenoit  on  ne  peut  mieux  le  Latin.  Il 
oublia  tout  - d’un  - coup  prefque  tout  ce  qu’il 
favoit  lorfque  les  chaleurs  qu’il  fit  cette  année , 
commencèrent  à fe  faire  fentir.  Quelques  jours 
de  fraîcheur  lui  rendirent  la  mémoire  , qu’il 
perdit  une  fécondé  fois  au  retour  de  là  chaleur. 

MER.  Parmi  les  phénomènes  plus  furpre- 
nans  8c  plus  merveilleux  les  uns  que  les  autres, 
que  la  mer  offre  à notre  curiofité  , il  en  cft  un 
qui  a occupé  fingulièrement  les  recherches  des 
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Phyficiens  8c.  des  Naturalises.  C’elt  cette  lu- 
mière vive  dont  fa  Surface  fe  trouve  Souvent 
couverte. 

Connu  depuis  long-tems,  Arijlote , le  père 
de  la  Philofophie  ancienne  , attribuoit  ce  phé- 
nomène à la  qualité  gralfe  & huileufe  de  la  terre 
& de  la  mer.  Depuis  Arijlote , il  elt  peu  de 
Siècles  où  on  ne  s’en  Soit  occupé , & où  on  n’ait 
propofé  quelques  hypothèfes  pour  en  rendre 
raifon.  Il  en  elt  fur -tout  queftion  dans  l’Ou- 
vrage de  Bacon , intitulé  : Novum  Organum  * 
dans  le  Traité  de  Boy  le,  fur  l’origine  des  for- 
mes 8c  des  qualités  ; dans  le  Traité  des  Phof- 
phores  d'O^anam  ; dans  les  Mémoires  de  l’A- 
cadémie , pour  1703  , 1727  8c  1770  ; dans 
l’Ouvrage  de  Bartholin  , intitulé  : De  Luce 
Animalïum  ; dans  l’Ouvrage  de  Donati , fur 
l’Hilïoire  Naturelle  de  la  Mer  Adriatique;  dans 
un  Ouvrage  Italien,  intitulé  : Dell ’ Eleclricifmo  , 
publié  à Venife  en  1746  par  un  Officier  de  la 
Reine  de  Hongrie  ; dans  les  Mémoires  pré- 
sentés à l’Académie,  3 vol.;  dans  un  Ouvrage 
de  Vianelli  ; dans  l’Ouvrage  de  M.  Gri^alini, 
Médecin  de  Venife,  intitulé  : Nouvelles  Ob- 
servations fur  la  Scolopendre  maritie  j dans  un 
Mémoire  de  M.  Poujet,  Lieutenant  Général  de 
l’Amirauté  de  Cette  , lu  à l’Académie  en  1767; 
dans  l’Ouvrage  de  Linnccus , intitulé  : Amœ - 
nitates  Academie  ce  ; dans  les  Tranfa  étions  Phi- 
losophiques, pour  1769;  dans  le  premier  vo- 
lume du  Voyage  du  Capitaine  Cook , traduit 
parfM.  de  Meunier  ; mais  plus  particulièrement 
dans  une  Lettre  très-intéreflante , publiée  par 
M.  de  Lalande , dans  le  Journal  des  Savans  , 
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pour  l’année  1777 , dans  laquelle  on  trouve 
à-peu-près  tout  ce  qu’on  a penfé  de  plus  raifon- 
nable  fur  ce  fingulier  phénomène. 

O11  y prouve  par  des  expériences  que  la  lu- 
mière de  la  mer  vient  de  la  putréfa&ion  de  cer- 
taines fubftances  animales.  Un  petit  poilTon 
blanc,  dit-on,  mis  dans  l’eau  de  la  mer,  la 
rendit  lumineufe  au  bout  de  vingt -huit  heu- 
res. Ces  expériences  , ajoute -t-on,  réufliffent 
également  dans  de  l’e#au  commune,  dans  laquelle 
on  met  un  trentième  de  fon  poids  de  fel  com- 
mun. M.  de  Buffon  avoit  déjà  alluré  M.  de 
Lalande , que  de  l’eau  douce  , dans  laquelle  il 
mettoit  tremper  du  bois,  devenoit  lumineufe. 
M.  Cadet  lui  avoit  alluré  auiïi  que  l’huile  de 
corne  de  cerf  dilhllée  rendoit  l’eau  lumineufe. 
M.  Rigaut  avoit  imprimé  dans  le  Journal  des 
Savans  , année  1770,  que  la  lumière  de  la  mer, 
depuis  le  port  de  Bref!  jufqu’aux  Mes  Antilles , 
contient  une  quantité  immenfe  de  petits  polypes 
ronds  lumineux , d’un  quart  de  ligne  de  diamè-. 
tre , 8c  qui  11’ont  qu’un  bras  d’environ  un  fixième 
de  ligne  de  longueur,  8c  il  paroît  confiant,  par 
la  fuite  immenfe  d’obfervations  qu’on  a pu  re- 
cueillir , qu’il  y a dans  la  mer  plufieurs  efpèces 
d’animaux  qui  font  auffi  lumineux.  M.  Dagelet , 
Aftronome , revenu  des  Terres  Auftrales  en 
1774,  a apporté  au  Jardin  du  Roi  des  efpèces 
de  vers  qui  brillent  dans  l’eau  quand  on  l’agite. 
Les  animaux  décrits  par  Grifelini  8c  Vianelli , 
font  diffërens  entr’eux , 8c  différens  de  ceux  que 
M.  Godeheu  avoit  déjà  décrits.  M.  Adanfon  a 
vu  auffi  plufreurs  efpèces  de  fcolopendres  qui 
font  également  lumineufes  • mais  il  difoit  à 
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l’Académie , en  1769 , que  le  fable  même  du 
Sénégal , après  que  l’eau  de  la  mer  l’a  quitté,  pa- 
roît  étincellant,  quand  on  lève  le  pied  dedeffus, 
& que  la  mer  efl  lumineufe  fans  animaux.  Mo 
Turgot  ayant  été  mouillé  en  mer , ainfi  que  toute 
fa  compagnie , tous  étoient  phofphoriques , 8c 
leurs  habits  l’étoient  encore  le  lendemain,  lorf- 
qu’on  les  frottoit.  M.  Fougeroux  qui  a auffi  exa- 
- miné  des  animaux  lumineux , convient  qu’il  ëff 
difficile  de  leur  attribuer  toute  la  lumière  qu’011 
remarque  fur  la  mer , mais  qu’il  faut  admettre 
une  lumière  phofphorique  , provenante  de  la 
putréfa&ion.  M.  Leroy  a produit  des  étincelles 
par  le  mélange  de  différentes  liqueurs , 8c  fur- 
tout  de  Pefprit-de-vin,&  il  en  conclut  que  cette 
lumière  doit  être  attribuée  à une  matière  phoff 
phorique  qui  brûle  & fe  détruit  lorfqu’elle  donne 
de  la  lumière.  Cette  lumière  fe  préfente  fous 
la  forme  de  petits  grains,  qui  ne  lui  paroît 
reffembler , en  quelque  façon  que  ce  foit , à 
des  animaux.  M.  Godeheu , dont  nous  avons 
déjà  fait  mention , a obfervé  une  efpèce  de  poiff 
fon,  femblable  au  thon,  appellé  la  Bonite , dans 
lequel  il  y a une  huile  qui  brille,  8c  même  après 
avoir  obfervé  8c  décrit  des  infeétes  lumineux 
dans  l’eau  de  la  mer,  il  efl  perfuadé  que  l’éclat 
qu’elle  jette  vient  des  graiffes  8c  des  huiles  dont 
elle  efl  fortement  imprégnée.  L’Abbé  Nollet 
avoit  cru  pendant  long-tems  que  cette  lumière 
n’étoit  qu’une  lumière  électrique.  Il  fut  enfuite 
tenté  de  croire  que  de  petits  animaux  en  étoient 
la  caufe  , ou  immédiatement , ou  au  moins  par 
la  liqueur  qu’ils  répandent  dans  la  mer  - mais 
il  n’ofoit  pas  nier } malgré  cela , qu’il  n’y  eût 

encore 
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Encore  quelqu’autre  caufe  qui  concourait  à ce 
phénomène. 

On  a fouvent  dit  que  la  lumière  de  la  mer 
étoit  plus  forte  dans  un  tems  d’orage  j mais  le 
célèbre  Phyficien  que  noust  venons  de  citer , 
révoque  en  doute  cette  obfervation.  Le  frai  de 
poifTons  paroît  y contribuer  beaucoup.  M.  Da- 
gelet  , à l’entrée  de  la  baie  d’Antongil  dans 
les  iHes  de  Madagafcar,  vit  des  bancs  de  frai 
de  ponTons  qui  avoient  près  d’un  quart  de  lieue 
de  longueur.  On  les  prenoit  même  pour  des 
bancs  de  fable  par  leur  couleur.  Il  s’en  exha- 
loit  une  odeur  défagréable , & la  mer  avoit  été 
très-lumineufe  quelques  jours  auparavant.  Il  lui 
a paru  en  général  qu’elle  étoit  plus  lumineufe 
près  des  côtes  qu’en  pleine  mer. 

M.  Dagelet  imagine  cependant,  comme  l’Abbé 
Nollet , qu’il  peut  y avoir  plusieurs  caufes  qui 
concourent  à ce  phénomène.  Il  a vu , dit-il  „ 
plufieurs  fois , dans  la  rade  du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance , la  mer  extrêmement  lumineufe  par 
un  tems  fort  calme.  Alors  les  rames  des  ca- 
notiers & leur  fillage  produifoient  une  lumière 

Eerlée  & très-blanche.  Quand  il  prenoit  dans 
i main  l’eau  qui  contenoit  cette  efpèce  de 
phofphore , il  y voyoit , pendant  plufieurs  mi- 
nutes, une  lumière  formée  par  des  globules  gros 
comme  des  têtes  d’épingles.  En  preiïant  ces 
globules , il  lui  fembloit  toucher  une  pulpe  rare 
& foible.  Quelques  jours  après,  ajoute-t-il,  la 
rade  étoit  remplie  de  petits  poifTons,  par  bancs, 
dont  la  quantité  étoit  innombrable.  Malgré  cela 
M.  Dagelet  paroit  perfuadé  qu’il  faut  distinguer 
la  lumière  qui  vient  de  ces  petits  infeétes,  d’une 
Tome  II.  D 
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autre  dont  la  mer  efl  fouvent  couverte.  La  lu- 
mière , dit-il , que  lailfe  le  vaiffeau  par  fon  Til- 
lage , eft  vive  8c  fcintillante , 8c  c’efl  celle  qu’il 
attribue  aux  animaux  qu’il  a oj^fervés;  mais  on 
en  voit  fouvent  une  autre  efpèce  moins  bril- 
lante, plus  pâle,  plus  tranquille,  8c  qui  ne  fcin- 
tille  point , qui  doit  être  produite  par  une  autre 
caufe. 

M.  Dicquemare , très-célèbre  par  Tes  connoif- 
fances  profondes  en  Mathématiques  8c  en  Hif- 
toire  Naturelle,  ne  reconnoît  pour  feule  caufe 
de  la  lumière  de  la  mer , que  la  préfence  d’une 
multitude  de  petits  animaux , 8c  voici  de  quelle 
manière  il  s’en  explique  dans  le  Journal  de  Phy- 
fique,  pour  le  mois  d’O&obre  1777.  L’exiflence 
des  petits  animaux  qui  rendent  la  mer  lumi- 
neufe , bien  atteflée  par  plufieurs  Savans , ne 
devrait  fouffrir  aucune  conteflation.  Je  les  ai 
obfervés,  dit-il,  8c  je  les  obferve  encore  tous 
les  jours.  Dans  un  Cours  de  Phyfique  que  je 
fis  en  ijôi  , je  fis  voir  ces  infeétes  à mes  Au- 
diteurs : je  les  deffinai  même  alors , 8c  ce  deffin 
fut  envoyé  à M.  Rigaud  en  1769  , 8c  il  me  ré- 
pondit que  le  delfin  que  je  lui  avois  fait  palier, 
étoit  exaélement  le  même  que  celui  qui  accom- 
pagnoit  le  Mémoire  qu’il  avoit  donné  fur  le 
même  fujet;  ce  qui  prouve  très-bien  qu’il  ne 
s’étoit  point  trompé.  Si  on  ne  voyoit , dit  M.  Dic- 
quemare, ces  petits  animaux  que  fur  quelques 
plantes  marines , on  ne  pourrait  les  regarder 
comme  la  principale  caufe  du  phénomène  dont 
il  efl  queflion  ; mais  la  furface  de  la  mer  dans 
le  port  du  Hâvre  8c  des  environs,  en  efl  rem- 
plie, 8c  plus  ils  y font  nombreux,  plus  elle  efl 
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lumineufe.  Dans  ces  circonftance , ajoute  M.  Die - 
quemare , j’ai  fouvent  vu  la  mer  rouler  des  Aok 
de  lumière , femblable  à celle  que  donne  le 
phofphore  d urine,  & briller  d’un  éclat  fort,  vif 
a cinquante , comme  à plus  de  quatre  cens  toifes 
de  mon  cabinet. 

M.  Dicquemarc  n’admet  donc  d’autre  caufe 
de  la  lumière , dont  les  flots  de  la  mer  paroif- 
lent  couverts , que  la  préfence  de  certains  pe- 
tits animaux  lumineux , & en  cela  il  fuit  l’opinion 
de  / alijnm,  que  nos  Lefleurs  nous  fauront  fans 

oute  giê  de  leur  faire  connoître  plus  particu- 
herement.  L 

„ Lfi J?r.iIIante  de  1>eau  de  la  mer,  dit 
e ce  e iç  Phyficien , a été  de  tout  tems  un  fujet 

d admiration,  & nous  l’obfervons  d’une  manière 
tout-a-fait  finguliere  dans  les  environs  de  la  ville 
de  Chieggia.  On  dirait , au  premier  coup-d’œil, 
çiue  les  étoiles  fixes  réfléchirent  leurs  brillantes 
• « de  la  mer,  & quand  elle  eft 

Ugitce  par  les  vents  ou  à coups  de  rames,  cette 
lumière  en  devient  beaucoup  plus  brillante , plus 
abondante  , fur-tout  dans  les  endroits  chargés 
d aigne  manne.  Ce  beau  phénomène , qui  dure 

■r  Z ,.TS  dePUIS  ,e  commencement  de  l’été 
tufqu  a 1 automne  m’a  fouvent  frappé  , & m’a 

vS®»™  extrême d>en décou™r  13 

Dans  une  belle  nuit  d’été , continue  M.  P'alir- 
nen  , ,e  me  tranfportai  fur  le  bord  de  la  mer,  & 
apres  y avoir  obfervé  cette  lumière  pendant 
quelque  tems , je  remportai  chez  moi  un  vafe 
plein  de  cette  eau  luifante.  Arrivé  à mon  logis , 
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je  mis  ce  vafe  dans  un  endroit  obfcur  , Si 
j’obfervai  que  toutes  les  fois  que  je  remuois 
l’eau  avec  la  main  , elle  jettoit  une  lumière 
très-brillante. 

Je  la  palTai  par  un  linge  ferré  pour  voir  fi 
elle  reluiroit  encore.  Je  l’agitai  enfuite  , comme 
j’avois  déjà  fait , je  lui  donnai  toutes  fortes  de 
mouvemens;  mais  il  me  fut  impofiible  d’y  exciter 
la  moindre  lumière. 

Si  de  ce  côté  ma  peine  fut  perdue , j’en  fus 
bien  dédommagé  par  le  fpeétacîe  charmant  que 
le  linge  m’offrit.  Il  étoit  couvert  d’une  infinité 
de  particules  lumineufes  ; ce  qui  me  prouva 
évidemment  que  ces  corpufcules  luifans  étoient 
tout-à-fait  différens  & détachés  de  la  fubfiance 
de  l’eau. 

Cette  découverte  piqua  ma  curiofité,  & je 
voulus  favoir  ce  que  c’étoit  que  ces  corpufcules 
luifans.  Mais  leur  extrême  petiteffe  les  déroba  à 
mes  yeux , 8c  n’ayant  pas  de  microfcope  fous  la 
main , je  fus  obligé  pour  le  moment,  de  remettre 
la  partie.  Je  me  fouvins  en  même-tems  que  ces 
corpufcules  luifans  fe . trouvoient  fur -tout  en 
grande  quantité  fur  les  feuilles  de  l’algue  marine. 
J’allai  fur  le  champ  en  chercher,  8c  je  puis  dire, 
fans  exagérer , que  j’en  trouvai  au  moins  une 
trentaine  fur  chaque  feuille.  J’en  fecouai  une  fur 
du  papier  blanc , & je  fis  tomber  un  de  ces  cor- 
pufcules luifans.  Alors  je  defirai  vivement  de 
pouvoir  en  montrer  un  a quelques-uns  de  mes 
amis , auffi  curieux  que  moi  de  voir  le  réfultat 
de  mes  obfervations  ; 8c  j’y  réuffis  parfaitement, 
malgré  l’extrême  délicatçffe  de  cet  infede.  Je 
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préfentai  à l’alfemblée  où  je  me  rendis,  un  petit 
corpufcule  , qui  dardoit  des  rayons  de  lumière  3 
à travers  les  pores  du  papier. 

En  déployant  celui-ci,  nous  trouvâmes  ce  cor- 
pufcule beaucoup  plus  mince  qu’un  cheveu  des 
plus  lins.  Sa  couleur  étoit  d’un  jaune  foncé,  & 
fa  fubftanee  d’une  délicateiïe  qui  paiïe  toute 
imagination. 

Nous  nous  étions  munis  d’un  bon  micro fcope , 
& je  fus  bientôt  convaincu  que  ce  corpufcule 
lumineux  étoit  réellement  un  animal  vivant , que 
je  trouvai  d’une  ftruéture  fi  curieufe  & fi  fingu- 
lière,  que  je  ne  pus  me  difpenfer  de  l’admirer. 
Je  crus  être  autorifé  par  l’éclat  de  fa  lumière  , à 
lui  donner  le  nom  de  ver  luifant  de  mer . 

Ce  petit  animal , femblable  en  cela  aux  che- 
nilles , & aux  autres  infeétes  de  cette  efpèce , efi: 
compofé  de  onze  articulations  ou  anneaux  ; 
nombre  , qui , félon  le  célèbre  JSAalpïghi , elt 
propre  à tout  genre  de  ver.  Le  long  de  ces- 
anneaux,  près  du  ventre,  on  voit  une  efpèce  de 
petites  nâgeoires  ou  ailes , qui  parodient  être  les 
infirumens  des  diffërens  mouvemens  de  l’animal. 
Il  a deux  petites  cornes  qui  fortent  du  devant  de 
la  tête , & fa  queue  efi;  fendue  en  deux. 

J’ai  déjà  remarqué  que  ces  petits  vers  lui— 
fans  fe  trouvent  plus  abondamment  parmi 
l’algue  marine  , que  par-tout  ailleurs  ; &.  ils  s’y 
tiennent  fur -tout  au  commencement  de  l’été. 
Bientôt  après  ils  fe  multiplient  d’une  manière 
prodigieufe,  8c  fe  difperfent  fur  la  furface  de 
l’eau.  C’ell  vraifemblablement  la  chaleur  de  la 
faifon  qui  fait  faire  à ces  petits  animaux  la  ponte 
de  leurs  oeufs  déjà  fécondés,  de  même  qu’il  arrive 
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aux  autres  infeâes  aquatiques , fuivant  les  décou- 
vertes du  favant  Derham.  Nous  apprenons  aufti 
par  les  obfervations  de  Reaumur,que  les  infe&es 
terreftres  de  cette  efpèce  , ne  font  même  luifans 
que  dans  le  fort  de  l’été , & que  cette  lumière 
ell  caufée  par  une  effervefcence  particulière  , 
qui  fe  fait  en  eux  pendant  le  tems  de  leur  copu- 
lation. 

De  cette  efpèce  font  les  mouches  luifantes , 
qui  dans  plufieurs  lieux  éclairent  les  voyageurs 
la  nuit  pendant  les  grandes  chaleurs.  Tels  font 
encore  les  vers  qui  le  trouvent  en  grande  quan- 
tité dans  certains  endroits  des  Indes , & qui  dans 
les  nuits  les  plus  chaudes  rendent  une  quantité 
fi  prodigieufe  de  particules  lumineufes , que  les 
bui  fions  en  paroi  fient  tout  en  feu. 

Quoi  qu’il  en  foit , nos  petits  vers  luifans  d’eau 
de  mer  ont  cela  de  fupérieur  aux  vers  luifans 
terreftres , qu’au  lieu  que  ceux-ci  ne  rendent  la 
lumière  que  par  une  tache  qui  fe  trouve  près 
de  la  queue,  les  nôtres  au  contraire  font  lui- 
fans  par  tout  le  corps.  Ce  qu’il  y a de  particu- 
lier , c’eft  que  ces  petits  animaux  ne  rendent 
point  la  moindre  lumière  , tant  qu’ils  fe  tiennent 
tranquilles , 8c  que  les  parties  de  leurs  petits  corps 
ne  font  pas  fi-tôt  agitées  qu’elles  brillent  avec 
un  éclat  extraordinaire.  Nous  devons  conclure 
de-là  que  cette  lueur  eft  dépendante  de  leurs 
mouvemens , 8c  que  vraisemblablement  elle  eft: 
excitée  par  une  forte  vibration  de  leurs  parties  ; 
puifque  ces  corufcations  parodient  tout- à-fait 
proportionnées  à leurs  mouvemens. 

Après  cela  nous  ne  devons  plus  être  étonnés, 
continue  M.  Valifnéfty  fi  les  Marins  8c  les  Pê- 
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cheurs  voyant  la  mer  & les  lacs  reluire  d’une 
manière  ' extraordinaire , s’attendent  à un  chan- 
gement de  tems , ou  à une  tempête.  Il  eh  certain 
qu’en  ces  momens  ces  petis  animaux  luifans 
doivent  être  plus  agités  8c  troublés  qu’à  l’ordi- 
naire, comme  nous  l’obfervons  de  même  aux  au- 
tres infedes  qui  portent  des  ailes,  & particuliè- 
rement aux  mouches , qui , à la  moindre  altéra- 
tion de  l’air  qui  fe  fait  fentir  au  baromètre , en 
parodient  extrêmement  affeélées , 8c  volent  dans 
le  plus  grand  défordre. 

Je  dois  encore  remarquer  que  quand  ces  petits 
animaux  luifans  font  mutilés  , comme  il  elt  ailé 
de  concevoir  que  cela  leur  arrive,  à caufe  de 
leur  extrême  délicatelTe,  chacune  de  leurs  parties 
jette  alors  une  lumière  très- vive  pendant  quelque 
tems.  Cette  lumière  continue  vraifemblablement 
tant  que  dure  la  vibration  des  petites  particules 
de  l’animal  ; 5c  nous  favons  d’ailleurs  que  les  par- 
ties de  certains  poiiïbns  8c  infeétes  continuent 
d’être  en  mouvement,  quoique  féparées  du 
refl e du  corps. 

M.  V alifnéri  n’ignoroit  point  que  plufieurs 
Savans  croyoient  que  cette  lumière  étoitélcdri- 
que.  Il  parle  même  de  cette  opinion,  & il  expofe 
le  motif  fur  lequel  elle  paroit  fondée.  On  croit, 
dit-il  , que  la  furface  de  la  mer  ayant  été  expofée 
pendant  tout  l’été  au  frottement  des  rayons  du 
foleil , nous  voyons  qu’étant  agitée  vers  l’autom- 
ne , elle  lance  des  étincelles  lumineufes  , qui 
refïemblent  parfaitement  à celles  qui  fortent  des 
corps électrilcs. Or, nous  fommes  maintenant  con- 
vaincus, ajoute-t-il , par  une  démonf  ration  ocu- 
laire, que  la  caufe  de  ce  phénomène  doit  être 
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attribuée  à de  petits  animaux  vivans  : mais  fi  I â 
lumière  de  ces  animaux  ne  provient  pas  peut- 
être  d’une  matière  éledrique  ^agitée  par  quelque 
vibration,  ou  autre  caufe  intrinfèque,  c’eil  ce 
que  je  if  entreprendrai  pas  de  décider. 

Nous  avons  raiïemblé  autant  qu’il  nous  a été 
poffible , tout  ce  qui  a été  écrit  de  mieux  fur  ce 
fingulier  phénomène,  afin  de  mettre  nos  Ledeurs 
plus  à la  portée  d’en  découvrir  la  caufe  qui  ne 
paroît  point  encore  univerfellement  reconnue 
de  tous  les  Naturalises  ou  les  Phyficiens. 

Un  autre  phénomène  aufii  fingulier  que  le 
précédent , & peut-être  plus  digne  encore  de 
notre  attention,  vu  le  bien  qui  pourroit  réfulter 
de  fa  connoilfance  & de  fa  certitude  , c’efl  cette 
propriété  qu’on  vient  d’attribuer  à l’huile , dans 
ces  derniers  tems , de  calmçr  lçs  flots  de  la 
mer. 

Bien  des  perfonnes  regardèrent  d’abord  cette 
annonce  comme  abfurde,  ou  au  moins  comme 
de  ces  phénomènes  peu  certains,  que  l’enthou- 
fiafme  exagère  fur  la  moindre  apparence  : mais 
le  témoignage  de  plufieurs  Savans , Sc  de  quan- 
tité de  Marins  , peu  faits  pour  felaiffer  furprendre 
Sc  pour  en  impofer  eux-mêmes , excita  la  curio- 
flté  publique,  & on  fit. de  nouvelles  recherches 
pour  s’aiïurer  de  la  certitude  d’un  fait  aulTi  im- 
portant. Parmi  la  multitude  d’obfervations,  qu’on 
a recueillies  de  toutes  parts  à ce  fujet,  nous  ne 
connoiffons  rien  de  mieux  fait , ni  cette  matière 
mieux  difcutée , que  dans  un  petit  Ouvrage 
de  M.  de  Lelyveld , traduit  de  l’Hoilandois , & 
imprimé  à Amflerdam  en  1776.  Il  efl  intitulé: 

^ (J'ai  fur  les  moyens  de  diminuer  les  dangers  do 
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la  mer . Ce  fera  d’après  cet  Ouvrage  que  nous 
ferons  connoître  ce  phénomène  remarquable. 

Le  D.  Franklin  eit  le  premier  qui  ait  donné 
lieu  de  réfléchir  fur  cette  propriété  fmgulière 
de  l’huile.  C’eft  ce  qui  paroit  par  une  lettre  datée 
de  Londres  le  7 Novêmbre  1775*  Elle  efl  adref- 
fée  au  D.  Brownrigg ,8c  elle  a pour  objet  prin- 
cipal les  effets  étonnans  de  l’huile  fur  les  flots. 
Dans  un  voyage  de  Louifbourg  que  M.  Fran- 
klin faifoit  en  1757 , avec  une  grande  flotte  , 
il  remarqua  que  la  lague  de  deux  vaiffeaux  étoit 
fingulièrement  unie , tandis  que  celle  de  deux 
autres  étoit  fort  agitée.  Frappé  de  cette  diffé- 
rence , il  en  témoigna  fa  furprife  au  Capitaine  du 
navire  qu’il  montoit  , & qui  lui  répondit  que 
les  Cuifiniers  avoient  probablement  jetté  leurs 
lavûres , qui  auront  un  peu  graiffé  les  côtés  de 
ces  deux  vaiffeaux.  Peu  fatisfait  de  cette  raifon  , 
mais  ne  pouvant  alors  en  imaginer  d’autre , 
M.  Franklin  fe  propofa  de  faire  à la  première 
occafion  quelques  expériences  , pour  découvrir 
quel  effet  l’huile  pouvoit  produire  fur  l’eau.  Ce 
qui  piqua  davantage  fa  curiofité , c’efl:  qu’il  fe 
fouvint  d’avoir  lu  dans  P Une , que  l’huile  ap- 
paifoit  les  flots  de  la  mer  ; que  pour  cette  rai- 
fon les  plongeurs  enmettoient  dansleurbouche, 
d’où  la  faifant  fortir  peu  à peu,'  elle  monte, 
applanit  la  furface  ridée  de  l’eau  8c  facilite  ainfr 
le  paffage  de  la  lumière.  Se  trouvant  encore 
fur  mer  en  1762, une  lampe  de  verre  qu’il  avoit 
fous  fa  main,  lui  donna  occafion  d’obferver  un 
çflet  plus  étonnant  de  la  part  de  l’huile  fur  l’a- 
gitation de  l’eau.  Un  vieux  Capitaine  , témoin 
de  cette  expérience,  lui  apprit  que  c’étoit  la 
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coutume  parmi  les  Pêcheurs  aux  Bermudes, 

r£TVar?  CCUX  deLilb°»ne,  de  jetter  de 
huile  dans  la  mer  pour  appaifer  les  vagues 

ou  pour  en  diminuer  l’éclat.  Enfin  étant  un  jour 

tans  un  village  peu  éloigné  de  Londres,  ou  fe 
trouve  un  grand  étang , pour  - lors  fort  agité 
iljetta  de  1 huile  fur  l’eau,  lavaleur  au  plusd’une 
cuillei  a the.  Cette  petite  quantité  d’huile  s’é- 
tendit avec  une  viteffe  incroyable,  & forma  fur 
eau  une  furface  de  cent  cinquante  toifes  aufîî 
ttnie  qu  une  glace;  depuis  il  répéta  plufieurs  fois 
a meme  expenence  & toujours  avec  le  même 
fucces.  M.  Allemand , célèbre  ProfelTeur  de 
y jque  expeiimentale  à Leyde,  fe  trouvant  en 
Angleter^  avec  le  feu  Comte  de  Bentink  aux 
mois  de  Juillet  & Août  177},  fut  témoin  d’une 

que  fit  ,e  D-  Franklin.  A 
ji  occafion  Fi.  de  Bentink  parla  à M.  Franklin 
’^ettre  r“3ue  « -Tengungel  avoit  écrite  de 
~ a au  , toilllc  Ion  frère  , dans  laquelle  il 

lanPrfo°lt01t  de  .qurlle  manière  ™ vaiffeau  Hol- 
p,.u % al0Y«  fauvé  du  naufrage  près  des  îles 
Paul  & Amflerdam,  parle  moyen  de  l’huile 

^U|u  ,aVOît  r.ePandue  far  la  mer. 

e ,CaPltame  étoit  Lieutenant  fur  Je 
cf* U de  guerr e le  Phénix  , confié  en  17  cr  au 
CamWnga.C’étoh,  dit-il , pour  envoyer 
nos  vailîeaux  marchands  dans  la  Méditerranée , 
es, protéger  contre  ceux  d’Alger,  avec  qui 

chT  etI°Jm  guerre*  A NaPIes  deux  vailîeaux 
charges  d huile  qu’ils  avoient  prife  à Gallio- 

poli , le  mirent  fous  notre  efeorte.  II  y avoit 

déjà  un  an  qu’ils  avoient  leur  gargaifon  à bord 

& par  leur  long  féjour  leur  carcalfe  avoit  beau- 
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coup  fouffert.  Nous  partîmes  avec  eux  &plufieurs 
autres  pour  Malthe  , & de-là  pour  Carthagène. 
Les  tonneaux  n’avoient  pas  moins  fouffert  que 
les  vaiffeaux.  L’huile  qui  en  décculoit  peu-à-peu 
fe  mêloit  avec  l’eau  qui  s’infinuoit  dans  ie  fond 
de  cale  ; de  forte  que  lorfqu’on  pompoit,  l’huile 
en  fortoit  en  même-temps  que  l’eau.  Pendant 
toute  notre  route  pour  Carthagène , nous  effuyâ- 
mes beaucoup  de  vents  contraires,  & nous  eûmes 
cccafion  de  remarquer  que  cette  huile  pompée 
empéchoit  les  petites  & les  grandes  vagues  de 
rompre  8c  d’éclater  , 8c  qu’autour  de  ces  deux 
vaiffeaux,  jufqu’à  une  dilfance  confidérable  , 
les  petites  vagues  étoient  tellement  applanies , 
qu’il  ne  reiloit  des  grandes  que  les  feuls  brifans. 
Nous  fûmes  cinq  à fix  femaines  en  mer  avec 
un  vent  contraire  , avant  d’arriver  à Malaga  , 
où  nous  prîmes  fous  notre  efcorte  plus  de  cin-- 
quante  vaiiTeaux.  Ceux-ci  joints  aux  vingt-neuf 
que  nous  avions,  dévoient  tous  fe  rendre  à 
différens  ports  d’Hollande,  excepté  fept  à huit 
qui  alloient  à Cadix.  Avec  ce  grand  convoi , étant 
au  mois  de  Janvier  dans  la  mer  d’Efpagne  , à 
la  hauteur  de  Lifbonne,  il  nous  furvint  un 
vent  contraire  avec  une  violente  tempête  qui 
dura  quarante-huit  heures.  Tous  les  vaiffeaux 
fiottoient  à petites  voiles  , 8c  conféquemment 
if  étoient  pas  dans  le  cas  de  s’éloigner  prompte- 
ment les  uns  des  autres , 8c  nous  eûmes  encore 
occafion  d’éprouver  le  bon  effet  de  l’huile  répan- 
due fur  les  flots.  Nos  deux  vaiffeaux  chargés 
d’huile  , étoient  obligés  de  pomper  deux  fois  le 
jour , le  matin  , fur  les  fept  heures  8c  demie,  & le 
loir  j avant  le  coucher  du  foleil.  Cette  huile 
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pompée , malgré  l’agitation  de  la  mer,  s’étendoic 
à une  grande  dillance  autour  des  vaiiïeaux  qui 
en  étoient  chargés , & arrêtoit  les  chutes  tant 
des  grofles  que  de^s  petites  vagues , de  forte  que 
ces  vaiiïeaux  , 8c  ceux  qui  fe  trouvoient  auprès , 
paroiiïoient , à l’égard  de  la  mer  agitée  , dans  un 
calme  auffi  parfait , que  celui  qui  fuit  la  tem- 
pête. 

Dans  les  informations  faites  en  Hollande  , 
auprès  d’un  grand  nombre  de  Capitaines  de 
vaiiïeaux  marchands  , il  s’en  eft  trouvé  ' plu- 
fieurs  qui  n’avoient  aucune  connoilTance  de 
cette  propriété  de  l’huile  , mais  d’autres  la 
connoilToient  parfaitement.  Voici  ce  qu’écrivoit 
M.  Bakker  en  1774.  Des  gens  expérimentés  en 
mer,  m’ont  âfïuré,  dit-il,  que  cet  ufage  de  l’huile 
ne  leur  étoit  point  inconnu;  qu’on  s’en  fervoit  en 
■plufieurs  circonftances , lorfqu’on  en  avoit  une 
allez  grande  quantité.  On  l’emploie  , difent-ils  , 
pour  fe  fauver  dans  la  chaloupe  d’un  vaiiïeau 
prêt  à être  fubmergé,  8c  fur-tout  lorfqu’on  veut 
aborder  à un  rivage  dont  la  violence  des  b ri  fans 
rend  l’approche  périlleufe.  Les  Matelots  jettent 
l’huile  dans  l’approche  du  brifant,  8c  les  vagues 
s’applaniiïent.  Lorfque  les  chaloupes  de  Groen- 
lande  vont  à la  pêche  de  la  baleine , elles  ont 
toujours  le  gaillard  d’avant  muni  d’un  petit 
tonneau  d’huile  pour  appaifer  les  grandes  vagues 
qui  troublent  la  pêche , ou  qui  menacent  de 
xenverfer  la  chaloupe  ; mais  ils  foutiennent  que 
ce  moyen  eft  impraticable  dans  les  grands 
accidens. 

M.  Mées  ,très-verfé  dans  l’art  de  la  navigation , 
8c  qui  s’occupe  de  Phyfique } écrivit  à l’Auteur 
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que  ce  moyen  ne  lui  étoit  point  inconnu  ; qu’à 
Rotterdam  on  en  étoit  fi  univerfellement  in- 
formé , que  tous  ceux  qui  navigent  connoiiïent 
ce  moyen.  Je  n’ai  rencontré  aucun  Marin , 
ajoute-t-il,  qui  ne  m’ait  alluré  connoître  cette 
pratique  ; mais  aucun  n’en  avoit  fait  ufage , n’en 
ayant  point  eu  befoin. 

M.  Kool  écrivoit  le  13  Janvier  17753  que  fe  trou- 
vant à Noortwyk-fur-mer  , près  d’Amfterdam , 
les  Pêcheurs  & les  Marins  les  plus  expérimentés 
lui  dirent  unanimement  que  l’huile , le  goudron , 
l’huile  de  baleine , le  foie  , & toute  autre  ma- 
tière grade , font  des  moyens  éprouvés  de  rendre 
la  mer  unie,  8c  faire  avancer  un  navire  à travers 
les  brifans.  Ils  prennent  une  cruche  contenant 
trois  à quatre  pintes  d’huile  à brûler , ou  un  baril 
d’huile  de  baleine  , ou  du  foie  de  chiecude  mer, 
qu’ils  ramadent  exprès  dans  un  tonneau  , 8c  qui 
dans  le  tems  de  chaleur  fond  de  lui  - même  : 
autrement  ils  en  tirent  l’huile  en  le  cuifant  ; mais 
ils  obfervent  à cette  occafîon  que  lorfqu’on  fait 
cette  opération  pendant  un  vent  de  nord , on  en 
tire  moins  d’huile.  Ils  placent  ce  baril  ou  ce 
tonneau  devant  les  daillots , 8c  ils  en  lailîent 
doucement  couler  l’huile.  La  mer  , difent-ils  , 
s’appaife  bientôt  : les  vagues  continuent  bien  à 
monter  8c  à defcendre  , mais  elles  n’éclatent 
plus. 

Le  20  Février  1777,  ajoute  l’Auteur,  me 
trouvant  chez  M.  le  Capitaine  May  avec  MM.  Al- 
lumant 8c  V ans-Engelen , le  Profedeur  me  pro- 
pofa  de  prodter  d’un  grand  vent  qui  fouffloit 
alors  pour  faire  l’expérience.  Nous  nous  trans- 
portâmes à l’indant  fur  l’un  des  ponts  du  canal 
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qui  eff  devant  la  porte  de  M.  May  , 8c  d’où  le 
Profeffeur  laifTa  tomber  quelques  gouttes  d’huile 
de  navette  fur  l’eau.  Les  vagues  s’appaifèrent  à 
l’inflant , & l’eau  s’applanit  d’une  manière  fur- 
prenante.  Nous  répétâmes  l’expérience  à diffé- 
rentes fois , & toujours  avec  le  même  fuccès.  En 
revenant  à la  maifon  du  Capitaine  , diflante  de 
ce  pont  d’environ  vingt  toifes,  nous  vîmes  que 
l’eau  du  canal , large  au  moins  de  douze  toifes , 
étoit  calme  jufqu’à  plus  de  quarante  toifes  du 
pont.  Elle  n’avoit  prefque  plus  que  des  ondes 
unies.  Cette  nappe  avançoit  infenfiblement  avec 
le  courant  vers  un  autre  pont,  & l’effet  ne  cefTa 
que  long-tems  après. 

M.  de  Lelyveld  expofe  enfuite  toutes  les 
queftions  auxquelles  ces  faits  peuvent  donner 
lieu  , 8c  propofe  même  un  prix  à ce  fujet.  De-là 
il  paffe  à une  Lettre  duD.  Franklin , dans  laquelle 
ce  célèbre  Phyficien  donne  une  explication  de 
ce  phénomène. 

Le  vent,  dit-il,  fouillant  fur  l’eau  couverte 
d’une  pellicule  d’huile , n’a  pas  aifément  prife 
fur  elle  pour  exciter  les  premières  rides  ; mais 
il  gliffe  deiïus , & lailfe  la  furface  auffi  unie  qu’il 
l’a  trouvée.  Il  meut  un  peu  l’huile  , qui , étant 
entre  lui  8c  l’eau  , lui  aide  par  fon  mouvement  à 
gliflèr  avec  plus  de  facilité , 8c  prévient  le  frotte- 
ment , comme  elle  le  prévient  dans  les  machines. 
Par  conféquent  l’huile  jettée  fur  un  étang  du 
côté  où  vient  le  vent , avance  par  degré  vers  le 
côté  oppofé , comme  cela  fe  voit  par  le  calme 
qu’elle  opère , 8c  par-là  elle  empêche  que  le 
vent  n’excite  ces  premières  rides  qui  font  les 
élémens  des  yagues,  parce  qu’elles  en  font  les 
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commencemens  ; ainfi  toute  la  furface  de  l’étang 
doit  relier  unie. 

On  peut  donc  tout-à-fait  fupprimer  les  ondes 
dans  un  endroit  quelconque  , fi  l’on  peut  parve- 
nir à l’endroit  d’où  elles  tirent  leur  origine.  Il 
n’elt  guère  poffible  d’y  parvenir  quand  on  eil 
dans  l’océan.  Cependant  il  y a telle  occafion  où, 
quand  on  feroit  au  milieu  des  ondes  , il  y auroit 
peut-être  moyen  d’en  modérer  la  violence , & 
d’empêcher  qu’elles  ne  fe  brifaffent  avec  trop 
d’effort  contre  un  vaiffeau. 

Quand  le  vent  eft  très-fort,  il  s’élève  toujours 
de  petites  ondes  , fur  le  dos  des  grandes  vagues 
dont  elles  rident  la  furface,  & donnent  ainfi  plus 
de  prife  au  vent  pour  les  pouffer  avec  plus  de 
force.  On  prévient  cet  effet , en  fupprimant  les 
petites  ondes  dans  leur  naiffance.  Peut-être  même 
qu’en  verfant  une  couche  d’huile  fur  la  furface 
d’une  vague , on  fait  que  le  vent , paffant  par- 
deffus , 8c  la  comprimant , l’empêche  de  devenir 
plus  haute , bien  loin  d’en  augmenter  la  force. 
Ceci  , comme  l’avoue  très -bien  le  Doéleur 
Franklin , n’efi  qu’une  conjeéture  au  défaut  d’une 
explication  mieux  fondée.  Le  2 y Avril  1777  , 
ce  célèbre  Phyficien  répéta  cette  expérience  fur 
le  grand  baffin  des  Tuilleries , en  préfence  de 
plufieurs  Académiciens , par  un  vent  très-fort  > 
8c  elle  eut  le  plus  grand  fuccès. 

Nous  avons  obfervé  précédemment  que  ce 
phénomène  étoit  connu  dès  la  plus  haute  anti- 
quité. Nous  avons  cité  Pline  comme  en  ayant 
parlé  dans  le  onzième  livre  de  fon  Hifioire 
Naturelle.  Mais  Plutarque  en  parle  encore  d’une 
manière  plus  étendue  dans  fes  Queflions  natu- 
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relies , & on  lira  fans  doute  ici  avec  plaifir  îa 
traduction  de  ce  paiïage  : Pourquoi  ejl-ce  que  la 
mer  arrofée  d'huile  par-dejjus , il  je  fait  une  clarté 
tranjparente  & une  tranquillité  au-dedans  ? Ejl-ce 
pour  autant  ^«’Ariflote  dit  que  le  vent  glifjant 
par-dejjus  V huile  , qui  ejl  lijjée  & polie , n a point 
de  coup  j & ainfi  ne  fait  point  d'agitation  ? D’où 
l’on  voit  encore  qirArijlote  n’ignorait  point  ce 
phénomène. 

Pourquoi  donc  efl-iî  refié  fi  long-tems  dans 
l’oubli  ? Une  des  caufes  de  cet  oubli  efl  peut- 
être  l’opinion  où  l’on  efl , que  l’huile  efl  très- 
nuifible  aux  vaiffeaux  qui  fuivent  celui  qui  en 
fait  ufage,  8c  que  la  mer  devient  pour  eux , apres 
l’effufîon,  beaucoup  plus  furieufe  qu’ auparavant. 
Les  expériences  rapportées  ci-deffus  prouvent  le 
contraire , 8c  font  bien  faites  pour  détruire  cette 
fauffe  opinion.  On  ne  peut  donc  trop  exhorter 
les  Physiciens , 8c  encore  mieux  les  Marins  , à 
faire  de  nouvelles  tentatives,  de  nouvelles  expé- 
riences pour  conflater , non  la  certitude  de  ces 
faits , qui  ne  paroiffent  plus  équivoques  , mais 
pour  rafïurer  ceux  qui  craindroient  que  cette 
pratique  falutaire  au  vaiffeau  qui  en  uferoit,  ne 
fût  contraire  à ceux  qui  le  fuivroient.  D’ailleurs 
il  efl  nombre  de  circonflances  où  on  n’auroit 
rien  à craindre  de  ce  dernier  événement , & où 
on  pourroit  profiter  avec  bien  de  l’avantage 
d’un  moyen  aufîî  avantageux  ; 8c  c’efl  la  raifon 
qui  nous  a engagé  à recueillir  tout  ce  que  nous 
avons  pu  trouver  de  plus  certain  fur  cet  objet. 

MÉTÉORES.  De  tous  les  phénomènes  de 
la  Nature , il  n’y  en  a aucun  qui  mérite  à plus 

jufle 
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j'afle  titre  notre  attention  que  les  météores  , 8c 
fur-tout  les  météores  ignées,  foit  qu’on  confîdère 
la  variété  fingulière  de  leurs  apparences,  les  fpec- 
tacles  magniliques  qu’ils  nous  préfentent , foit 
qu’on  réfléchiffe  fur  l’effroi  dont  ils  nous  laififfent 
par  leur  afpeét  menaçant,  & quelquefois  par  les 
effets  terribles  qu’ils  produifent , foit  enfin  qu’on 
confîdère  l’influence  qu’ils  peuvent  avoir  fur  la 
Nature  entière.  Ce  furent  ces  confidérations  qui 
engagèrent  l’Académie  à leur  donner  une  atten- 
tion particulière , 8c  elle  y fut  déterminée  par  un 
météore  ignée,  qui  fut  obfervé  en  1771,  dans  une 
grande  partie.de  la  France.  M.  Leroy , chargé  de 
rendre  compte  à l’Académie  de  toutes  les  ob- 
fervations  qu’on  lui  avoit  envoyées  à ce  fujet , 
s’exprime  de  cette  manière  dans  un  Mémoire 
très-curieux  qu’il  lut  à la  rentrée  du  mois  de 
Novembre  fuivant. 

Quelque  barbares  que  foient  les  Peuples , les 
grands  phénomènes  de  l’atmofphère  ne  leur 
échappent  pas.  Le  globe  de  feu  a été  obfervé 
dans  les  tems  les  plus  reculés.  Il  répandit  autre- 
fois la  terreur  dans  Rome.  Arijlote , Séneque  8c 
Pline,  l’ont  décrit.  Ils  rapportent  même  les  noms 
qu’on  donnoit  de  leur  tems  à ce  météore , 8c  ce 
qu’il  y a de  remarquable  , le  nom  que  le  Philo- 
fophe  Grec  lui  donne , 8c  qui  fignifie  muid  ou 
tonneau , eft  femblable  à celui  que  donnèrent  en 
1761  , près  de  deux  mille  ans  après,  les  Payfans 
de  la  Bourgogne  àüm  de  ces  météores  qui  éclata 
au-dedus  de  cette  Province  ; car  ils  l’appellèrent 
le  muid.  Tant  il  efl  vrai  que  les  objets  qui  frap- 
pent vivement  les  hommes  , infpirent  toujours 
les  mêmes  expreflions  pour  les  peindre , malgré 
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la  différence  des  langues  , des  tems  & des  lieux. 

Si  on  ouvre  nos  Annales , nos  anciennes  Chro- 
niques, on  y trouve  encore  ce  météore  décrit; 
mais  avec  tous  les  traits  qui  caradérifent  l’igno- 
rance 8c  la  fuperilition  de  ces  tems-là.  Comme 
alors  on  ne  voyoit  dans  toutes  les  apparences 
célefles  qui  pouvoient  avoir  quelque  chofe  d’ex- 
traordinaire , que  des  marques  de  la  colère  du 
Ciel , on  ne  voyoit  dans  ces  globes  de  feu  que 
des  épées  flamboyantes  , des  dragons  volans , qui 
vomiffoient  des  flammes  , ou  d’autres  Agnes  non 
moins  épouvantables  : 8c  ces  dragons  volans , car 
c’eft  le  nom  qu’on  leur  donnoit  le  plus  fouvent, 
ne  manquoient  jamais,  comme  on  l’imagine  bien , 
d’annoncer  la  mort  d’un  grand  , la  guerre,  la  fa- 
mine ou  la  pefle.  Il  y a même , félon  quelques 
Hiftoriens , une  ancienne  tradition  dans  l’Orient, 
qui  fait  venir  une  maladie  contagieufe  qui  rava- 
gea prefque  toute  la  terre  d’une  matière  empef- 
tée  qui  tomba , dit-on , du  ciel  avec  un  de  ces 
globes.  Mais  je  me  garderai  bien  de  rapporter 
tous  les  contes  abfurdes  8c  ridicules  qu’on  trouve 
fur  ces  météores , dans  différens  Auteurs. 

Celui  qui  fit  l’objet  du  Mémoire  de  M.  Leroy , 
fut  obfervé  le  17  Juillet  1771 , vers  les  dix  heures 
8c  demie  du  foir  , le  tems  étant  parfaitement  fe- 
rein , à la  réferve  de  quelques  nuages  qui  bor- 
doient  l’horifon  du  côté  du  couchant.  On  vit  pa- 
roître  tout-d’un-coup  dans  le  nord-ouefl  un  feu 
femblable  à une  groffe  étoile  tombante,  qui  aug- 
mentant à mefure  qu’il  approchoit , parut  bien- 
tôt fous  la  forme  d’un  globe,  & enfuite  avec  une 
queue  qu’il  traînoit  après  lui.  Ce  globe  ayant  tra- 
vcrfé  une  partie  du  ciel , à-peu-près  du  nord- 
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ttôrd-ouelt  au  fud-eft,  avec  une  extrême  rapi- 
dité, & dans  une  dire  dion  fort  inclinée  à la  terre , 
fon  mouvement  parut  fe  rallentir ,8c  fa  forme 
devenir  femblable  à celle  d’une  larme  batavique. 
Il  répandit  alors  la  plus  vive  lumière , étant  d’une 
blancheur  éblouilTante  & pareille  à celle  du  mé- 
tal en  fufion.  Sa  tête  paroilToit  environnée  de 
flammèches  de  feu,  dont  les  unes  fembl oient 
appartenir  au  corps  même  du  météore,  & les 
autres  en  être  détachées , 8c  fa  queue  bordée  de 
rouge , étoit  parfemée  des  couleurs  de  l’arc-en- 
ciel.  Le  globe  étant  devenu  comme  ftationnaire , 
parut  prendre  encore  une  forme  moins  allongée, 
comme  celle  d’une  poire  , 8c  avoir  dans  fon  mi- 
lieu des  bouillonnemens  accompagnés  d’une  ma- 
tière fumeufe  : alors  ayant  comme  épuifé  tout 
fqn  mouvement , il  éclata  en  répandant  un  grand 
nombre  de  parties  lumineufes  femblables  aux 
brillans  des  feux  d’artifices.  Ces  brillans  produi- 
iirent  une  fi  vive  lumière  8c  fi  éblouilTante  , que 
la  plupart  des  fpedateurs  ne  purent  en  foutenir 
l’éclat , 8c  s’imaginèrent , l’iqftant  d’après,  être  au 
milieu  des  plus  profondes  ténèbres. 

Quelques-uns  crurent  que  le  météore  s’étoit 
évanoui  dans  un  infant,  & fans  faire  d’explofion, 
mais  elle  leur  échappa  fans  doute  par  la  vive  lu- 
mière dont  ils  furent  éblouis  : car  un  grand  nom- 
bre d’Obfervateurs , fur  le  témoignage  delquels 
on  peut  compter  , parlent  tous  de  cette  explo- 
fion  8c  des  brillans  de  lumière  dans  lefquels  le 
globe  éclata;  8c  leur  récit  paroît  d’autant  plus 
certain , que  c’elt  ordinairement  de  cette  manière 
que  ces  fortes  de  météores  fe  terminent. 

La  durée  du  phénomène  ne  parut  à Paris  que 
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d’environ  quatre  fécondés  ; mais  il  paroît  âuiïi 
comme  certain  qu’on  n’y  obferva  point  le  com- 
mencement de  ce  phénomène.  Le  globe , à fon 
explofion , étoit  élevé  de  quarante-cinq  degrés 
ou  à-peu-prés , & fembloit  avoir  douze  à quinze 
pouces  de  diamètre  ; mais  il  parut  plus  gros  à 
quelques  Obfervateurs  du  côté  de  Corbeil  & de 
Melun. 

Deux  minutes  ou  environ  après  qu’il  eut  écla- 
té , on  entendit  à Paris  un  bruit  que  les  uns  ont 
comparé  à un  coup  de  tonnerre  qui  gronde  au 
loin , d’autres  à une  charette  fort  chargée  , qui 
roule  fur  le  pavé  ; d’autres  enfin,  à un  bâtiment 
qui  s’écroule.  Du  côté  de  Melun  , ce  bruit  parut 
beaucoup  plus  fort  ; & ce  qui  efl:  remarquable  , 
c’eft  qu’on  en  entendit  un  fécond  après  le  pre- 
mier , mais  fenfiblement  plus  foible. 

A-peu-près  dans  le  même  tems  qu’on  enten- 
dit ce  bruit  à Paris  , il  y eut  une  efpèce  de  com- 
motion dans  l’air  qui  ht  trembler  les  vitres  & les 
meubles  dans  les  parties  de  cette  Ville  htuées 
au  fud-eh,  particulièrement  dans  les  lieux  élevés, 
comme  à l’Obfervatoire. 

On  attribua  ce  mouvement  à un  tremblement 
de  terre  ; mais  c’eft  une  erreur.  Il  n’y  en  eut  au- 
cun. Ce  mouvement  ne  fut  que  l’effet  de  la  vive 
commotion  de  l’air , excitée  par  l’explofion  du 
globe. 

En  1776 , il  y en  eut  un  qui  éclata  au-deiïiis 
de  la  ville  d’Aix  en  Provence,  en  faifant  un  bruit 
épouvantable.  La  commotion  qu’il  excita  dans 
l’air  fut  h forte  , 8c  ébranla  tellement  les  mai- 
fons  , cfue  plufreurs  cheminées  tombèrent  de  la 
fécondé.  Les  Habitans  alarmés , prirent  auffi  cq 
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fracas  pour  l’effet  d’un  tremblement  de  terre  : 
mais  des  le  lendemain  , ils  furent  détrompés  & 
raffurés  par  les  Habitans  de  la  campagne  , qui 
avoient  vu  le  globe  defcendre  du  ciel , & écla- 
ter fur  la  Ville.  On  voit  fouvent,  à la  vérité,  des 
feux  dans  les  tremblemens  de  terre,  mais  ils  ont 
îa  forme  de  flammes  légères.  Ils  voltigent  & 
rampent  fur  le  terrain , & ne  reffemblent  en  rien 
au  phénomène  dont  il  s’agit  ici. 

Pour  revenir  à celui'dont  il  étoit  quellion  précé- 
demment à celui  de  1771 , nombre  de  .perfonnes 
trompées  par  fa  hauteur  & par  fa  grandeur , cru- 
rent , quoiqu’elles  en  fuffent  fort  éloignées , qu’il 
avoit  éclaté  près  d’elles.  Plufieurs  même  , en 
voyant  les  différentes  parties  de  lumière  en  lef- 
quelles  il  fe  divifa  en  éclatant , imaginèrent  que 
ces  parties  étoient  tombées  jufqu’à  terre. 

Tout  le  monde  fait  que  ce  météore  fut  vu  , 
non-feulement  dans  des  endroits  fort  éloignés  de 
Paris , mais  encore  très-diftans  les  uns  des  autres. 
Nous  ne  citerons  ici  que  les  principaux*  Il  fut 
vu  à Amiens  , Senlis  , Compiègne , Dieppe  , le 
Havre  , Granville , Rouen  , Argentan  , Evreux  , 
Laval  , Tours,  Limoges,  Sarlat  en  Périgord  , 
Moulins  , Lyon  , Sernur  , Dijon  , Maffy , Join- 
ville , Reims  , Auxerre  , Corbeil , Melun  , &c. 
Le  bruit  de  fou  explofion  fut  entendu  à Rouen , 
à Evreux,  à Amiens , Senlis , Compiègne,  Melun, 
Corbeil , 8c  dans  plufieurs*  autres  Villes  vers  le 
fud-eft  de  Paris.' 

La  furprife  8c  l’épouvante  que  caufent  ces  for- 
tes de  météores,  la  rapidité. de  leur  mouvement 
qui  les  fait  paroître  8c  difparoître  prefqu’en  un 
inhant , tout  diminue  le  nombre  des  fpedateurs 
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capables  de  rendre  un  compte  exaét  de  leur  ap- 
parition. On  éprouve  encore  une  autre  difficulté  , 
comme  l’obferve  très-bien  M.  Leroy , pour  en 
parler  avec  précifion  ; c’eft  la  variété  dans  le  ré- 
cit des  circonftances  même  les  plus  faciles  à 
obferver  : variété,  dit-il , qui  naît  du  peu  de  juf- 
teffie  des  idées  des  hommes , & de  l’incertitude 
qui  règne  dans  le  témoignage  de  leurs  fens. 

A la  direétion  & à la  hauteur  de  ce  globe  , 
on  ne  peut  douter  qu’il  ne  fe  foit  formé  au- 
deffius  des  côtes  d’Angleterre.  Le  point  du  ciel 
d’où  on  l’a  vu  venir  au  Havre , la  grandeur  dont 
il  a paru  dans  cette  Ville  8c  à Dieppe  ; tout  an- 
nonce que  c’efl  de  ce  côté-là  qu’il  prit  naiffiance , 
8c  cette  idée  fut  confirmée  quelque  tems  après 
par  les  obfervations  de  M.  Hornsby , Profefieur 
d’Aftronomie  à Oxford.  De-là  , courant  vers  le 
fud-fud-efi,  il  pafia  au-deffius  de  la  Normandie  , 
vers  les  confins  de  la  Picardie , où  on  dut  le  voir 
à une  très-grande  hauteur.  Enfin  , continuant  fa 
route  du  nord-ouefi-quart-nord,  au  fud-efi-quart- 
fud , il  traverfa  le  ciel  prefqu’au  zénith  de  Paris  : 
mais  en  déclinant  un  peu  vers  l’orient  , 8c  fut 
éclater  vers  Melun , à plufieurs  lieues  dans  le  fud- 
fud-efi  de  la  Capitale.  Telle  fut , autant  qu’il  efi: 
poffible  d’en  juger  par  la  multitude  d’obferva- 
tîons  qui  furent  communiquées  à l’Académie , 
la  direétion  8c  l’étendue  de  fa  route. 

Il  paroît  , par  une  fuite  de  calculs  afiez  fûrs , 
que  lorfqu’on  commença  à l’appercevoir  , il  de- 
voit  être  à-peu-près  à dix-huit  lieues  de  hauteur  , 
8c  à neuf  ou  environ,  quand  il  fit  explofion  , hau- 
teur qui  s’accorde  afiez  avec  celle  que  lui  donne 
l’intervalle  de  deux  minutes  qui  s’écoula  entre  cet 
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inflant  & celui  où  on  entendit  le  bruit  de  cette 
explofion. 

Par  cette  hauteur  extraordinaire , on  explique 
fans  peine  comment  on  a pu  voir  ce  phénomène 
au  même  inflant , dans  des  lieux  auffi  éloignés  les 
uns  des  autres. 

Il  n’elt  pas  auffi  facile  de  déterminer  la  vîtefïe 
avec  laquelle  ce  globe  fe  mouvoit , parce  qu’on 
n’efl  point  trop  d’accord  fur  la  durée  du  tems 
de  fon  apparition.  L’opinion  la  plus  générale 
cependant , fixa  ce  tems  à quatre  fécondés  ; & 
il  efl  probable  qu’il  y eut  de  l’erreur  dans  cette 
décifion  , parce  qu’il  efl  probable  que  ceux  qui 
l’obfervèrent  ne  le  virent  point  au  premier  inflant 
de  fon  apparition.  Auffi,  M.  Leroy , qui  efl  fort 
de  cet  avis  , veut-il  qu’on  lui  paffie  dix  fécondés 
depuis  ce  premier  inflant  jufqu’au  moment  de 
fon  explofion,  & nous  ne  le  chicanerons  point 
fur  une  demande  auffi  fage.  Or , comme  dans 
cet  intervalle  ce  globe  parcourut  une  ligne  de 
plus  de  foixante  lieues  de  longueur  depuis  les 
côtes  d’Angleterre,  d’où  il  le  fait  venir,  jufqu’à 
Melun , il  s’enfuit  que  fa  vîteffe  étoit  extrême , 
puifqu’elle  étoit  de  plus  de  fix  lieues  par  fé- 
condé. 

Si  cette  vîtefïe  a de  quoi  nous  furprendre  , 
fon  énorme  volume  n’a  pas  moins  de  quoi  nous 
étonner  : car  il  paroît , par  les  obfervations  les 
mieux  faites , qu’il  avoit  plus  de  cinq  cens  toifes 
de  diamètre. 

On  ne  peut  fe  défendre , dit  M.  Leroy , d’une 
forte  de  terreur , en  penfant  à un  globe  de  feu 
d’un  volume  fi  prodigieux , qui  vient  à pafTer 
au-deffus  de  nos  têtes.  Mais  comme  on  n’a  point 

E iv 


72  Météores. 

d’exemples  que  ces  énormes  malles  de  feu  foient 
jamais  defcendues  fur  la  furface  de  notre  globe  , 
cette  feule  considération  doit  nous  tranquillifer; 
& comme  l’obferve  encore  très-bien  ici  M.  Le- 
roy , fi  MuJJ'embroek  , l’un  des  meilleurs  Obfer- 
vateurs  de  fon  fiècle , fait  mention  de  globes  de 
feu  qui  ont  démâté  & fracafiedes  vailfeaux , c’efi: 
que  ce  célèbre  Phyficien  a confondu  alors  les 
globes  de  feu  dont  il  eft  ici  quefiion  à des  globes 
de  foudre  , qui  en  diffèrent  à tous  égards.  Il  y a 
cependant  nombre  d’obfervations  qui  nous  pa- 
roifient  fuffifamment  confirmer  qu’une  partie  de 
ces  maffes  énormes  de  feu  peuvent  bien  arriver 
jufqu’à  nous. 

On  obferva  en  effet,  en  1761 , en  Bourgogne, 
une  efpèce  de  pluie  de  feu  au  moment  de  l’ex- 
plofion  de  ce  globe  dont  nous  avons  parlé  au 
commencement  de  cet  article  j mais  on  ne  doit 
point  ajouter  foi  pour  cela  à tous  les  bruits  qui 
fe  répandirent  au  fujet  de  celui  qu’on  obferva 
en  1771.  Perfonne  ne  fut  brûlé,  ni  à Paris,  ni  à. 
Vanvres  , ni  par-tout  ailleurs,  comme  on  le  pu- 
blia alors.  O11  ne  peut  guère  douter  cependant, 
d’après  une  multitude  d’obfervations , que  quel- 
ques parties  de  ce  globe  ne  foient  arrivées  fort 
près  de  la  furface  de  la  terre.  Mais  il  ne  paroit  pas 
qu’elles  y aient  caufé  aucun  accident.  Parmi  la 
multitude  d’obfervations  que  nous  pourrions  rap- 
porter , en  voici  deux  qui  méritent  de  trouver 
place  ici.  La  première  eft  de  M.  Clément  de  Mal - 
leran , Avocat  en  Parlement , & ProfefTeur  de 
Droit  François. 

Il  étoit  avec  plufieurs  perfonnes  dans  un  ap- 
partement au  fécond,  rue  de  l’Obfervance , prëf- 
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que  vis-à-vis  l’Eglife  des  Cordeliers,  aiïis  en  face 
des  fenêtres  qui  étoient  ouvertes , à une  diflance 
de  neuf  à dix  pieds.  Un  clin-d’œil  avant  que  le 
météore  s’éteignît,  il  le  vit  faire  une  efpèce  d’ex- 
plofion  fans  aucun  bruit,  qui  pouffa,  dit-il,  une 
lame  de  feu  jufque  dans  la  lalle  où  il  étoit.  Cette 
lame,  qui  paroilfoit  remplir  tout  l’horifon,  ajoute- 
t-il  , n’avança  vers  nous  qu’avec  une  efpèce  de 
lenteur  : car  nous  vîmes  fa  marche  très-diflinc- 
tement,  & fa  célérité  ne  nous  parut  pas  excéder 
le  vol  d’un  oifeau  de  proie.  Cette  lame  nous  cou- 
vrit d’une  lumière  auffi  éclatante  que  celle  d’un 
beau  foleil  à midi , 8c  s’éteignit  à l’inftant. 

Dans  le  même  tems , ou  à-peu-près , que  M. 
Clément  faifoit  cette  obfervation  , rue  de  i’Ob- 
fervance , des  perfonnes  qui  étoient  à table , rue 
de  Clichy , 8c  qui  par  leur  pofition  ne  pouvoient 
avoir  la  vue  direéte  du  météore  , virent  très-dif- 
tindement  fur  le  carreau  de  petites  flammes  qui 
avoient  l’air  de  s’agiter  en  différens  fens , 8c  qui 
difparurent  enfuite.  Il  y a,  dans  ce  phénomène, 
encore  une  circonflance  fingulière  : c’elt  que 
plufieurs  de  ces  flammes , ou  des  parties  de  feu  de 
ce  météore , fe  font  fait  voir  dans  des  lieux  allez 
diflans  les  uns  des  autres , 8c  de  celui  où  il  a écla- 
té. Il  y a près  de  deux  mille  toifes  de  la  rue  de 
l’Obfervance  à celle  de  Clichy. 

Quelque  difficile  que  paroille  l’explication  de 
ce  phénomène  , elle  lé  paroît  moins  lorfqu’on 
confldère  que  la  tête  du  météore  paroilïbit  en- 
tourée de  petites  flammèches  qui  fembloient  vol- 
tiger autour  de  lui.  Il  elt  probable  queces  petites 
flammèches  ont  pu  s’en  détacher  avant  l’explo- 
fion,  8<  defcendre  jufqu’à  terre.  Cette  opération 
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fe  rapporte  allez  bien  à cette  pluie  de  feu  qu’on 
obferva  en  1761  en  Bourgogne,  & dont  nous 
parlerons  plus  bas. 

Un  autre  phénomène  qui  mérite  également 
notre  attention  , c’eh  la  fécondé  détonnation 
qu’on  entendit  à Melun , & dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  Elle  n’a  cependant  rien  de  furprenant 
pour  ceux  qui  favent  que  l’entière  explofion  de 
ces  météores  eh  prefque  toujours  l’effet  de  deux 
explofions  fucceffives  ; l’une  du  globe  qui  éclate 
en  différentes  parties  , l’autre  de  ces  parties  qui 
éclatent  à leur  tour.  Par-là , ces  globes  paroiffent 
relfembler  à ces  fufées  volantes , qui , contenant 
d’autres  fufées  dans  leur  chapeau , font  leur  effet 
en  deux  tems. 

Le  bruit  qu’on  entend  après  qu’un  globe  a 
éclaté , 8c  qui  reiïemble  fouvent  à une  décharge 
inhantanée  de  plufieurs  batteries  de  canon , eh 
l’effet  de  l’explofion  du  globe  entier.  Le  bruit 
plus  clair , moins  fort  qu’on  entend  enfuite , eh 
celui  de  l’explofion  de  fes  parties.  Or,  comme 
celui-ci  eh  beaucoup  moins  fort, il  ne  doit  point 
être  furprenant  qu’il  ne  s’entende  pas  auhî  loin 
que  le  premier , 8c  c’eh  ce  que  l’obfervation  a 
confirmé  ici. 

Quelques-uns  ont  regardé  comme  fort  extraor- 
dinaire qu’au  moment  de  l’apparition  de  ce  mé- 
téore , le  ciel  fût  très-beau  & très-ferein  ; mais 
c’eh  précifément  ce  qui  devoit  être  pour  qu’ils 
le  viffent.  Car  ces  fortes  de  globes  fe  formant 
beaucoup  au-deffus  de  la  région  des  nuages  , 011 
conçoit  que  fi  le  ciel  étoit  couvert  8c  nébuleux  , 
on  ne  pourroit  les  obferver.  Or  , comme  on  a 
obfervé  celui  dont  il  eh  ici  quehion  à plus  de 
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deux  cents  lieues  de  diffance,  cela  prouve  en 
même  - teins  que  le  ciel  étoit  très-ferein  le  17 
Juillet  1771 , à dix  heures  & demie  du  foir  dans 
un  efpace  circulaire  de  plus  de  deux  cents  lieues. 

Ces  fortes  de  météores  ne  font  point  aufli  ra- 
res qu’on  pourrait  l’imaginer;  & on  ne  fera  peut- 
être  pas  fâché  de  trouver  ici  une  notice  abrégée 
des  principaux  8c  de  leurs  variétés , qu’on  a eu 
occafion  d’obferver  depuis  le  dernier  fiècle,  non 
qu’il  fût  impoflible  de  raiïembler  plufieurs  ob- 
fervaüons  des  fiècles  plus  reculés. 

En  1676  , un  globe  de  feu  volant,  partant  de 
la  Dalmatie  , paffa  par-deffus  une  partie  de  l’Ita- 
lie & alla  éclater  fur  les  côtes  de  Corfe. 

Ce  globe  parut  dans  la  nuit  du  3 1 Mars , 8c 
effraya  fingulièrement  les  Habitans  de  Florence, 
qui  le  dépeignirent  le  lendemain  fous  des  formes 
différentes , fuivant  qu’ils  en  avoient  été  plus  ou 
moins  affectés.  Quelques-uns  prétendirent  même 
qu’il  avoit  la  forme  d’un  dragon  volant  qui  vomif- 
foit  des  flammes  : mais  ces  bruits  populaires  furent 
bientôt  appaifés  par  des  obfervations  plus  fages 
8c  plus  exactes.  Ce  n’étoit  cependant  pas  la  pre- 
mière fois  qu’on  obfervoit  de  femblables  phéno- 
mènes dans  ce  Pays.  Le  22  Mai  1327,  on  avoit 
vu  à Florence , un  phénomène  à-peu-près  fem- 
blable.  Le  22  Oétobre  1332,  on  en  avoit  obfer- 
vé  un  autre.  En  135-3  & I35'4  » ü en  parut  deux. 
En  15-5-7  , le  25-  Novembre,  il  y parut  en  l’air 
une  vapeur  embrafée  qui  fut  vue  de  toute  l’Ita- 
lie , 8c  qui  fut  fuivie  de  trois  fortes  explofions. 

Le  célèbre  Montanari  trouva,  par  fes  calculs, 
que  celui  de  1676  avoit  parcouru  cent  foixante 
milles  en  une  minute;  que  fa  vîteffe  étoit  de  près 
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tre  la  tour  de  PEglife , & fe  répandit  fur  la  place 
comme  une  pluie  de  feu. 

En  1719  , un  globe  de  feu  qui  fut  apperçu  en 
EcolTe , en  France  & en  Hollande , alla  éclater 
dans  la  Province  de  Cornouailles  en  Angleterre. 
Le  favant  Halley , qui  nous  en  a donné  la  def- 
cription , dit  qu'il  parcouroit  cinq  milles  par  fé- 
condé , qu’il  étoit  à foixante  milles  de  hauteur  , 
8c  que  fon  diamètre  avoit  près  d’un  mille  & demi. 
Il  ajoute  qu’on  entendit , après  fon-  explofion , 
un  bruit  fi  terrible  , qu’on  le  compara-  à une 
bordée  d’un  des  plus  grands  vai  fléaux  de  guerre. 
On  entendit  enfuite  un  fécond  bruit  moins  fort 
& plus  clair. 

La  nuit  du  23  au  24  Février  1740  , on  vit 
vers  la  rade  de  Toulon  un  globe  de  feu  comme 
violet , qui,  s’étant  élevé  peu-à-peu  , plongea  en- 
fuite  dans  la  mer , d’où  il  fe  releva  comme  une 
balle  qui  réfléchiroit  ; après  quoi  étant  parvenu 
à une  certaine  hauteur  , il  creva  , &'  répandit 
divers  globes  de  feu , dont  les  uns  parurent  tom- 
ber dans  la  mer,  8c  les  autres  fur  les  montagnes. « 
Le  bruit  qu’il  fit  en  crevant , fut  femblable  par 
fon  éclat  à celui  du  plus  gros  tonnerre  ; mais 
comme  il  dura  peu , il  reiTembla  davantage  à 
celui  d’une  bombe.  Ce  phénomène  ne  fut  point 
vu  , à la  vérité,  par  des  Obfervateurs  bien  exer- 
cés , 8c  d’ailleurs  plupart  eurent  grande  peur. 

Le  9 Février  1770,  fur  les  onze  heures  du 
foir , le  tems  étant  ferein , on  vit  à Breflaw  en 
Siléfie  , un  globe  de  feu  qui , s’étant  allumé  dans 
l’air  au  fud-oueft  , pafla  en  moins  d’une  minute, 
8c  s’approchant  toujours  de  la  terre  jufqu’au 
.nord-ouefi.  La  grandeur  apparente  de  ce  mé- 
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téore  augmentait  toujours  confidérablement  à 
mefure  qu’il  s’avançoit , tant  parce  qu’il  recevoit 
peut-être  des  accroilTemens  réels,  que  parce 
qu’il  s’approchoit  de  la  terre.  On  y obfervoit 
deux  mouvemens  bien  diltinéts , l’un  en  ligne 
droite , & l’autre  autour  de  fon  centre.  Sa  cou- 
leur , d’abord  pâle , fe  changea  enfuite  en  une  lu- 
mière rougeâtre , qui  éclairoit  autant  les  objets 
que  le  peut  faire  la  lune  dans  fon  plein,  & cetac- 
croifTement  de  lumière  repréfentoit  fi  bien  l’effet 
de  l’éclair , que  la  plupart  de  ceux  qui  ne  virent 
point  le  phénomène , y furent  trompés.  Lorf- 
qu’il  n’étoit  plus  , autant  qu’on  le  put  ellimer  , 
qu’à  environ  quarante  pieds  de  diflance  de  la 
terre , il  éclata  en  quatre  morceaux  , qui  reitè- 
rent allumés  jufqu’à  ce  qu’ils  fe  plongeaffent , 
comme  on  le  croit , dans  les  eaux  de  l’Oder. 
Aufii-tôt  après  la  féparation  du  globe  en  quatre 
morceaux , on  entendit  trois  coups  pareils  à trois 
coups  de  tonnerre , ou  plutôt  fi  femblables  à 
une  décharge  d’artillerie,  que  ceux  qui  n’a  voient 
point  vu  le  phénomène , crurent  que  c’étoit  trois 
coups  de  canon  qu’on  tiroit , félon  la  coutu- 
tume , pour  avertir  de  la  défertion  de  quelque 
foldat. 

Le  4 Novembre  175*3  , fur  les  trois  heures 
vingt-cinq  minutes  après-midi,  le  foleil  étant 
chaud  & brillant , on  apperçut  à Yvoi  en  Berry, 
terre  appartenante  a M.  le  Marquis  de  Putanges , 
une  groffe  boule  de  feu  , accompagnée  d’une 
longue  queue  de  même  matière,  dont  on  ne 
voyoit  point  la  fin.  Le  météore . était  placé  en- 
tre le  nord  & le  levant.  Il  y demeura  fufpendu 
à environ  vingt  pieds  de  terre , pendant  quel- 
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ques  fécondés , après  quoi  il  parut  une  grofîe 
fumée  blanche  qui  s’éleva  en  l’air,  & un  mo- 
ment après , on  entendit  comme  deux  coups  de 
canon.  Ce  feu  ne  caufa  aucun  dommage  , & 
îe  tems  refta  fort  clair  le  relie  de  la  journée. 

Le  17  Août  1777,  on  apperçut  à Leyde, 
fur  les  fept  heures  & demie  du  foir , un  globe 
de  feu  rougeâtre  qui  paroifToit  fe  mouvoir  du 
nord  au  fud.  Ce  globe  fe  fépara  dans  fon  cours 
en  plufieurs  parties  brillantes , qui  crevèrent  avec 
un  bruit  femblable  à celui  du  tonnerre.  Quel- 
ques-unes tombèrent  à terre  fans  crever.  Le 
diamètre  apparent  du  globe  étoit  d’environ  qua- 
tre pouces.  Il  n’étoit  point  absolument  rond, 
mais  un  peu  ovale , avec  une  petite  queue  blan- 
châtre. Son  éclat  étoit  tel  que  les  corps  ter- 
rellres  formoient  une  ombre  fenfible  à fa  lu- 
mière. Son  mouvement  étoit  vifiblement  pa 
rallèle  à l’horifon,  comme  celui  d’un  trait  de 
feu  , & allez  vif  pour  qu’en  moins  d’une  demi- 
heure  le  phénomène  eût  au  moins  parcouru  qua- 
tre cents  lieues , ayant  été  vu  en  même-tems  en 
Flandres  8c  dans  prefque  toutes  les  villes  de  la 
Hollande  ; 8c  par-tout  où  il  fut  vu  , on  obferva 
qu’il  s’en  détachoit  des  étincelles  brillantes,  quel- 
quefois avec  bruit , quelquefois  fans  bruit. 

M.  l’Abbé  Pugnaire , Grand-Vicaire  du  Dio- 
cèfe  de  Grade , nous  apprend  que  le  3 Mars 
1776,  à fix  heures  8c  demie  du  foir  ou  envi- 
ron ,-il  parut  vers  le  levant  d’été,  un  globe  de 
feu  hériiïe  de  quelques  pointes  ou  rayons.  Il 
s’étendit  d’abord  comme  un  cylindre , qui  pa- 
roilfoit  de  dix  à douze  pouces  de  largeur,  fur 
deux  toifes  ou  envirôn  de  longueur.  En  cet  état. 
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il  parcourut  en  trois  minutes  une  grande  partie 
de  l’horifon,  en  décrivant  à la  vue  une  para- 
bole , & finit  en  fe  divifant  en  plufîeurs  glo- 
bules de  feu,  à-peu-près  femblables  aux  étoiles 
d’une  fufée  volante.  Cette  réparation  fe  fit  avec 
un  bruit  qui  approchoit  des  roulemens  du  ton- 
nerre après  fon  éclat.  La  route  du  phénomène 
étoit  du  levant  au  nord  , 8c  il  donnoit  une  lu- 
mière aulTi  brillante  que  celle  d’un  beau  jour. 
C’efl  de  celui-là  dont  nous  avons  fait  mention 
ci-defïus. 

Le  Chevalier  Pringle  rapporte  qu’en  175*8, 
un  globe  de  feu  traverfa  prefque  toute  l’An- 
gleterre du  fud  au  nord.  Sa  vîteffe , dit-il , étoit 
tellement  rapide , qu’il  parcouroit  près  de  vingt- 
cinq  milles  par  fécondé.  Sa  hauteur  fut , dans 
les  premiers  inflans , de  près  de  quatre-vingt- 
dix  milles  , 8c  il  avoit  plus  d’un  demi -mille 
de  tour. 

Le  12  Novembre  1761  , M.  le  Baron  des 
Adrets  faifdnt  route  au  nord , vit  à une  lieue 
de  Villefranche  en  Beaujolois,  mi  globe  de  feu 
éclatant , dont  le  difque  étoit  double  de  celui 
de  la  luné,  qui  entroit  ce  jour-là  dans  fon  plein. 
Ce  globe  fembloit  fe  précipiter  rapidement 
vers  la  terre , & groffir  à mefure  qu’il  en  ap- 
prochoit. Il  laiffoit  après  lui  une  groffe  traînée 
de  feu  qui  marquoit  fa  route.  Après  que  ce 
globe  eut  parcouru  à-peu-près  la  huitième  par- 
tie de  l’horifon , en  tirant  vers  le  nord-ouefl , 
il  parut  de  la  grofïeur  d’un  très-gros  tonneau, 
coupé  horifontalement  par  fa  moitié,  tenant  par 
le  côté  à cette  traînée  de  lumière  dont  nous 
avons  parlé  3 8c  qui  fubfifloit  encore  en  fon 

entier. 
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entier.  Alors  le  demi-tonneau  fe  renverfa  , & il 
en  fortit  une  quantité  prodigieufe  d’étincelles  8c 
de  flammèches,  femblables  en  forme  & en  cou- 
leur aux  plus  groffes  de  celles  qu’on  voit  dans 
les  globes  des  feux  d’artilices  , 8c  le  tout  fe 
paffa  fans  que  M.  le  Baron  des  Adrets  eût  en- 
tendu le  moindre  bruit , pendant  environ  une 
minute  que  dura  le  phénomène.  Il  n’en  entendit 
parler  ni  à Châlons  , ni  dans  aucune  des  polies 
intermédiaires  entre ^ Villefranche  8c  Beaune  ; 
mais , dans  cette  dernière  ville , on  lui  en  parla 
avec  le  plus  grand  effroi.  La  clarté  y avoit  paru 
égale  à celle  du  jour  en  plein  midi,  8c  l’ex- 
plofion  avoit  été  accompagnée  d’un  bruit  affreux, 
qui  avoit  fait  trembler  toutes  les  maifons.  Il  pa- 
roît , par  la  relation  de  M.  des  Adrets , que  le 
plus  grand  effet  a été  près  de  Dijon,  8c  un  peu 
fur  la  gauche.  Le  bruit  ne  s’efl:  point  entendu 
au-delà  de  dix  à douze  lieues  à la  ronde.  Il  eft 
tombé  du  feu  dans  plufieurs  villages,  mais  rien 
n’a  été  enflammé.  Dans  plufieurs  endroits  , on 
prit  ce  feu  pour  un  éclair  ; mais  du  côté  de 
Vermanton,  où  le  ciel  étoit  ferein,  ils  le  nom- 
mèrent rnuid  de  feu.  Il  en  étoit  tombé  beaucoup 
de  ce  côté.  Ce  môme  phénomène  fut  apperçu 
à Paris  par  M.  de  la  Caille . M.  de  la  Condamine 
affura,  dans  le  tems,  l’avoir  obfervé  à Ham.  Il 
falloit  qu’il  fût  bien  élevé  pour  être  vu  dans  le 
même  tems  de  deux  endroits  auffi  éloignés  que 
Villefranche  8c  Ham. 

On  écrivit  de  Nevers,  en  1765  , que  le  20 
Odobre  de  cette  année  , on  vit  à fix  heures  8c 
quarante  minutes  du  foir , à S.  Léger  de  Fou- 
geret , entre  Château-Chinon  8c  Moulins , un 
Tome  Ilf  F 
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globe  de  feu  très-élevé  & de  la  groiïeur  d’an 
tonneau,  qui  éclairoit  au  loin  tous  les  environs, 
8c  répandoit  en  même-tems  une  chaleur  aiïez 
fenfible.  Ce  phénomène  s’évanouit  par  un  bruit 
aiïez  femblable  à une  forte  explolion  de  pou- 
dre, & qui  d’abord  effraya  beaucoup.  Quelques 
fécondés  après  , on  entendit  un  bruit  fourd , 
femblable  à celui  d’une  canonade  qui  eût  été 
à trois  lieues  de  diffance.  Le  tout  dura  près 
d’une  minute.  Le  bruit  paroiiïoit  venir'  du  côté 
de  la  Bourgogne , & retentir  de  la  terre.  Le 
même  feu  fut  obfervé  à la  même  heure  à Châ- 
teau-Chinon  , du  côté  du  midi  ; à Cercy-la- 
Tour,  du  côté  de  l’eff.  La  Gazette  d’Amfferdam 
du  22  Oétobre , marquoit  que  le  p 8c  le  1 2 du 
même  mois , on  avoit  vu  à Londres  un  fem- 
blable météore. 

Le  6 Oélobre  1776 , il  parut  à Malthe , à 
deux  heures  vingt  minutes  après-midi , un  mé- 
téore qui  s’éleva  dans  la  partie  du  fud , & dont 
l’explofion  fit  un  effet  femblable  à celui  de  deux 
coups  de  canon  du  plus  gros  calibre,  tirés  l’un 
après  l’autre.  Tous  les  vitrages  de  la  ville  en 
furent  ébranlés , mais  perfonne  ne  l’obferva  en 
particulier , 8c  ne  put  en  donner  aucun  détail. 

Le  27  Oétobre  de  la  même  année  177 6,  on 
vit  à Rutland  en  Angleterre,  fur  les  onze  heures 
du  foir,  un  globe  de  feu  de  la  groiïeur  de  la 
lune , 8c  répandant  au  loin  une  lumière  très-vive* 
Il  prit  rapidement  fa  dircétion  de  l’efi  à l’oueff, 
laiiïant  après  lui  une  longue  traînée  de  feu.  En 
continuant  fa  route  , il  paiïa  immédiatement  au- 
deiïous  de  l’orbite  de  la  lune,  8c  alla  fe  perdre 
enfuite  vers  le  fud-oueiï.  Quelques  minutes  après 
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qu'il  eut  paru , on  entendit  le  fracas  d’une  forte 
explofion , que  plufieurs  comparèrent  au  bruit 
du  tonnerre  ; d’autres  , à un  tremblement  de 
terre.  O11  n’éprouva  aucune  commotion , quoi- 
que le  bruit  fe  fît  entendre  pendant  plufieurs 
minutes* 

Le  9 du  mois  fuivant , même  année , entre 
fix  8c  fept  heures  du  foir , on  obferva  du  port 
de  Dorby  plus  de  vingt  corps  lumineux  qui  fe 
mouvoient  avec  lenteur , mais  d’une  manière 
uniforme.  Ils  étoient  à une  demi-verge  au-deilus 
de  la  furface  des  eaux.  On  eût  d’abord  dit  que 
c’étoient  des  lumières  des  bâti  mens  qui  fortoient 
du  port.  Tous  ces  globes  partirent  de  la  rade 
en  formant  une  ligne  droite.  Ils  étoient  à la  dif- 
tance  de  quatre  à cinq  verges  les  uns  des  au- 
tres. Une  fois  mis  en  mouvement , ils  s’avan- 
cèrent en  pleine  mer,  mais  fort  lentement,  fans 
qu’on  pût  remarquer  la  moindre  variété  dans 
leur  marche.  Trois  de  ces  lumières  parurent  en- 
fuite  arrêtées  dans  leur  courfe  par  quelqu’obf- 
tacle , & ne  continuèrent  leur  route  que  long- 
tems  après.  On  fuivit  de  l’œil  ces  corps  lumi- 
neux pendant  environ  une  heure.  Ils  s’éloignèrent 
peu-à-peu  , 8c  toujours  dans  le  même  ordre 
jufqu’à  la  difiance  d’un  demi-mille,  en  fuivant 
la  direétion  du  vent  qui  étoit  au  fud-fud-eft. 
L’Obfervateur  n’en  marque  pas  davantage , Sc 
ne  parle  point  qu’aucune  de  ces  lumières  ait  fait 
explofion. 

M.  Pucelle , Confeiller  du  Roi,  Aiïeffeur  de 
la  Mairie  de  Mont-Didier,  écrivoit  en  1777 
que  le  2 6 de  Février  de  la  même  année,  le  tems 
étant  ferein,  il  apperçut,  vers  les  huit  heures 
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du  foir,  un  globe  de  lumière  blanche,  terminé 
en  pointe  vers  l’horifon , en  s’inclinant  fur  le 
zodiaque  à la  droite  de  Vénus,  fe  repliant  enfuite 
vers  les  étoiles  du  nord,  &c.  Il  obferva  fur-tout 
qu’à  mefure  que  la  partie  orientale  de  cette  lu- 
mière fe  fortilioit  & s’allongeoit , fa  partie  oc- 
cidentale diminuoit  en  longueur  8c  en  largeur, 
& que  celle-ci  reprenant  le  delfus  , remonta  8c 
fe  rejoignit  à l’autre;  en  forte  que  par  leur  réu- 
nion, on  ne  vit  plus  qu’une  longue  colonne  qui 
embrafloit  une  étendue  de  près  de  cent  quatre- 
vingts  degrés  de  l’occident  à l’orient,  8c  qui  paL 
Tant  de  la  droite  de  Vénus  à fa  gauche,  en  obf- 
curciiïant  cette  planète  , éclipfa  les  cornes  du 
Bélier;  enfuite  s’avançant  au  travers  des  Fleyades 
8c  des  Gémeaux , éclipfa  aufli  Jupiter , & alla 
terminer  fa  courfe  dans  les  conhellations  d’O- 
rion  & du  Lion,  où  elle  ne  formoit  plus  à neuf 
heures  8c  demie  qu’une  portion  de  cercle  vers 
le  nord  de  l’une  8c  de  l’autre  de  ces  conflel- 
lations.  Elle  difparut  à dix  heures  8c  demie.  Cés 
phénomènes  font  moins  de  la  claffe  des  précé- 
dens  , que  de  ceux  qu’on  appelle  lumière  zodia- 
cale. On  en  décrivit  un  du  même  genre  dans 
la  Gazette  de  France  du  24  Mars  1764.  Il  avoit 
été  obfervé  par  M.  Dicquemare , au  Hâvre-de- 
Grace.  M.  de  CaJJini  en  décrit  un  femblable  , 
qu’il  obferva  en  1683.  On  donne  à ces  fortes 
de  phénomènes  le  nom  de  lumière  zodiacale  9 
comme  nous  venons  de  le  dire , parce  qu’on  les 
apperçoit  le  long  du  zodiaque. 

Le  3 du  mois  de  Novembre  1777,  à neuf 
heures  & demie  du  foir,  l’air  étant  fort  doux, 
le  tems  ferein  & le  vent  au  nord , on  apper- 
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çut  à Sa  rl  a t & aux  environs  un  météore  extra- 
ordinaire. Le  tems  s’éclaircit  au  point  qu’on  crut 
qu’il  alloit  éclore  un  nouveau  jour.  Entre  le 
nord  & le  couchant , on  vit  paroître  un  globe 
de  feu  très-lumineux , & d’un  diamètre  fort  con- 
fidérable.  Il  s’élevoit  dans  la  direction  du  cou- 
chant d’hiver  ; il  s’en  échappoit  fucceffivement , 
8c  fouvent  à la  fois , de  fortes  étincelles , Sem- 
blables à des  étoiles  artificielles  , 8c  le  cercle 
dont  il  étoit  entouré,  étoit  formé  de  rayons  de 
différentes  couleurs , parmi  lefquelles  on  diftin- 
guoit  fur-tout  l’orangé.  ' 

Lorfque  ce  globe  énorme  fut  environ  à la 
hauteur  de  fix  toifes , il  en  fortit  deux  efpèces 
de  volcans  , qui , féparés  de  la  maffe , prirent 
la  forme  de  deux  grands  arcs-en-ciel , dont  l’un 
fe  perdit  vers  le  nord,  & l’autre  vers  le  levant. 
Alors  on  s’apperçut  que  la  maffe  fe  fondoit  in- 
fenfiblement , au  point  qu’à  huit  heures  cinq 
minutes  du  matin  tout  avoir  difparu , 8c  il  ne 
furvint  aucune  explofion. 

On  voit  facilement  par  le  petit  nombre  d’ob- 
fervations  que  nous  venons  de  raflembler,  que 
quoique  tous  ces  phénomènes  Soient  du  même 
genre , ils  diffèrent  entr’eux  à plufieurs  égards, 
8c  il  ne  feroit  même  pas  poffible  de  repréfenter 
dans  un  même  tableau  toutes  les  différences 
qui  les  diflinguent , afin  de  faifir  ce  qu’ils  ont 
conhamment  de  commun.  Ce  qu’on  peut  aiïii- 
rer  en  général,  d’après  le  plus  grand  nombre 
d’obfervations  exactes  qu’on  a consultées , c’èfî 
que  ces  phénomènes,  8c  fur -tout  ceux  qu’on 
appelle  globes  de  feu  volans , prennent  naiflànce 
à une  très-grande  hauteur  ; leur  volume  paroît 
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d’abord  peu  confidérable , & leur  forme  circu- 
laire. Après  s’être  mus  pendant  quelques  inf- 
tans,  on  apperçoit  la  traînée  de  feu  qui  les  fuit 
ou  qui  les  accompagne , & on  voit  leur  mou- 
vement fe  rallentir , lorfqu’ils  ont  achevé  une 
grande  partie  de  leur  courfe , & qu’ils  font  prêts 
à éclater.  Prefque  tous  ces  globes  fe  terminent 
par  une  explofion  , où  le  globe  fe  divife , tan- 
tôt dans  un  grand , tantôt  dans  un  petit  nombre 
de  parties  qui  éclatent  à leur  tour. 

L’imagination  eft  épouvantée,  quand  on  penfe 
à des  ma  (Te  s de  feu  d’un  fi  énorme  volume , 
& qui  fe  meuvent  avec  une  auflî  grande  rapi- 
dité. On  ne  conçoit  pas  comment  dans  des  ré- 
gions auflî  élevées  que  celles  où  ils  prennent 
naiiïance  , il  peut  fe  trouver  & fe  raflembler 
une  aufTi  grande  quantité  de  matière  inflam- 
mable ; comment  ces  météores  peuvent  y ac- 
quérir un  mouvement  aufTi  rapide  ; comment 
dans  des  efpaces  où  le  froid  ell  plus  grand  que 
celui  de  nos  plus  rudes  hivers , la  matière  qui 
les  compofe  peut  s’enflammer  : quelle  efl  la 
nature  de  cette  matière,  qui,  produifant  un  feu 
fi  rare  en  apparence,  paroît  avoir  cependant  une 
fi  grande  force  d’explofion , Sec.  Sec. 

Cette  feule  énumération  qu’on  pourroit  en- 
core pouffer  plus  loin,  comme  l’obferve  très- 
bien  M.  Leroy  dans  le  Mémoire  que  nous  avons 
cité  précédemment , fuffit  pour  faire  voir  com- 
bien il  feroit  téméraire  d’entreprendre  d’expli- 
quer la  caufe  de  ces  phénomènes.  Plufleurs  Phy- 
ficiens  cependant  n’ont  point  craint  de  fe  livrer 
à cette  recherche , & on  a vu  plufleurs  hypo- 
thèfes  propofées  avec  confiance.  La  plus  ingé- 
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nieufc  fans  contredit  eft  celle  du  célèbre  Halley , 
dont  M.  Leroy  a pris  plaifir  de  donner  une 
analyfe  dans  Ton  Mémoire  ; mais  ce  n’eft  encore 
qu’une  hypothèfe  , 8c  nous  ne  croyons  pas  de- 
voir en  allonger  cet  article , le  principal  but 
de  notre  Ouvrage  n’étant  d’ailleurs  que  de  raf- 
fembler  des  faits. 

Les  météores  ignées  prennent  différentes  for- 
mes , 8c  n’affeéfent  point  toujours  la  forme  fphé- 
rique.  On  en  obferve  fouvent  qui  reffemblent 
à des  colonnes  de  feu , <Sc  c’efl  même  fous  ce 
nom  que  plufieurs  Phyficiens  en  ont  décrit  un 
a'fez  grand  nombre.  Les  deux  faits  que  nous 
allons  citer,  fuffiront  pour  les  faire  connoître. 

Le  13  Juin  1759,  vers  les  neuf  heures  du. 
foir,  le  ciel  étant  clair  8c  ferein , avec  un  vent 
frais  qui  venoit  du  nord , le  Curé  du  village 
de  Captieux,  à deux  lieues  de  Bazas,  apperçut 
en  l’air  une  colonne  de  feu  qui  fembloit  fe  di- 
riger du  levant  au  midi.  Bientôt  des  bois  lui  en 
dérobèrent  la  vue.  Cependant  étant  rentré  chez 
lui , à peine  fut-il  couché , qu’il  entendit  crier 
au  feu.  Son  frère  courut  promptement  à l’écu- 
rie, où  l’incendie  paroifïbit.  Les  flammes  la  rem- 
plifToient  déjà  de  toutes  parts.  Il  y vit  quatre 
chevaux  qui  venoient  d’être  tués , fans  aucune 
marque  de  brûlure.  Tout  le  fumier  avoit  été 
confumé  par  le  feu , & il  fentit  une  odeur  de 
foufre  fi  forte,  qu’elle  penfa  l’étouffer.  On  eut 
même  beaucoup  de  peine  à le  faire  revenir.  Ce- 
pendant le  plancher  fupérieur  de  cette  écurie 
n’étoit  point  enflammé.  On  n’y  trouva  que  deux 
trous  de  trois  ou  quatre  pouces  de  diamètre  , 
mais  toute  la  charpente  du  toit  étoit  em- 
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brafée , & il  fallut  l’abattre  pour  fauver  la 
maifon. 

Une  heure  après,  il  parut  une  fécondé  co- 
lonne de  feu , qui  alla  fe  jetter  dans  la  pe- 
tite rivière  de  la  Gainère , 8c  qui  en  tombant 
éclata  avec  plus  de  force  qu’un  coup  de  ton- 
nerre. Ce  qui  parut  de  plus  fingulier  dans  ce 
phénomène,  c’ell  que  pendant  tout  ce  fracas 
le  ciel  étoit  clair , fans  nuage  , & que  la  nuit 
étoit  très-belle. 

M.  l’Evêque  de  Bazas , qui  rapporte  ce  fait 
dans  une  lettre  qui  fut  communiquée  à l’Abbé 
Nollet , de  qui  nous  le  tenons , ajoute  que  le 
même  jour  il  avoit  vu  au  nord  de  Bazas  , à 
l’extrémité  de  Phorifon,  un  feu  fembiable,  qu’on 
croyoit  avoir  embrafé  une  maifon  à S.  Peyé  de 
Langon,  qui  fut  brûlée  cette  même  nuit,  fans 
qu’on  put  découvrir  par  où  le  feu  avoit  pris. 

V oici  un  autre  phénomène  du  même  genre  9 
mais  moins  malfaifant  que  le  précédent , dont 
nous  devons  la  connoifïànce  à M.  de  Roflan  : 
il  fut  obfervé , le  25  Mars  1763  , à l’occident 
de  Laufanne , une  demi-heure  après  le  foleil 
couché.  On  y vit  une  lumière , en  forme  de  co- 
lonne verticale  , qui,  à la  hauteur  d’environ  dix 
degrés , fe  courboit  de  manière  que  fa  partie 
fupérieure  faifoit  avec  Phorifon  un  angle  d’en- 
viron trente-cinq  degrés,  8c  avec  fa  partie  in- 
férieure un  autre  angle  d’environ  cent  vingt- 
cinq  degrés.  Cette  partie  coudée  n’avoit  pas  plus 
de  trois  degrés  de  longueur.  Tout  le  phéno- 
mène avoit  environ  deux  degrés  de  largeur  j 
8c  fe  terminoit  par  l’un  8c  par  l’autre  bout  en 
pointeg  Sa  couleur  approchoit  fort  de  celle  d’un 
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Jaune  orangé.  Elle  étoit  beaucoup  plus  foible 
aux  deux  bouts  8c  aux  bords.  On  dillinguoit 
alfez  aifément  les  couleurs  , malgré  un  nuage 
allez  clair,  qui  coupoit  horifontalement  la  co- 
lonne lumineufe  en  deux  endroits.  Elle  fuivoit 
alTez  condamment  la  marche  du  foleil.  Le  phé- 
nomène entier  dura  environ  trente  minutes,  Sc 
avant  de  difparoître , il  devint  d’un  rouge  fort 
clair. 

V eut-on  voir  une  autre  variété , & dans  la 
forme  8c  dans  les  effets  de  ces  fortes  de  mé- 
téores ? Voici  le  précis  d’une  lettre  écrite  de 
Normandie  par  M.  de  Bocanbrey.  Le  mercredi 
30  Mai  1725  , il  lit  le  matin  un  grand  brouil- 
lard. Quand  il  fut  pâlie,  il  s’éleva  fur  le  midi 
plufieurs  orages  , 8c  on  entendit  quelques  coups 
de  tonnerre  entre  trois  8c  quatre  heures  du  foir. 
Il  y eut  des  coups  de  foleil  très-brùlans  vers  les 
quatre  heures  trois  quarts.  Alors  on  entendit 
un  bruit  confus , lequel  augmentant  toujours , 
attira  l’attention  de  M.  de  Bocanbrey.  Il  fut  fort 
furpris  d’entendre  ce  bruit  comme  roulant  fur 
terre.  Au  bout  d’un  quart-d’heure , il  imita  celui 
d’un  carrolfe  qui  iroit  fur  le  pavé , mais  par 
fecoulîes  8c  par  reprifes.  Il  jugea  que  ce  bruit 
étoit  à plus  de  trois  cens  toifes  de  lui  àl’eü;  qu’il 
alloit  nord  & fud , 8c  très-lentement , puifqu’ii 
fe  paffa  trois  quarts-d’heure , fans  qu’il  pût  rien 
voir.  Enfin  la  caufe  de  ce  bruit  parut.  C’étoit 
un  tourbillon  de  feu  roulant  fur  terre  avec  un 
bruit  terrible.  Il  en  fortoit  une  efpèce  de  fumée 
roulfe,  plus  claire  dans  fon  milieu  , 8c  s’éclair- 
ciffant  toujours  à mefure  qu’elle  haulfoit.  Elle 
pouvoit  avoir  un  pied  8c  demi  de  large  2 8c  mon- 
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toit,  en  bouillonnant  d’une  rapidité  incroyable, 
jufqu’à  une  nuée  noire  qui  étoit  au-defTus.  Lorf- 
qu’elle  la  touchoit , elle  fe  rabattoit  en  tour- 
billonnant, comme  de  la  fumée  qui  trouve  en 
fon  chemin  de  l’oppofition.  Cette  traînée  de 
vapeurs  n’étoit  point  toujours  égale.  Il  paroif- 
foit  de  tems  en  tems  qu’elle  diminuoit , & alors 
le  bruit  diminuoit  un  peu  aulfi  ; mais  un  mo- 
ment après  elle  augmentoit , 8c  le  bruit  pareil- 
lement. Elle  ne  montoit  pas  toujours  droit  ; 
quelquefois  elle  fe  courboit , comme  fi  elle  eût 
obéi  au  vent , qui  étoit  cependant  très-foible. 
Elle  ondoyoit  & faifoit  même  des  retours  en- 
tiers , comme  un  cor  - de  - chatte.  Sa  rapidité 
étoit  beaucoup  plus  grande  en  bas  qu’en  haut, 
mais  toujours  égale  dans  fon  total.  Lorfque 
ce  fpeélacle  fe  fut  éloigné  de  l’Obfervateur  d’un 
quart-de-lieue , il  vint  du  nord- nord -efl  un 
grand  coup  de  tonnerre,  avec  une  très-grofie 
pluie , 8c  le  phénomène  fut  caché  , ou  plutôt 
éteint  8c  diflipé.  Le  bruit  ceiïa , 8c  il  n’en  relia 
aucune  trace  à aucun  endroit. 

Tout  le  monde  connoît  une  efpèce  de  mé- 
téore ignée , qu’on  défigne  communément  fous 
le  nom  d 'étoile  tombante , payante  , tranfverfe . 
Ce  phénomène  fe  fait  communément  remar- 
quer dans  le  printems  8c  dans  l’automne.  On 
croit  qu’on  ne  l’obferve  que  pendant  la  nuit , 
8c  c’ell  une  erreur.  Il  doit  avoir  lieu  pendant 
le  jour , 8c  fi  on  ne  l’apperçoit  point  alors  , 
cela  vient  de  ce  que  la  lumière  du  jour  efface 
celui  du  phénomène.  Bernier  nous  afïiire  ce- 
pendant l’avoir  obfervé  pendant  le  jour  dans 
l’Empire  du  Mogol.  GaJJ'endi  allure  la  même 
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chofe  dans  le  troifième  livre  de  fa  Phyfique, 
chap.  7.  Il  dit  que  le  ciel  étant  très-ferein  8c 
très-tranquille  pendant  un  tems  de  chaleur,  il 
vit  paroître  avant  midi  une  flamme  très-blanche 
qui  defcendoit  perpendiculairement. 

Briffée  attelle , dans  les  Ephémérides  des  Cu- 
rieux de  la  Nature,  que  li  on  rencontre  l’en- 
droit de  la  terre  où  cette  étoile  ell  tombée  , 
on  y trouve  une  matière  tenace  8c  glutineufe, 
d’un  blanc  tirant  fur  le  jaune,  parfémée  de  pe- 
tites taches  noires , & que  cette  matière  efl  alors 
dépouillée  de  toute  fa  partie  combufrible.  Si- 
glbert  rapporte  dans  fa  Chronique  queplufieurs 
étoiles  tombèrent  en  même-tems  du  ciel,  parmi 
lefquelles  il  y en  avoit  une  extrêmement  gran- 
de , & qu’ayant  remarqué  l’endroit  où  elles 
étoient  tombées  , il  s’élevoit  de  cet  endroit 
une  fumée  accompagnée  d’un  bruit  femblable 
à celui  d’une  ébullition , lorfqu’on  l’arrofoit  avec 
de  l’eau.  Tous  ces  phénomènes  font  connus, 
& on  croit  allez  généralement  que  ce  font  des 
matières  huileufes  qui  s’élèvent  pendant  la  cha- 
leur du  jour,  qui  fe  condenfent  le  foir  par  le 
froid  qui  les  faifit , & qui  venant  à s’embrafer 
retombent  par  leur  propre  poids  vers  la  furface 
de  la  terre , où  elles  parviennent  embrafées , à 
moins  qu’elles  ne  foient  tout-à-fait  confumées 
en  chemin  par  leur  incendie.  Ce  qui  paroîtroit 
néanmoins  contredire  cette  opinion  générale  , 
c’efl:  une  obfervation  faite  en  1741 , par  le  cé- 
lèbre Kraff,  qui  nous  affine  dans  fon  Ouvrage , 
intitulé  : Pralecl.  Phyf.  vol.  j,  que  le  2y  No- 
vembre, le  jour  étant  très-ferein,  8c  le  froid 
très-piquant,  puifque  la  liqueur  du  thermomètre 
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étoit  à o , échelle  de  Fareinheit , il  obferva  a 
Péterfbourg  plufieurs  étoiles  tombantes  pendant 
la  nuit.  Nous  laiffons  aux  Phyficiens  le  foin  de 
concilier  cette  obfervation  avec  l’hypothèfe  que 
nous  venons  d’indiquer,  6c  nous  allons  termi- 
ner cet  article,  concernant  les  météores  ignées, 
par  une  obfervation  de  même  genre,  mais  moins 
commune  6c  bien  plus  fingulière  que  celles  qu’on 
ell  à portée  de  faire  allez  communément.  Cette 
obfervation  fut  faite  par  M.  de  Genjfane.  Il  ob- 
ferva à Paris,  le  13  Juillet  1738,  vers  les  onze 
heures  du  foir,  une  efpèce  d’étoile  très-grande 
6c  très-brillante  , placée  alfez  près  des  petites 
étoiles  du  genou  droit  de  Perfée.  Son  diamè- 
tre , dit-il , étoit  à-peu-près  le  quart  de  celui 
de  là  lune , 6c  elle  avoit  une  queue  prefqu’à 
la  manière  d’une  comète , mais  auiïi  brillante 
que  la  tête , 6c  pas  plus  longue  que  le  quart  du 
diamètre  de  cette  tête. 

Le  mouvement  de  ce  phénomène  étoit  fort 
bizarre  6c  très-rapide.  Comme  M.  de  Jenjfane  ne 
l’obferva  qu’à  la  vue  fimple , il  vit  mieux  les  bi- 
zarreries de  ce  mouvement,  qu’il  ne  put  juger  de 
fa  vitede.  Ce  phénomène , dit-il , partit  du  pre- 
mier point  où  il  avoit  été  apperçu , 6c  décrivit 
une  courbe  qui,  après  avoir  monté,  redefcendoit 
jufqu’à  un  point  plus  bas  que  celui  de  l’origine. 
Là,  s’élevèrent  à cinq  ou  lix  reprifes , des  efpèces 
de  fufées  qui  retomboient  enfuite  au  point  com- 
mun d’où  elles  étoient  parties  , 6c  de- là  le  phé- 
nomène retourna  au  premier  point  de  fon  ori- 
gine , par  une  fécondé  courbe  qui  s’élevoit  moins 
que  la  première.  Il  retourna  encore  vers  le  même 
point  où  il  s’étoit  arrêté  dans  fon  premier  cours. 
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mais  par  une  courbe  beaucoup  moins  régulière 
que  les  deux  précédentes , 6c  elle  fe  feroit  en- 
tendue plus  loin  que  les  autres , fi  une  colline 
n’eût  pas  caché  le  tout.  L’obfervation  ne  dura 
qu’une  demi-heure.  La  grandeur  qu  avoit  1 étoile, 
au  commencement  de  l’obfervation  diminua  : elle 
vint  à n’avoir  plus  que  celle  d une  étoile  de  la 
fécondé  grandeur } 6c  fon  éclat  égal  d abord  & 
femblable  à celui  de  Vénus,  ne  fut  plus  fur  fa 
fin  que  comme  celui  d un  chai  bon  ardent.  Quand 
elle  alla  par  la  courbe  ondee , 1 éclat  fut  inégal 
dans  les  élévations  6c  les  abaiftemens , 6c  pfus 
uniforme  dans  les  autres  couibes  qui  appro- 
choient  plus  d’une  droite.  ? ix 

Il  efi  d’autres  météores  , qui , pour  n être  pas 
innées , ou  au  moins  pour  ne  préfenter  aucun  phé- 
nomène d’ignition,  n’en  font  pas  moins  furpre- 
nans  , ni  moins  propres  a exciter  la  teireur.  Tel 
fut  celui  qu’on  obferva  le  27  Oélobre  1771 , dans 
la  Paroifie  de  Pittis  en  Finlande  , au  hameau  de 
Swenke-by.  On  y entendit , vers  les  dix  heures 
du  foir  , par  un  tems  calme  6c  doux , un  bruit 
fourd  fuivi  de  deux  éclats , dont  le  premier  fut 
fi  fort , que  la  terre  6c  les  maifons  tremblèrent. 
Plufieurs  perfonnes  s’imaginèrent  que  les  maga- 
fins  à poudre  avoient  faute.  On  entendit  dans 
la  nuit  trois  autres  éclats , mais  plus  foibles  que 
le  premier,  aflTez  forts  cependant  pour  ébranler 
les  maifons.  On  ne  vit  ni  feu  ni  fumée  , 6c  on  ne 
fentit  aucune  odeur  extraordinaire. 

Le  y Novembre,  à neuf  heures  du  foir , par 
un  tems  ferem  , on  entendit  un  bruit  fuivi  de 
trois  éclats  pareils  aux  précédens.  Un  homme 
qui  étoit  dehors  fut  un  peu  fouleyé  de  terre. 
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La  nuit  du  9 au  10 , on  entendit  deux  autres 
éclats.  Le  18,  depuis  une  heure  jufqu’à  fept  heu- 
res du  matin  , on  en  compta  quatorze.  Les  ufien- 
files  fufpendus  contre  les  murs  furent  ébranlés 
& tombèrent. 

M.  Holtufen  qui  étoit  dans  ce  hameau  avec  une 
Compagnie  du  Régiment  de  Joenkeping,  non- 
feulement  confirme  ces  phénomènes  , & ajoute 
de  plus  que  le  1 1 Décembre , vers  les  huit  heures 
du  matin , on  entendit  comme  un  bruit  fouter- 
rain  qui  paflbit  fous  la  maifon , du  fud-ouefl  au 
fud-eft.  Elle  en  fut  ébranlée  à-peu-près  comme 
il  arrive  dans  l’hiver  lorfque  les  glaces  fondent. 

Le  14  Décembre , un  nouvel  éclat  fit  trembler 
la  maifon  vers  les  fept  heures  du  matin,  & tom- 
ber le  bois  arrangé  dans  la  cheminée.  Il  y en  eut 
quatre  le  27 , à trois  heures  après  midi , par  un 
tems  nébuleux  8c  doux.  Ces  bruits  ne  furent  point 
entendus  dans  les  villages  fitués  à une  demi-lieue 
de  là , 8c  on  ne  trouva  aucune  ouverture  dans 
les  champs  voifins  de  ce  hameau. 

Quoique  les  météores  aqueux , les  brouillards 
fur-tout , foient  trop  communs  8c  trop  connus 
pour  nous  offrir  quelque  chofe  de  merveilleux , 
il  en  eft  cependant  quelques-uns  de  fi  extraor- 
dinaires , qu’ils  méritent  qu’on  en  conferve  la 
mémoire. 

Le  8 du  mois  de  Novembre  1775* , il  y eut  le 
matin , à Hambourg,  un  brouillard  fi  épais,  qu’on 
ne  pouvoit  difiinguer  les  objets  à quatre  pas  de 
difiance.  Les  chevaux  8c  les  voitures  ne  pouvoient 
s’éviter,  8c  feméloient  ou  s’entrechoquoient  mê- 
me dans  les  rues  les  plus  larges.  Les  Payfans  s’é^ 
garoient  de  rues  en  rues  fans  pouvoir  trouver  la 


MoFFÈTES.  t)  j* 

porte  par  laquelle  ils  vouloient  s’en  retourner  , 
& les  Habitans  de  la  ville  n’ofoient  fortir  de  leurs 
maifons , dans  la  crainte  de  s’expofer  à quelqu’ac- 
cident.  Une  circonftance  remarquable,  c’ell  que 
vers  les  deux  heures  après  midi,  le  foleil  Te  mon- 
trait fans  nuage  près  de  la  Bourfe  8c  du  Port , 
tandis  que  le  brouillard  devenoit  plus  épais  dans 
d’autres  quartiers.  A cinq  heures  du  hoir , ce  mé- 
téore s’éleva  & forma  vers  le  fud  un  nuage  noir, 
très-étendu  en  longueur,  mais  fort  étroit.  La  nuit 
fuivante , il  tomba  une  pluie  très-forte;  il  y avoit 
près  de  quarante  ans  qu’on  n’avoit  obfervé  un 
pareil  phénomène  à Hambourg.  On  en  avoit  vu 
un  femblable  à Paris  en  1767  ou  en  1768.  Si 
nous  avions  tenu  compte  alors  de  cette  obfer- 
vation , nous  pourrions  peut-être  affurer  que  le 
brouillard  fut  encore  plus  fort  que  celui  dont 
nous  venons  de  parler. 

MO  FF  ÊTES.  On  donne  ce  nom  général 
à des  exhalaifons  , des  vapeurs  dangereufes , qui 
s’élèvent  de  certains  corps  Sc  de  différens  en- 
droits, & qui  attaquent  le  principe  de  la  vie  dans 
ceux  qui  Içs  refpirent,  De  tout  tems  les  Natu- 
ralises Sc  les  Phyfîciens  ont  connu  ce  principe 
deltrudeur,  & ont  indiqué  les  endroits  où  il  fe 
trouve  communément , tels  que  les  mines  , les 
cavernes , les  endroits  où  on  établit  une  gran- 
de quantité  de  fubftances  végétales  en  fermen- 
tation, &c.  mais  ce  n’eft  que  dans  ces  derniers 
tems  qu’on  a découvert  la  nature  Sc  les  pro- 
priétés de  ces  fortes  d’exhalaifons  ; ce  n’efl  que 
depuis  les  immenfes  travaux  du  Doéleur  Priejley 
fur  les  différentes  efpèces  d’air  fixe , qu’on  efl 
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parvenu  à diflinguer  & à ranger  dans  leur  vérita- 
ble claffe  ces  principes  malfaifans  , produits  de 
la  décompofition  de  différens  mixtes. 

On  favoit  de  tout  tems  que  les  mines  de 
charbons  font  plus  fujettes  que  toute  autre  à 
produire  de  ces  fortes  d’exhalaifons  ; & avant 
qu’on  les  connût  plus  particulièrement,  & qu’on 
pût  aiïigner  à quelle  efpèce  particulière  d’air 
elles  appartiennent,  on  les  avoit  déjà  très-bien 
diflinguées  en  trois  claffes  différentes , non  qu’on 
connût  que  c’étoient  véritablement  des  exhalai- 
fons  différentes  de  leur  nature , mais  feulement 
par  les  effets  différens  qu’elles  produifoient  ; car 
on  les  regardoit  comme  le  même  & unique 
principe  fous  trois  états  différens  , & on  difoit 
qu’il  falloit  diflinguer  trois  degrés  de  la  même 
exhalaifon , ou  vapeur  , la  commune } l’ étouffante 
■ 8c  l’ enflammée. 

Ils  appelaient  vapeur  commune  cette  exha- 
laifon fouterràine  , qui , fortant  de  la  terre , fé- 
journe  dans  les  antres  fouterrains  & dans  les  ca-, 
vités  où  les  ouvriers  travaillent.  EUeeff,  dit-on, 
quelquefois  fi  forte,  qu’elle  éteint  les  chandelles , 
8c  qu’ils  font  obligés  de  quitter  le  travail.  Ce- 
pendant ils  la  refpirent  fans  étouffer.  Quelque- 
fois, a joute-t-on,  elle  efl  produite  par  leur  propre 
tranfpiration , 8c  par  leurs  fueurs  trop  abondantes. 
On  a remarqué  que  les  ouvriers  ainfi  échauffés 
par  le  travail , en  paffant  devant  la  chandelle  , 
l’éteignoient  par  leur  propre  tranfpiration.  Sou- 
vent cette  vapeur  fe  fait  fentir  d’un  côté  du 
fouterrain , 8c  efl  abfolument  infenfible  d’un 
autre  : très-fouvent  elle  règne  fur  toute  l’étendue 
de  la  voûte  3 de  façon  que  la  chandelle  renera 
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allumée , pourvu  qu’on  ait  foin  de  la  pofer  par 
terre.  Mais  fi  on  l’élève , '&  fi  on  l’expofe  à la 
vapeur  qui  remplit  la  région  fupérieure  , elle 
s’éteint  aufli-tôt. 

Outre  les  foupiraux  qui  fervent  à purifier  l’air 
en  le  renouvelant,  on  efl  fouvent  obligé  pour  le 
purifier  convenablement,  d’allum,er  des  feux  dans 
les  fouterrains.  Souvent  le  mouvement  des  éco- 
pes fuffit  pour  mettre  la  vapeur  en  mouvement. 
Quelquefois  aufli , lorfqu’elle  approche  de  l’ou- 
verture- de  la  mine , les  ouvriers  l’agitent  exprès 
pour  la  faire  monter , autrement  elle  féjourneroit  s 
8c  elle  ne  s’éleveroit  pas. 

La  vapeur  étouffante , qu’on  regardoit  comme 
un  degré  plus  fort  de  la  vapeur  dont  nous  venons 
de  parler,  & qui  effeélivement  ne  paroît  être  que 
cette  vapeur  plus  abondante  8c  plus  condenfée  , 
eft  une  exhalaifon  très-dangereufe.  Perfonne  ne 
peut  entrer  dans  l’endroit  où  elle  règne  , qu’il 
ne  foit  étouffé  fur  le  champ.  On  a remarqué 
que  le  corps  de  ceux  à qui  ce  malheur  arrive  , 
fe  gonfle  8c  s’enfle  de  la  même  manière  que 
celui  de  ceux  qui  ont  avalé  du  poifon.  Cette 
vapeur,  ajoute-t-on  dans  le  Mémoire  d’où  nous 
tirons  cette  obfervation , ne  règne  que  rarement 
dans  les  milles  d’Angleterre  ; mais  lorfqu’elle  y 
Parvient,  la  première  perfonne  qui  y entre  en  efl 
la  viétime.  Pour  favoir  fi  la  vapeur  efl  diflipée , 
8c  s’il  n’y  a plus  de  danger  à encourir , on  y 
defcend  des  animaux , ou  plus  communément 
une  chandelle  , qui  ne  manque  pas  de  s’y  étein- 
dre , lorfque  cette  vapeur  y fubfifle  encore. 

Quant  aux  effets  de  la  vapeur  enflammée , ils 
font  on  ne  peut  plus  terribles.  C’efl  une  exha- 
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laifon  qui  fort  du  minéral , ou  des  ouvertures  qui 
fetrouvent  dans  ce  même  minéral.  Elle  s’échappe 
quelquefois  tout  enflammée,  & quelquefois  fous 
la  forme  d’une  fumée  qui  s’embrafe  d’elle  même , 
& qui  acquiert  un  degré  de  force  & d’adivité  fi 
confidérable , que  rien  ne  peut  lui  réfifler.  Il  y 
a quelques  années  que  dans  les  mines  de  New- 
caflle , trois  hommes  furent  fi  cruellement  frappés 
de  cette  vapeur , que  leurs  membres  furent  fé- 
parés  de  leurs  corps.  On  remarque  que  ce  terrible 
météore  parcourt  ordinairement  la  partie  fupé- 
rietire  des  cavités.  Si  les  ouvriers  ont  le  bonheur 
de  le  voir  fortir  du  minéral,  ils  peuvent  fe  ga- 
rantir de  fes  effets,  en  fe  jettant  tout  de  fuite 
ventre  à terre.  Dans  quelques  mines  du  Comté 
de  Lancaflre , il  y a une  efpèce  d’exhalaifon  que 
les  ouvriers  nomment  auffi  vapeur  enflammée  : 
pour  la  détruire , ils  payent  un  homme  qui  fe 
couvre  depuis  les  pieds  jufqu’à  la  tête  d’un paltot 
de  gros  drap  bien  mouillé , où  il  n’y  a que  deux 
trous  vitrés  , qui  répondent  aux  yeux , afin  de 
pouvoir  fe  guider  dans  la  mine  avec  une  chan- 
delle allumée.  Il  fe  couche  à terre , & attend 
ainfi  la  vapeur  qui  parcourt  la  mine  fous  la  forme 
d’un  petit  nuage  rond  , de  la  groffeur  d’une 
veflie.  Il  y porte  fa  chandelle  : le  nuage  prend 
feu  , en  éclatant , & met  dans  un  mouvement 
très-violent  tout  l’air  de  la  mine , qui  retentit 
fortement  de  cette  explofion.  Si  on  manque  de 
faire  à tems  cette  opération,  la  vapeur fegroffit 
des  nouvelles  exhalaifons  qui  fortent  de  la  terre  : 
elle  forme  un  nuage  fi  confidérable , qu’on  ne 
peut  le  faire  éclater,  qu’en  courant  de  très-grands 
dangers. 
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Mais  IciifTons  de  cote  les  généralités  qne  nous 
pourrions  étendre  davantage  fur  ces  fortes  de 
moffètes , pour  nous  occuper  de  faits  véritable- 
ment furprenans  qu’elles  nous  ont  offerts  en  diffe- 
ïens  teins.  Parcourons  les  Mémoires  & les  obfer- 
yations  qu’on  a recueillis,  fucceffivement , & nous 
en  trouverons  qui  méritent  de  trouver  ici  leur 
place. 

On  lit  dans  les  Tranfactions  Philofophiques , 
qu’en  1677  on  travailloit  à une  mine  de  charbon 
en  Angleterre  , & on  y travailloit  par  quatre 
endroits  differens , mais  allez  près  les  uns  des 
autres.  Il  y avoit  trois  ouvertures  rangées  en  ligne 
dioite,  8c  on  voyoit  de  tems  en  tems  fortir  de 
celle  du  milieu  une  vapeur  enflammée,  qui  faifoit 
autant  de  bruit  que  le  tonnerre  , 8c  qu’on  nom- 
moit , à caufe  de  cela , vapeur  fulminante.  Le  jour 
de  la  Pentecôte  de  cette  même  année,  un  des 
travailleurs  allant  chercher  un  de  fes  outils,  avec 
iine  chandelle  allumée  a la  main , 8c  approchant 
du  fond  de  la  caverne,  fe  trouva  tout-à-coup 
environné  de  flammes;  fon  vifage , fes  mains  , fes 
cheveux,  fes  habits, furent  brûlés,  <Sc  il  entendit 
en  même-tems  quelque  petit  bruit.  Depuis  ce^ 
moment  il  y en  eut  de  plus  maltraités  que  lui. 
Quelques-uns  en  -ont  été  repouffes  avec  force, 
8c  ont  eu  la  tête  caffee  8c  le  corps  tout  froide. 

Mais  ce  qu’il  y a de  fmgulier  dans  cet  accident 
c’eh  que  , 

i°.  Tous  ceux  qui  étoient  dans  la  même  ca- 
verne , tandis  qu’elle  étoit  en  feu , n’entendirent 
pas  un  bruit  plus  grand  que  celui  d’un  coup  de 
fufil , au  lieu  que  ceux  qui  étoient  dans  les  ca- 
vernes voifines , ou  fur  la  terre,  près  de  la  mine 
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entendirent  comme  un  grand  cpup  de  tonnerre. 
On  dit  même  que  la  terre  trembla  , & que  ceux 
qui  accoururent  à la  mine  pour  voir  ce  que 
c’étoit , fentirent  une  puanteur  de  foufre  infup- 
portable  , & une  chaleur  étouffante  , comme 
celle  qu’on  fent  à l’entrée  d’un  four  à demi- 
échauffé. 

2°.  On  vit  voler  en  l’air  à une  hauteur  très- 
confidérable  mille  petits  éclats  de  charbon. 

3°.  Ce  ne  fut  qu’après  l’embrafement  de  la 
vapeur , qu’on  fentit  l’odeur  de  foufre. 

q°.  La  flamme  perfifta  plufieurs  minutes  dans 
la  voûte  après  l’explofion. 

y°.  La  couleur  de  la  flamme  étoit  quelquefois 
bleue  , très-brillante  , & quelquefois  verte. 

6°.  Quoiqu’on  ne  fentît  point  la  puanteur  du 
foufre  avant  l’inflammation  de  la  vapeur,  les 
habits  de  ceux  qui  travailloient  dans  les  cavernes 
voifines  en  furent  infeétés. 

Le  Doéteur  Lucas  Herdjyfon  décrit  ces  fortes 
de  vapeurs  d’une  manière  affez  curieufe , telles 
qu’il  les  a obfervées  dans  les  mines  de  charbon 
. dë  Newcaflle. 

Ce  feu  , dit-il,  efl  quelquefois  fi  proche  de  la 
furface  de  la  terre,  qu’on  peut  y allumer  une 
chandelle,  & fouvent  à la  profondeur  de  plu- 
fieurs toifes. 

Il  augmente  où  il  diminue  félon  la  quantité 
d’alimens , qui  eft  une  matière  blanchâtre  qui  fe 
trouve  fous  le  premier  lit  de  la  carrière  de 
charbon. 

On  n’y  trouve  de  foufre , ni  de  fes  fleurs , ni 
de  fel  ammoniac  , qu’après  que  le  feu  y a 
p a fie. 
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Bien  que  les  fleurs  de  foufre  s’élèvent  les 
premières  , ces  vapeurs  font  toujours  mêlées 
avec  du  fel  ammoniac  qui  efl  volatil. 

Après  que  le  foufre  & le  fel  ammoniac  fe 
font  diffipés , la  partie  acide  de  cette  matière 
blanchâtre  , qui  donnoit , dans  fa  diffolution  , la 
moitié  de  fon  poids  d’alun  cryftallin , s’évapore 
auffi  à mefure  que  le  feu  augmente , & on  ne 
trouve  que  le  caput  mortüum , ou  terre  fliptique 
endurcie  en  pierre. 

Aucune  des  fources  , qui  font  près  de  ces 
feux  , ni  les  autres  du  pays , n’ont  aucune  faveur 
qui  fade  foupçonner  du  fel  ammoniac  ; mais  elles 
paroiffent  tenir  du  vitriol. 

Le  charbon  de  terre  produit  le  fel  ammoniac 
par  l’adion  du  feu  3 8c  le  Doéteur  allure  en  avoir 
amalfé  une  très-grande  quantité  dans  les  four- 
neaux de  briques  qu’on  chauffe  avec  du  charbon 
de  terre. 

Les  mines  d’étain  de  Cornouailles  produifent 
des  vapeurs  de  cette  efpèce.  Voici  une  relation 
exaâe  de  ce  que  le  Sur-Intendant  de  cette  mine 
y obferva.  Etant  defcendu  en-bas  au  niveau  du 
fond  de  la  mine  , mais  à quelque  diftance  de 
l’endroit  où  les  ouvriers  travailloient , il  vit  dans 
un  coin  qui  étoit  négligé , ou  plutôt  épuifé  , 
puifqu’ autrefois  on  y avoit  travaillé , un  petit 
globule  de  vapeur  blanche , du  volume  d’une 
noix , qui  s’agitoit  fur  la  furface.  Il  jugea  que 
c’étoit  le  commencement  d’une  exhalaifon.  Il 
réfolut  de  couper  racine  au  mal  dans  fon  origine. 
Il  y fit  mettre  le  feu,  ce  qui  caufa  une  explofion 
confidérable , & remplit  toute  la  cavité  de  la 
mine , fans  y caufer  le  moindre  dommage.  Peu 
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de  jours  après  étant  revenu  au  même  endroit, 
il  «y  vit  un  autre  globule  qui  s’y  étoit  encore 
formé.  Comme  il  n’avoit  réfulté  aucun  incon- 
vénient du  premier , l’Entrepreneur  réfolut  de 
laiffer  celui-ci  quelque  tems  fans  y mertre  le 
feu , afin  d’obferver  le  progrès  de  la  Nature 
dans  la  formation  de  ces  vapeurs.  En  confé- 
quence  il  defcendit  tous  les  jours  dans  la  mine, 
6c  il  y vit  ce  globule  flottant  qui  augmentoit  de 
volume.  Le  quatrième  jour , il  étoit  de  la  gro fleur 
d’une  balle  de  raquette;  le  quinziéme,  de  la 
groffeur  de  la  tête  d’un  homme  , toujours  d’une 
forme  globulaire,  & plus  blanc  qu’au  commen- 
cement. Ce  qui  elt  remarquable  , c’elt  qu’à  me- 
fure  qu’il  groflifloit,  au  lieu  de  plonger  vers  la 
terre  comme  au  commencement , & comme  on 
auroit  pu  l’attendre , il  s’élevoit  en  l’air.  Au  relie, 
comme  il  étoit  dans  un  coin , de  hors  du  chemin 
des  ouvriers  , il  n’incommodoit  perforine.  Ce- 
pendant l’Entrepreneur  effrayé  du  progrès  qu’il 
lui  voyoit  faire , fe  prépara  à y mettre  le  feu. 
A cet  effet  il  fît  retirer  les  ouvriers,  6c  mit  le  feu 
à la  vapeur  avec  une  lumière  attachée  à une 
corde  de  vingt- huit  verges  de  longueur.  Le 
bruit  de  l’explofîon  fut  aufli  confidérable  que 
celui  de  plufieurs  canons  qui  feroient  feu  en- 
femble. 

L’air  s’enflamma  jufqu’à  l’endroit  même  où 
étoient  les  ouvriers  , quoiqu’à  la  diflance  que 
nous  venons  d’indiquer.  Ils  crurent  ne  revoir 
jamais  le  jour,  tant  ils  furent  effrayés  du  bruit 
horrible  des  pierres  qu’ils  virent  rouler  8c  tomber 
d’en-haut.  Par  bonheur  ils  trouvèrent  que  ce 
n’étoit  que  quelques  malles  de  rocher  qui 
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n’avoient  point  fermé  le  paiïage.  Cependant  cet 
événement  fit  tant  d’impreffion  fur  l’Entrepre- 
neur , qu’il  réfolut  de  ne  plus  defcendre  dans  la 
mine  ; & il  fit  très-prudemment , car  de  dix-huit 
ouvriers  qui  y étoient  alors , il  fut  le  feul  qui  fe 
fauva  , les  autres^  périrent. 

Cette  mine  communiquoit  avec  deux  autres 
qui  avoient  été  exploitées  long-tems  auparavant, 
8c  tous  les  paffages  avoient  été  comblés  & rem- 
plis. Toutes  les  fois  qu’on  y avoit  fait  quelque 
ouverture , il  en  étoit  forti  des  exhalaifons  em- 
poifonnées  qui  avoient  penfé  fuffoquer  les  Mi- 
neurs. Il  efl  vraifemblable  que  quelqu’un  de 
ces  malheureux  avoit  frappé  de  fon  pied  ou 
autrement  dans  quelques-unes  de  ces  cavernes 
abandonnées , & que  la  vapeur  dont  elles  étoient 
remplies  ayant  pris  feu  à leur  lumière,  les  avoit 
fait  tous  périr.  L’Entrepreneur  dans  ce  moment  ' 
étoit  au  haut  du  paiïage  de  la  mine , dont  l’ou- 
verture étoit  couverte  d’un  ouvrage  de^bharpente 
aiïez  fort  pour  foutenir les  poutres,  les  échelles, 
& les  autres  machines  pour  le  fervice  de  la  mine. 
Il  entendit  un  bruit  beaucoup  plus  confidérable 
que  ne  feroit  la  décharge  de  mille  canons  à la 
fois  ; 8c  au  même  iniïant  il  vit  fortir  de  la  mine 
une  colonne  de  feu  de  couleur  de  celui  du  fal- 
pêtre , qui  s’éleva  à la  hauteur  de  quarante  pieds , 
8c  qui  étant  tombée  fur  une  chaumière  du  voi- 
linage  , l’écrafa , en  tua  léquopriétaire  8c  eiïropia 
toute  fa  famille.  Près  de-là  on  trouva  le  corps 
d’un  de  ces  Mineurs , qui  s’étoit  fans  doute  ren- 
contré à Couverture  de  la  mine..  Cette  ouverture 
étoit  comblée  de  morceaux  de  rocher,  qui  avoient 
été  fendus  & mis'  en  pièces  par  le  feu. 

G iv 
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Sans  être  inflammables,  ces  fortes  de  vapeurs 
peuvent  être  très-méphitiques.  Telles  font  celles 
qui  s’élèvent  dans  la  mine  de  cuivre  de  Quekne. 
On  tire  de  cette  mine , dit  M.  Browal  dans  les 
Mémoires  de  l’Académie  de  Stockholm  , des 
pyrites  de  cuivre  6c  des  pyrites  de  foufre  , qui 
contiennent  peu  d’arfenic.  Les  exhalaifons  en 
font  dangereufes.  Ceux  qui  en  ont  été  furpris , 
6c  qu’on  a fecourus  à tems , aiïiirent  que  ces  exha- 
îaifons  paroi  (Tent  fous  la  forme  d’une  vapeur 
blanche , dont  on  fent  d’abord  l’effet  par  un  goût 
douceâtre  fur  les  lèvres.  Elle  commence  par 
attaquer  les  oreilles  6c  les  yeux.  On  perd  la  vue  6c 
l’ouie  : les  membres  privés  de  force  deviennent 
roides , en  commençant  parles  extrémités.  La ref- 
piration  devient  difficile , la  foiblefle  augmente, 
tout  fentiment  fe  perd.  On  emploie  contre- cet 
.accident  le  vinaigre  6c  la  thériaque,  mais  quel- 
quefois inutilement. 

On  retira  de  cette-  mine  le  corps  d’un  Infpec- 
teurquiy  étoit  reflë  pendant  trois  jours.  Ses  habits 
avoient  une  forte  odeur  de  charbon  ; le  fang 
êtoit  forti  par  le  nez  6c  par  la  bouche;  la  peau 
des  genoux  étoit  fendue  ; le  corps  étoit  d’abord 
tout  bleu  ; mais  en  le  lavant , on  emporta  cette 
couleur  , 6c  il  devint  blanc  comfne  auparavant  ; 
la  chair  étoit  aufli  molle  que  celle  d’un  homme 
vivant.  La  femme  qui  le  lava  ne  put  en  fuppor- 
ter  l’odeur  ; elle  tomna  en  foiblefle.  On  allure 
qu’il  fe  forme  une  pellicule  bleue  fur  l’eau , qui 
féjourne  dans  cette  mine , 6c  que  dès  qu’on  la 
remue,  il  en  fort  des  vapeurs  empoifonnées  qui 
éteignent  la  lumière. 

Les  puits , les  fgfles  d’aifance , les  caves , de 
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en  général  les  lieux  fouterrains  , la  terre  elle- 
même  à une  certaine-  profondeur , produifent 
ou  mieux  laifTent  fouvent  exhaler  des  vapeurs 
plus  ou  moins  méphitiques  de  différens  carac- 
tères & de  différentes  efpèces.-  Nous  en  donne- 
rons quelques  exemples  fuffifans  pour  nous  infpi- 
rer  la  prudence  avec  laquelle  nous  devons  vifiter 
ces  fortes  d’endroits  en  quantité  de  cii confiances. 

Un  enfant  étant  defcendu  à Florence , dans  un 
puits  prefque  rempli  de  fumier , y mourut  fur  le 
champ.  Un  jeune  homme  accourut  pour  fou- 
lager  le  premier  , <5c  il  mourut  pareillement , de 
meme  qu’un  chien  qu’on  y jetta  pour  avoir  la 
plus  grande  certitude  de  la  malignité  des  exha- 

laifons  qui  s’y  élevoient.  ^ 

Un  homme , dans  la  Franconie  , voulant  vui- 
der  un  puits  qui  avoit  été  bouché  pendant  long- 
tems , y périt  fur  le  champ,  ainfî  que  plufieuis 
autres  qui  voulurent  lui  porter  du  fecours. 

Sous  le  Pontificat  de  Grégoire  X«III , plufieurs 
perfonnes  étant  defcendues  les  unes  après  les 
autres  dans  un  puits  de  la  ville  de  Rome,  dans 
lequel  il  s’étoit  amafTé,  depuis  long-tems  , une 
très-grande  quantité  de  limon , elles  furent  tou- 
tes fuffoquées.  On  y alluma  des  feux  a plufieuis 

reprifes , & l’air  fe  purifia. 

Le  D.  George  Hanneus  rapporte  que  la  difette 
d’eaux  ayant  obligé  pendant  l’été  de  1693,1111 
particulier  de  Bergen  en  Norvège,  a faire  ou- 
vrir un  puits  qui  étoit  fermé  depuis  quelque  tems, 
une  fervante  entreprit,  le  19  Juillet,  d’y  defcen- 
dre  à l’aide  d’une  échelle  pour  y puifer  de  l’eau; 
mais  à peine  eut-elle  nus  le  pied  fur  le  troifieme 
ou  fur  le  quatrième  échelon , qu  elle  remonta  pi e- 
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cipitamment,  en  difant  qu’elle  étoit  fuffoquée  par 
la  chaleur  qui  s’élevoit  de  ce  puits,  & par  l’odeur 
fulfureufe  8c  fétide  qu’elle  y avoit  fentie.  Une 
autre  fervante  plus  hardie  prit  le  fceau  , descen- 
dit quelques  échelons , 8c  tomba  morte  à l’iniïant. 
Le  maître  de  la  maifon  ayant  voulu  la  Secourir, 
eut  le  même  fort  : deux  voifins  accoururent  fuc- 
ceffîvement , 8c  voulurent  *bien  rifquer  leur  vie 
pour  tâcher  de  fauver  celle  de  ces  miférables  ; 
mais  ils  n’eurent  pas  plutôt  touché  leurs  corps  in- 
fedés  des  vapeurs  pellilentiellesqui  s’élevoientde 
ce  puits,  qu’ils  furent  pareillement  Suffoqués,  mais 
le  D.  Hanneus  ne  nous  dit  rien  des  moyens  qu’on 
employa  pour  remédier  à cet  accident , ou  fi  on 
fut  obligé  de  combler  8c  de  fermer  ce  puits. 

On  lit , dans  les  Mémoires  de  l’Académie , 
pour  l’année  1701  , un  phénomène  de  même 
genre.  Il  y avoit  alors  trois  ou  quatre  ans  qu’on 
avoit  creufé  un  puits  à Rennes  en  Bretagne , près 
la  porte  Morlaix  , dans  lequel  un  Maçon  , qui 
travatlloit  auprès , avoit  laiffé  tomber  fon  mar- 
teau. Un  homme  de  journée  qui  voulut  Je  re- 
pêcher y étant  defcendu , fut  étouffé  en  appro- 
chant de  l’eau.  Un  fécond  , qui  y alla  pour  re- 
tirer le  premier , eut  la  même  deüinée.  Il  en  fut 
de  même  d’un  troifième.  On  y fit  defcendre  un 
quatrième  à demi -ivre  8c  bien  lié , à qui  on  avoit 
recommandé  de  crier  dès  qu’il  fentiroit  quelque 
chofe  qui  l’incommoderoit.  Il  cria  en  effet  dès 
qu’il  fut  près  de  l’eau  , 8c  on  le  retira  prompte- 
ment ; mais  il  mourut  trois  jours  après.  On  fut 
de  lui  qu’il  avoit  reffenti  une  chaleur  qui  lui  bni- 
loit  les  entrailles.  On  y defçendit  un  chien  , qui 
cria  au  même  èndroit , 8c  mourut  après  avoir  été 
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retiré.  Quand  on  jettoit  de  l’eau  fur  ce  chien 
mourant , il  revenoit  comme  ceux  qu’on  mène 
dans  la  fameufe  grotte  de  Naples , dont  nous 
ferons  mention  plus  bas. 

On  retira  les  trois  cadavres  avec  des  crocs  ; 
on  les  ouvrit , mais  on  ne  put  rien  découvrir  qui 
indiquât  la  caufe  de  leur  mort.  Ce  qu’il  y a de 
plus  furprenant  ici , ajoute  l’Hiftorien  de  l’Aca- 
démie, c’ell  que  ce  ne  fut  point  des  terres  nou- 
vellement remuées  qui  causèrent  cet  accident, 
6c  qu’on  bu  voit  tous  les  jours  des  eaux  de  ce 
puits  fans  en  relfentir  aucune^incommodité. 

En  1731 , il  arriva  des  accidens  de  ce  genre 
au  village  de  Campoufi,Diocèfe  d’Alais  en  Lan- 
guedoc. On  y remua  les  immondices  d’un  puits, 
6c  elles  furent  pareillement  funefles  à tous  ceux 
qui  y defcendirent. 

Le  même  accident  furvint  en  1737 , chez  les 
Religieufes  Urfulines  de  S.  Denis.  Elles  firent 
nettoyer  un  puits.  Ceux  qui  le  fouillèrent  tom- 
bèrent morts  fur  le  champ  les  uns  fur  les  autres. 

Une  vapeur  aufii  malfaifante  fe  fit  fentir  en 
17 y6  , dans  une  cave  de  S.  Ouent , village  près 
Paris.  La  nuit  du  jeudi  au  vendredi  2 Juillet  de 
l’année  que  nous  venons  d’indiquer , il  furvint 
un  grand  orage.  Sébajîien  Corneille , du  village 
ci-delfus  nommé , avoit  fait  un  trou  au  milieu  de 
fa  cour,  qu’il  avoit  rempli  de  fumier.  Vers  les 
deux  heures  du  matin  , ce  Payfan  fe  leva  pour 
voir  fi  la  quantité  d’eau  qui  tomboit  11e  pénétroit 
point  dans  fa  cave,  parce  que  la  porte  étoit  balle, 
6c  vis-à-vis  le  trou  du  fumier  ; il  y defcendit , 6c 
il  y tomba  mort  fur  le  champ.  Sa  femme  defcen- 
dit peu  de  tems  après  lui , 6c  eut  le  même  fort. 
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Le  fils  &la  fille  appellerait  du  fecours  : les  voifins 
accoururent  : fix  perfonnes  furent  enfévelies  dans 
cette  cave.  On  parvint  cependant  à en  rappelle? 
cinq  à la  vie  par  les  fecours  qu’on  leur  donna. 

Quoique  différente  par  la  caufe  qui  la  pro- 
duifit , cette  vapeur  fut  auffi  mortelle  que  celle 
qui  s’éleva  dans  la  cave  d’un  Boulanger  de  Char- 
tres, & dont  il  efi  fait  mention  dans  les  Mémoires 
de  l’Académie.  Voici  le  fait  : 

Un  Boulanger  de  Chartres  avoit  mis  dans  fa 
cave  , qui  avoit  trente-fix  marches  de  profon- 
deur, & étoit  bien  voûtée  , fept  à huit  poinçons 
de  braife  de  fon  four.  Son  fils , fort  & robuffe  , 
allant  y porter  encore  de  nouvelle  braife  * une 
chandelle  à la  main , cette  chandelle  s’éteignit  à 
la  moitié  de  l’efcalier.  Il  remonta  , la  ralluma  8c 
redefcendit.  Lorfqu’il  fut  au  bas  de  la  cave , il 
cria  & demanda  du  fecours  , après  quoi  on  ne 
l’entendit  plus.  Son  frère  auffi  fort  que  lui,  def- 
cendit  , cria  de  même , puis  ceffa  de  crier.  Sa 
femme  defcendit  après  lui , une  fervante  après 
elle , Sc  ce  fut  toujours  la  même  chofe.  Un  acci- 
dent -auffi  étrange  émut  le  voifinage  ; mais  per- 
fonne  ne  fe  preffa  de  defcendre.  Il  n’y  eut  qu’un 
voifin  plus  hardi , qui  ne  croyant  pas  ces  perfon- 
nes mortes , ofa  leur  porter  du  fecours.*  Il  cria 
& on  ne  l’entendit  plus.  Un  paffant,  homme  fort 
& vigoureux,  demanda  un  croc  pour  tirer  quel- 
qu’un fans  defcendre  jufqu’au  bas  : il  retira  la 
fervante  , qui  pouffa  un  foupir  après  avoir  pris 
l’air.  On  la  faigna  auffi-tôt , mais  le  fang  ne  vint 
point , 8c  elle  mourut  fur  la  place. 

Le  lendemain , un  homme  de  la  campagne  , 
ami  du  Boulanger , dit  qu’il  retireroit  tous  ces 
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corps  avec  1111  croc  ; mais  de  peur  de  fe  trouver 
mal  fans  pouvoir  rémonter , il  fe  fit  defcendre 
dans  la  cave  avec  des  cordes  fur  un  poulain  de 
bois , & on  devoit  le  retirer  fi-tôt  qu’il  crieroit. 
Il  cria  bien  vite  ; mais  comme  on  le  remontoit , 
la  corde  cafia  malheureufement , & il  retomba. 
On  la  renoua  le  plus  promptement  pofiible  , 
mais  on  ne  le  remonta  que  mort.  On  l’ouvrit  : 
il  avoit  le  cerveau  fec , les  méninges  extrême- 
ment tendues  , les  poumons  tachetés  de  marques 
noires  , les  boyaux  enflés  , gros  comme  le  bras , 
enflammés  &.  rouges  comme  du  fang  ; & ce  qui 
étoit  plus  particulier , tous  les  mufcles  des  bras , 
des  cuifles  8c  des  jambes  comme  féparés  de  leurs 
parties. 

Le  Magiflrat  prit  connoiflance  de  cet  événe- 
ment pour  l’intérêt  public , 8c  fit  défenfe  qu’au- 
cun defcendît  dans  îa  cave  jufqu’à  ce  qu’on  eût 
eu  les  avis  des  Médecins  8c  des  Chirurgiens , 8c 
même  des  Maçons.  Il  fut  conclu  que  la  braife 
étoit  mal  éteinte,  8c  on  avifa  à jetter  une  grande 
quantité  d’eau,  8c  pour  éteindre  cette  braife  8c 
pour  précipiter,  difoit-on  , les  vapeurs  malignes. 
Cela  fut  exécuté,  8c  au  bout  de  quelques  jours  , 
on  defcendît  un  chien  lié  fur  une  planche  , avec 
une  chandelle  allumée.  Le  chien  ne  mourut  point, 
la  chandelle  refta  allumée  , fignes  certains  que 
<4  le  péril  étoit  pafle.  On  retira  les  morts  , mais  fî 
corrompus  8c  fi  enflés , qu’il  ne  fut  pas  pofiible 
d’en  faire  la  vifite. 

Les  fo fies  d’aifance  font  allez  fouvent  remplies 
de  vapeurs  8c  d’exhalaifons de  ce  genre,  qui  pro- 
viennent de  la  décompofition  des  matières  de  dif- 
férentes efpèces  qui  s’y  accumulent.  On  fait  qu’il 
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eft  arrivé  nombre  d’accidens  plus  fâcheux  les  uns 
que  les  autres,  & que  plufieiirs  vuidangeurs , fur- 
tout  à Paris,  ont  été  fuffoqués  par  ces  fortes  d’ex- 
halaifons  au  moment  où  on  a fait  l’ouverture  de 
ces  fortes  de  cavités  pour  les  nettoyer.  Aufïi  efl-on 
dans  Pufage  de  les  laifïer  un  certain  tems  ouvertes 
avant  de  s’expofer  à y defcendre  : les  vapeurs  s’ex- 
halent, Pair  atmofphérique  s’y  précipite,  & elles 
font  alors  praticables.  On  donne  le  nom  de  plomb 
à ces  fortes  de  vapeurs  méphitiques.  Voici  un 
fait  mémorable  arrivé  le  io  Oétobre  1778  , à dix 
heures  du  foir , 8c  bien  différent  de  ceux  qu’on 
remarque  habituellement  dans  ces  fortes  d’en- 
droits, quoique  du  même  genre. 

La  femme  d’un  Epicier  demeurant  à Paris  , 
rue  de  la  Cornette  au  Gros-Caillou , jetta  par  le 
liège  d’une  folle  d’aifance  un  papier  allumé.  Elle 
fut  à Pinllant  environnée  de  flammes , qui  rem- 
plirent tout  l’intérieur  du  cabinet , mirent  le  feu 
à la  coiffure,  & firent  impreflion  fur  fon  vifcge 
8c  fur  fes  mains  ; effet  que  l’air  inflammable  n’eût 
pas  produit , s’il  n’avoit  été  reflerré  par  le  local. 
Une  chandelle  qui  étoit  dans  le  cabinet , fut 
éteinte.  Les  matières  firent  explofion  8c  remon- 
tèrent jufqu’au  plafond  ; à un  fifïïement  confidé- 
rable  fuccédèrent  un  bruit  fouterrain  8c  une  com- 
motion fi  prodigieufe , que  les  maifons  voifines 
en  furent  ébranlées  , 8c  firent  foupçonner  un  vrai  . 
tremblement  de  terre.  La  clef  de  la  fofle  fut  caf- 
fée  dans  toute  fa  longueur,  8c  foulevée.  Tous 
ces  phénomènes  fe  pafsèrent  dans  le  même  inf- 
tant.  Le  dernier  fut  une  odeur  fulfureufe  très- 
forte,  qui  fe  répandit  8c  perfifia  pendant  plufieurs 
jours  dans  le  quartier. 
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En  1771 , une  vapeur  de  même  efpèce  s’étoit 
allumée  dans  la  cave  d’un  foiïoyeur  de  Breflau. 
Il  étoit  accompagné  de  fa  fille , & defcendit  avec 
elle  ayant  une  chandelle  allumée  à la  main,  dans 
un  caveau  où  il  renfermoit  des  poules  8c  des  la- 
pins. Il  alloit  leur  porter  de  la  nourriture.  A peine 
eut-il  ouvert  le  fouterrain  , qui  ne  recevoit  de 
jour  8c  d’air  extérieur  que  par  la  porte , qu’il  en 
fortit  un  vent  très-fort  qui  agita  fa  lumière,  qu’il 
conferva  cependant.  Il  entra  néanmoins  dans  la 
cave  avec  cette  fille  , ferma  la  porte  for  lui  ; 8c 
quoique  le  vent  ne  de  fît  plus  fentir , fa  chan- 
delle s’éteignit.  Il  apperçut  une  flamme  ferpen- 
tant  le  long  des  murs , s’avançant  de  fon  côté , 
8c  rempliffant  le  caveau  de  fumée.  Ses  mains 
qu’il  voulut  porter  devant  fes  yeux , furent  brû- 
lées. Il  fortit  avec  fa  fille;  & en  fortant  8c  fermant 
la  porte , ils  fentirent  un  feu  fubtil  qui  s’attachok 
à leurs  jambes.  Ce  feu  les  endommagea  beau- 
coup , 8c  les  fit  tomber.  Ils  entendirent  en  même- 
tems  un  bruit  fourd  8c  femblable  à celui  du  ton- 
nerre. On  remarqua  que  le  ciel  étoit  très-ferein 
ce  jour-là  , &iqu’il  n’y  avoit  point  eu  d’orages 
dans  les  environs.  On  trouva  dans  le  caveau  la 
plupart  des  lapins  morts , 8c  ceux  qui  vivoient  en- 
core étoient  prefque  tous  grillés , comme  s’ils' 
avoient  paiïc  à travers  un  grand  feu.  Les  poules 
perchées  fur  des  lattes  ^voient  les  plumes  à demi- 
brûlées.  Le  fofloyeur  8c  fa  fille  en  furent  fort  in- 
commodés , & furent  dans  le  plus  grand  danger 
de  perdre  la  vie. 

Ces  moffetes  dangereufes  8c  peflilentielles  s’é- 
lèvent quelquefois  de  terre  , 8c  fuffoquent  ceux 
qui  les  refpirent.  Le  fait  fuivant  efc , à la  vérité  , 
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on  ne  peut  plus  rare,  & nous  l’attelions  d’après 
le  témoignage  de  M.  Morand , qui  en  lit  part  à 
l’Académie  Royale  des  Sciences,  en  175*7. 

Une  femme , dit-il , du  village  de  la  Bonne- 
Vallée,  près  de  Vintimille,  âgée  d’environ  trente- 
fept  ans  , revenoit  avec  quatre  de  fes  compagnes 
de  la  forêt  de  Montenère , toutes  chargées  d’un 
fagot  de  feuilles  qu’elles  venoient  d’y  ramafler. 
AulTi-tôt  qu’elles  furent  arrivées  à un  endroit 
qu’on  nomme  Gargan , celle  dont  nous  parlons , 
& qui  fenrouvoit  alors  précédée  de  deux  de  fes 
compagnes , & fuivie  de  deux  autres , fit  un  cri 
allez  fort , 8c  tomba  le  vifage  contre  terre , fans 
que  les  plus  proches  d’elle  euflent  pu  remarquer 
autre  chofe  , qu’un  peu  de  pbuffière  qui  s’éleva 
autour  d’elle  , 8c  un  certain  mouvement  de  pe- 
tites pierres.  Elles  coururent  à l’inftant  à foii 
fecours  ; mais  elles  la  trouvèrent  morte.  Ses 
habits , jufqu’à  fes  fouliers , comme  coupés  par 
bandes , 8c  jettés  à cinq  ou  fix  pieds  de  fon  corps , 
en  forte  qu’elles  furent  obligées  de  l’envelopper 
. dans  un  drap  pour  la  porter  au  village. 

A l’infpecîion  du  cadavre , on  tmuva  les  yeux 
fermés  8c  livides , une  bleflure  à la  partie  gauche' 
de  l’os  frontal , qui  mettoit  le  péricrâne  à décou- 
vert , 8c  plufieurs  égratignures  fuperficielles  au 
vifage.,  qui,  toutes , étoient  en  ligne  droite. 

La  région  lombaire  étcfit  livide;  on  y obferva 
une  bleflure  , avec  fradure  de  l’os  facrum.  Il  y 
avoit  à quelque  diftance  de  celle-ci  une  autre 
bleflure,  8c  toutes  deux  étoient  en  ligne  droite 
8c  très -profondes.  On  voyoit  à l’aine  gauche 
une  bleflure  qui  déchiroit  les  tégumens,  & péné- 
troit  jufqu’à  la  poitrine.  La  région' épigaflrique 
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& hypogafti-ique  avoit  une  couleur  livide  , qui 
s’étendoit  jufqu’à  la  ligne  blanche.  Les  tégumens 
<Sc  les  mufcles  du  côté  droit  dé  l’abdomen  étoient 
détruits , & avoient  donné  palTage  aux  inteftins. 
Le  pubis  étoit  découvert  & fraduré.  La  perte 
des  chairs  s’étendoit  jufqu’à  la  hanche,  d’où  la 
tête  du  fémur  avoit  été  chaffée  , & mife  hors  de 
fa  cavité.  Les  mufcles  de  la  feffe  & de  la  cuiiïe 
étoient  emportés  en  grande  partie , 8c  ce  qui  eft 
plus  Singulier , c’eft  que  malgré  cette  grande 
déperdition  de  fubllance  charnue , qui  pouvoir 
bien  aller  à fix  livres  , on  ne  trouva  dans  le  lieu 
on  l’accident  étoit  arrivé , aucune  goutte  de  ïang, 
ni  le  plus  petit  morceau  de  chgir. 

Il  y a apparence , dit  M.  Morand , qu’elle 
avoit  été  tuée  par  une  vapeur  fouterraine , qui 
partit  de  l’endroit  où  elle  fe  trouvoit.  Cela  eft: 
d autant  plus  vraifemblable , que  , vers  le  fom- 
met  de  la  montagne  cfe  Montenère , il  y a deux 
trous  defquels  on  'voit  fortir  de  tems  en  tems 
de  la  fumée , & qu’au  pied  de  la  montagne  ou 
obferve  une  fontaine  fulfureufe,  Il  eft  donc 
plus  que  probable , ajoute  ce  favant-  Académi- 
cien , qu’une  exhalaifon  pouffée  par  le  feu  qui 
brûle  fous  la  montagne , fe  fera  fait  jour  à travers 
le  terrein  , <Sc  aura  produit  les  effets  indiqués. 

Quelle  dut  être  la  nature  de  cette  vapeur, 
ou  de  cette  exhalaifon , pour  produire  des  effets 
aufti  étonnans  ? Ce  ne  fut  point  fans  contredit 
de  l’air  fixe  , qui  eût  feulement  fuffoqué  la 
femme,  fans  attaquer  fes  vêtemens,  8c  produire 
des  effets  aufti  considérables  fur  les  différentes 
parties  de  fon  corps.  Ce  ne  fut  point  non  plus 
de  l’air  inflammable , puifque  celles  qui  furent 
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témoins  de  ce  phénomène , n’appèrçurent  aucune 
flamme,  & que  d’ailleurs  il  n’y  eut  fans  doute  eu 
que  fes  vêtemens  qui  enflent  été  maltraités  par 
cette  flamme , & peut-être  quelques  parties  de 
Ton  corps  Amplement  grillées.  Il  faut  donc  qu'il 
exifle  encore  d’autres  exhalaifons  que  nous  ne 
connoiflons  point , ou  que  ce  foit  une  matière 
éleétrique  qui  fe  fera  élancée  de  la  terre  dans 
Patmofphére  , 8c  qui  comme  la  matière  du  ton- 
nerre , dont  elle  ne  diffère  aucunement , eft 
capable  de  produire  les  effets  les  plus  bizarres; 
mais  il  n’y  eut  ni  flamme , ni  explofion,  8c  c’eff 
ce  qui  rend  ce  phénomène  encore  plus  mer- 
veilleux. 

Si  nous  ne  pouvons  indiquer  la  nature  de 
cette  exhalaifon  mortelle  échappée  de  la  fur- 
face  du  globe , nous  favons  , par  nombre  de 
faits  que  nous  pourrions  rapporter  , que  dans  les 
endroits  remplis  de  pyrites,  qui  fe  décompofent 
par  l’acide  vitriolique  qui  circule  dans  l’intérieur 
du  globe , il  fe  dégage  une  vapeur  méphitique , 
qui  attaque  fingulièrement  le  principe  de  la  vie 
animale  : mais  nous  favons  aufli  que  cette  vapeur 
n’efl  pas  différente  de  l’air  fixe , dont  on  connoît 
actuellement  les  propriétés.  Pour  ne  donner  qu’un 
feul  exemple  de  ce  genre  , mais  fuffifant , nous 
nous  en  tiendrons  à ce  qu’on  voit  tous  les  jours 
arriver  dans  la  fameufe  grotte  du  chien , ainfi 
nommée , parce  que  c’eft  un  malheureux  chien 
qui  fert  habituellement  à en  faire  l’épreuve. 

Cette  grotte  eltfituée  entre  Naples  &Pouzolle, 
auprès  du  lac  d’Agnano.  Elle  étoit  déjà  connue 
par  fes  effets  du  tems  de  Pline , car  il  en  parle 
dans  le  onzième  livre  de  fon  Hiftoire  Naturelle, 
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oü  au  moins  il  parle  d’une  fameufc  moffète 
connue  de  Ton  tems  ; & la  manière  dont  il  en 
parle,  & la  fîtuation  qu’il  lui  donne  , fe  rapporte 
parfaitement  à celie  où  fe  trouve  aétuellement 
cette  fameufe  caverne.  Elle  efl  au  déclin  d’une 
petite  colline  ; elle  a huit  pieds  de  hauteur , fur 
douze  de  longueur , & fix  de  largeur.  La  terre  y 
exhale  une  vapeur  fubtile  qu’on  diflingue  même 
à l’œil.  On  11e  peut  dire  qu’elle  vienne  de  diffé- 
rentes fources  , dont  l’éruption  fe  fa  (Te  tantôt 
d’un  côté  , tantôt  d’un  autre;  mais  elle  fort  d’une 
manière  ^continue , 8c  fe  répand  uniformément 
çà  & là  fur  toute  la  furface  du  pavé.  Ce  qu’elle 
a de  fingulier , & ce  qui  la  différencie  des  autres 
vapeurs,  c’efl  qu’elle  ne  s’élève  & ne  fe  diffipe 
point  dans  l’air  ; mais  après  s’être  un  peu  élevée , 
elle  retombe  fur  la  terre  , en  forte  qu’on  pour- 
voit en  mefurer  la  hauteur  par  les  différentes 
nuances  qui  colorent  les  parois  de  la  caverne. 
Elles  font  d’un  verd  obfcur  dans  la  partie  occu- 
pée par  la  vapeur  vénéneufe;  mais  au-deffus 
eüesfpnt  de  la  même  couleur  que  la  terre  ordi- 
nair^à  dix  pouces  de  hauteur.  Il  n’arrive  aucun 
accident  à tout  animal  quelconque  qu’on  y con- 
duit , pourvu  que  fa  tête  fe  trouve  élevée  au- 
dcfiTus  de  l’atmofphère  de  cette  vapeur.  Mais 
li , çomme  il  arrivé  ordinairement,  on  tient  la 
tcre  de  1 animal  baiffée , & qu’on  la  fafle  plonger 
dans  cet  atmofphère , ou  qu’il  foit  naturellement 
trop  bas,  pour  que  fa  tête  fe  trouve  élevée  au- 
deffus  de  cette  vapeur,  il  s’en  trouve  alors  frappe 
tout-d’un-coup , & il  perd  le  mouvement.  Il  efl 
pris  de  fyncopes  , de  convulfions  , de  tremble- 
meus ; & de  tous  les  fignes  extérieurs  de  la  vie, 
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il  ne  lui  relie  qu’une  pulfation  du  cœur  & des 
artères  prefqu’imperceptible.  Encore  ces  lignes 
ne  fubfiffent-ils  pas  long-tems  ; pour  peu  qu’il 
falTe  de  féjour  dans  cet  atmofphère  , il  meurt 
bientôt  comme  ceux  qui  font  étranglés.  Mais  fi 
on  le  retire  à tems , & fi  on  le  tranfporte  à l’air 
libre,  il  fe  remet  promptement , & plus  prompte- 
ment encore , fi  on  le  plonge  dans  le  lac  voifin  , 
qui , en  refferrant  les  fibres  de  la  peau  , dit  le 
D.  Mead } agit  à la  manière  d’un  bain  froid  , 8c 
rétablit  le  cours  du  fang. 

Veut-on  voir  fortir  des  eaux  mêmes  ces  fortes 
de  vapeurs  méphitiques  ? En  voici  d’air  inflam- 
mable , dont  les  effets  n’en  font  pas  moins  fur- 
prenans , malgré  les  connoillances  que  nous  avons 
acquifes  fur  les  qualités  de  ce  fluide,  depuis  les 
expériences  de  M.  Volta.  On  lit  dans  le  Journal 
Encyclopédique,  pour  l'e  mois  de  Janvier  1775", 
que  le  30  du  mois  de  Décembre  1774,1e  nommé 
Heifs  y Chafleur,  8c  le  Meunier  de  SchwendorfF, 
dans  le  Brifgaw  , étant  occupés  avec'  plusieurs 
ouvriers  à travailler  dans  un  étang  , ils  enten- 
dirent tout-à-coup  un  bruit  fouterrain  ^Sc  au 
lieu  d’eau  qu’ils  vouloient  faire  écouler , il  fortit 
de  la  partie  inférieure  une  efpèce  de  torrent  de 
feu.  Le  fils  du  Meûnier  en  fut  brûlé  à la  joue 
droite,  & fa  foeur  par  tout  lé  vifage , ainfi  qu’une 
fileufe  qui  étoit  près  de-là.  Ce  feu  brûla  pen- 
dant quatre  minutes , s’éleva  à la  hauteur  de  la 
maifon  , dont  il  enflamma  les  murailles  exté- 
rieures , quoique  mouillées  , mais  on  rendît  à 
l’éteindre.  Il  y avoit  eu  dans  cet  endroit  un 
tremblement  de  terre  le  11  Septembre  précé- 
dent. 
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On  avoit  obfervé  à Infpruck , au  mois  d’Oo 
tobre  précédent , un  phénomène  allez  fembla- 
ble.  On  vouloit  pêcher  un  étang  qui  eft  à deux 
lieues  de  Stockach.  Pour  cet  effet , on  leva  l’é- 
clufe  , mais  l’eau  , au  lieu  de  s’écouler  fur  le 
champ  , comme  on  devoit  s’y  attendre , fut 
quelques  minutes  dans  le  plus  grand  repos.  En- 
fuite  elle  jaillit  en  l’air  avec  la  plus  grande  im- 
pétuofité,  à la  hauteur  de  douze  pieds,  & Jorf- 
qu’elle  fut  retombée  fur  elle- même,  il  en  fortit 
une  fumée  épaiffe , mêlée  de  petites  étincelles 
trcs-vives  , 8c  de  flammes  affez  ardentes  pour 
brûler  les  cheveux , la  peau  & les  habits  de 
trois  perfonnes  qui  ne  s’étoient  point  retirées 
à tems.  Les  pièces  de  bois  de  l’écîufe  s’allu- 
mèrent , 8c  il  en  auroit  peut-être  réfulté  un  in- 
cendie confidérable,  fi  l’eau,  prenant  alors  fon 
cours , n’eût  éteint  les  flammes  8c  mis  fin  à ce 
phénomène. 

Prefque  toutes  les  eaux  flagnantes  fourniffent 
de  l’air  inflammable  ; mais  il  s’en  échappe  fpon- 
tanément  , fous  une  forme  aérienne  , fur-tout 
lorfqu’on  agite  la  vafefur  laquelle  elles  répofent, 
8c  il  faut  ordinairement  lui  préfenter  une  lu- 
mière pour  qu’il  prenne  feu  8c  qu’il  s’allume. 
Il  s’efl  donc  trouvé  ici  une  caufe  particulière 
qui  a produit  les  deux  inflammations  de  ce 
principe  aérien,  avant  même  qu’il  fe  fût  échappé 
8c  élancé  à travers  les  eaux  , 8c  nous  laidons 
aux  Phyficiens  à rechercher  quelle  peut  être 
cette  caufe , qu’ils  trouveront  fans  doute  dans 
une  effervefcence  occafionnée  par  la  décompo- 
lition  de  quelques  fubflances  p^iteufes.  Uni- 
quement occupés  des  faits  que  nous  nous  fom- 
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mes  propofé  d’offrir,  à leur  curioffté,  nous  re- 
marquerons que  certaines  eaux  Gagnantes  & 
croupilîantes  fournilïent  encore  un  principe  aé- 
rien d’une  nature  différente  de  celle  du  pré- 
cédent. L’obfervation  fui  vante  en  donne  une 
preuve  manifefle. 

Au  milieu  de  la  ville  de  Sallies  en  Béarn , 
il  y a une  fource  d’eau  falée  qui  remplit  deux 
fois  la  femaine  un  balTin  profond  de  quarante 
pieds  de  diamètre , 8c  qu’on  vuide*  aulfi  deux 
fois  , pour  en  dillribuer  l’eau  avec  ordre  aux 
habitans.  Il  y a dans  chaque  maifon  un  réfervoir 
creufé  dans  la  terre,  8c  débiné  à recevoir  l’eau. 
On  l’appelle  le  puits.  C’eft:  une  grande  cuve 
de  bois , femblable  à celles  où  l’on  met  la  ven- 
dage  ; mais  elle  efl:  fort  évafée  8c  couverte  d’un 
plancher  épais,  au  milieu  duquel  il  y a un  trou 
allez  grand  pour  laitier  palier  un  homme.  C’eft 
par-là  qu’on  puife  l’eau , pour  la  faire  évaporer 
dans  des  vailîeaux  de  plomb. 

Un  particulier  revint  dans  une  maifon  qu’il 
avoit  abandonnée  depuis  vingt-neuf  ans , vou- 
lut nettoyer  fon  puits,  dans  le  delfein  d’y  faire 
du  fel.  On  enfonça  à cet  effet  Une  peritfe  échelle 
par  le  trou  du  plancher , 8c  on  y fit  defeendre 
un  homme  qui  y tomba  mort  fur  le  champ. 
Comme  on  l’appelloit , 8c  qu’il  ne  répondoît 
pas  , un  fécond  y defeendit , & ne  put  dire 
que  çes  mots  , le  cœur  me  fait  mal . Il  expira 
à l’inftant.  Un  troificme  voulut  aller  au  fecours 
des  deux  premiers  , 8c  il  mourut  avant  d’être 
parvenu  au  fond.  Un  quatrième  voulut  regarder 
par  Je  trou  , -iHy  enfonça  fon  bras  avec  une 
chandelle  allumée.  Il  fentit  une  exhalaifon  û 


Moffètes.  119 

cuifante  à Tes  yeux , qu’il  en  demeura  aveugle. 
Il  fut  auflï  frappé  de  paralyfie  au  bras , & penfa 
même  perdre  la  vie.  Enfin  on  enleva  tout  Je 
plancher  de  la  cuve  , & perfonne'  n’en  fut  in- 
commodé. Un  peu  d’eau  falée  qui  étoit  de- 
meurée au  fond  de  la  cuve , avoit  formé , par 
fuccelTion  de  tems , une  croûte  de  l’épailfeur  du 
petit  doigt,  & cette  croûte  ayant  été  rompue 
par  le  premier  qui  defcendit , avoit  exhalé  cette 
vapeur  maligne , qui  ne  produifit  plus  d’effet 
fenfible  , lorfque  le  plancher  fut  entièrement 
ouvert. 

Cette  obfervation  n’efl  pas  la  feule  qui  nous 
prouve  que  l’eau  de  mer  renfermée  & croupif- 
fante  produit  des  exhalaifons  méphitiques  on 
ne  peut  plus  dangereufes.  Voici  un  fait  égale- 
ment certain , dont  M.  Dupuis  , Médecin  de  la 
Marine  à Rochefort,  rendit  compte  à M.  Du- 
hamel, de  l’Académie  Royale  Res  Sciences , par 
une  lettre  qu’il  lui  écrivit  en  1746. 

Au  défarmement,  dit-il,  de  la  Flûte  du  Roi 
le  Chameau , qui  revenoit  de  Cadix,  un  Matelot 
ayant  débouché  une  futaille  remplie  d’eau  de 
mer,  qu’011  avoit  imprudemment  bouchée,  fut 
tout-d’un-coup  frappé  d’une  vapeur  qui  le  ren- 
verfa  mort.  Six  de  fes  camarades  qui  étoient 
dans  la  même  cale  , mais  un  peu  plus  éloignés 
de  la  futaille , furent  renverfés.  Ils  perdirent 
connoiffance  , & parurent  agités  de  violentes 
convulfions.  Le  Chirurgien -Major  voulut  les 
aller  fecourir;  mais  auffi-tôt  qu’il  fut  entré  dans 
la  cale , il  s’évanouit  & éprouva  les  n^êmes  ac- 
cidens.  On  les  tira  tous  de  ce  lieu  empoifonné  ; 
dès  qu’ils  eurent  pris  l’air , ils  revinrent.  M.  Du- 
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puis  voulut  examiner  le  cadavre  de  celui  qui 
étoit  mort  : il  le  trouva  tout  corrompu  & extrê- 
mement enflé.  Le  fang  lui  fortoit  par  le  nez,  les  ^ 
narines  & la  bouche  ; mais  il  étoit  fi  corrompu, 
qu’il  ne  fut  pas  poffible  d’en  faire  l’ouverture. 

Il  eft  des  moffctes  qu’on  peut  appeller  ani- 
males , & qui  ne  font  pas  moins  dangereufes 
que  les  précédentes.  Nous  en  rapporterons 
quelques  exemples.  , 

Le  7 Octobre  1767  , deux  Bouchers  de  l’Hô- 
tel des  Invalides , tuèrent  chacun  un  bœuf  pour 
la  provifion  de  la  maifon  , & la  viande  en  fut 
employée  à l’ordinaire  pour  les  Officiers  & pour 
les  Soldats  , fans  qu’aucun  de  ceux  qui  en  man- 
gèrent rôtie  ou  bouillie , en  fût  incommodé. 

Cependant  le  lendemain , l’un  des  deux  Bou- 
chers , âgé  de  vingt-fept  ans  , fe  trouva  avoir 
les  paupières  bouffies  & mal  à la  tête.  L’en- 
flure gagna  les  joues , le  mal  de  tête  augmenta, 
la  fièvre  furvint,  8c  il  fut  porté  en  cet  état  aux 
infirmeries  de  l’Hôtel.  Le  mal  s’accrut  confidé- 
rablement,  8c  les  faignées  ne  lui  procurèrent 
d’autre  foulagement , qu’une  légère  diminution 
de  fon  mal  de  tête.  L’émétique , qu’on  lui  admi- 
niftra  le  quatrième  jour,  parut  lui  procurer  plus 
de  foulagement.  Il  s’étoit  élevé  aux  paupières, 
a différens  endroits  du  vifage des  phlictaines 
qui  menaçoient  de  gangrène.  Cependant  les  ac- 
cidens  diminuèrent,  dc.il  fe  trouva  fous  les  phlic- 
taines  une  efcarre  qui  vint  difficilement  à fuppu- 
ration.  Le  malade  fut  encore  émétifé  8c  purgé. 

Le  17,  l’efcarre  tomba  & laiffa  à découvert  une 
plaie  confidérable , qui  fut  panfée  à l’ordinaire. 

Le  20  j la  cuifie  gauche  fut  attaquée  d’une 
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douleur  vive , <Sc  le  lendemain  pareil  accident 
arriva  à la  jambe  droite.  Le  bain  n’ayant  fait 
qu’augmenter  la  douleur  & le  gonflement , on 
eut  recours  aux  cataplafmes.  Les  deux  dépôts 
vinrent  àfuppuration  , furent  tous  deux  ouverts, 
6c  ne  fournirent  que  du  pus  femblable  a celui 
que  fournit  un  fimple  . phlegmon.  Le  malade 
fortit  de  l’infirmerie  le  3 Janvier,  après  y être 
relié  près  de  trois  mois. 

Le  fécond  Boucher  ne  fut  attaqué  de  la  même 
maladie  que  deux  jours  après  avoir  tué  le 
bœuf.  Il  fut  bien  plus  maltraité  ; car  , indé- 
pendamment des  accidens  quf  lui  furent  com- 
muns avec  l’autre  , le  gonflement  du  vifage 
gagna  le  cou  6c  la  poitrine , .&  y forma  un  en- 
phyfème  luifant,  qui  rendit  la  peau  de  ces  par- 
ties tendue  comme  un  ballon  , 6c  qui  mena- 
çoit  d’une  véritable  fuffocation.  M.  Morand 
ayant  fait  ouvrir  un  des  phlidaines  du  vifage , 
fit  appliquer  un  bouton  de  feu  en  cet  endroit , 
pour  y occafionner  une  fuppuration , & s’étant 
apperçu  d’un  gonflement  aux  cuifles  6c  aux 
jambes,  il  y lit  appliquer  des  véficatoires.  Les 
remèdes  , joints  aux  faignces  Sc  à l’émétique  qui 
avoient  été  adminiflrcs  d’abord  fans  beaucoup 
de  fuccès , eurent  tout  l’honneur  de  la  cure.  Ils 
firent  couler  une  grande  quantité  de  liqueur , 8c 
le  malade  fortit  de  l’infirmerie  le  8 Décembre, 
plus  de  trois  femaines  avant  fon  camarade. 
M.  Morand  voulut  remonter  à la  caufe  de  ces 
deux  singulières  maladies,  6c  voici  le  rapport 
qu’il  en  fit  à l’Académie. 

Les  deux  bœufs  avoient  été  vifités , fuivant 
l’ufage  confiant  de  la  maifon  3 & on  ne  leur 


122 


Moffèteî. 

avoit  remarque  aucune  maladie.  Ils  paroiffbient 
feulement  un  peu  fatigués  ; ils  avoient  été  af- 
fommés  & faignés  à l’ordinaire.  Le  fang  de  ces 
animaux  ne  parut  en  rien  différent  de  celui  des 
autres , & aucun  de  ces  deux  Bouchers  n’a  voit 
de  bleiïure  ouverte  par  où  le  fang  de  ces  ani- 
maux eût  pu  pénétrer  dans  l’intérieur  de  leur 
dorps.  On  ne  remarqua  à l’ouverture  des  deux 
bœufs , aucune  odeur  extraordinaire. 

L’Entrepreneur  de  la  boucherie  l’avoit  été  de 
l’armée  dans  la  dernière  guerre , 8<  il  apprit  à 
M.  Morand  qu’on  avoit  fouvent  tué , pour  pro- 
vision de  l’armée  des  bœufs  très-fatigués  , fans 
qu’aucun  Officier  ou  Soldat  en  eût  été  incom- 
modé; mais  qu’il  étoit  quelquefois  arrivé  que  les 
Bouchers  qui  les  avoient  tués , avoient  été  atta- 
qués de  la  même  maladie  que  ceux  des  Inva- 
lides , 8c  que  quelques-uns  en  étoient  morts. 

Cela  pofé , il  n’eff  pas  difficile  de  voir  ce  qui 
eff  arrivé  aux  deux  bœufs  des  Invalides.  Il  y a 
dans  tous  les  envois  qu’on  fait  à Paris  des  traî- 
neurs , qui  ne  fuivent  les  autres  qu’à  force  d’être 
tourmentés  par  les  chiens  , ou  par  les  Toucheurs , 
8c  il  arrive  vraifemblablement  à ceux-ci  ce  qui 
arrive  au  cheval  furmené.  On  fait  qu’un  cheval 
en  cet  état  eff  'en  fi  grand  rifque  de  la  vie  , que 
les  Loueurs  de  chevaux  ont  aélion  pour  le  faire 
payer. 

Il  eff  donc  poffible  que  le  corps  d’un  bœuf 
tué  en  cet  état  étant  encore  chaud , 8c  peut-être 
encore  plus  que  fon  fang, exhale  une  vapeffV  per- 
nicieufe , qui  afleéle  ceux  qui  touchent  ce  corps  , 
ou  qui  reçoivent  du  fang  de  cet  animal  fur  la 
peau.  Mais  quel  peut  être  le  degré  de  malignité 
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de  ces  vapeurs  méphitiques?  & pourquoi  atta- 
quent-elles principalement  le  tiflli  cellulaire? 
C’efl  ce  qu’il  n’elt  pas  aifé  d’expliquer. 

Ce  qu'il  y a de  fingulier  , c’ell  que  la  vapeur 
des  animaux  attaqués  de  la  maladie  du  bétail , 
appellée  bouilla  peft'is  , n’affèdc  en  aucune  façon 
ceux  qui  les  ouvrent  morts  ou  mourans.  Un 
Chirurgien-Major  en  avoit  ouvert  à lui  feul  plus 
de  deux  cents,  dans  la  contagion  de  1712  , fans 
en  avoir  été  incommodé.  Il  y a plus  : il  paroit  par 
plufieurs  exemples  que  rapporte  M.  Morand , 
que  la  chair  de  ces  animaux  a été  mangée  fans 
aucune  incommodité.  Il  eft  vrai  qu’un  feul 
exemple  , arrivé  en  Dauphiné , femble  infirmer 
le  contraire;  mais  il  réfulte  pourtant  de  toutes 
les  obfervations  de  M.  Morand , que  les  boeufs 
des  Invalides  avoient  été  furmenés  8c  tués  avant 
qu’ils  euffent  pu  fe  remettre  : que  les  Bouchers 
qui  tuent  ces  animaux  en  cet  état,  courent  rifque 
de  leur  vie  , mais  que  la  chair  en  peut  être 
mangé^TTmpunément , quoiqu’elle  dût  être  plus 
faine,  fi  ranimai  avoit  eu  le  tems  de  fe  refaire. 

Ce  fait  ne  fut  rapporté  à l’Académie  qu’un  an 
après  être  arrivé  , parce  que  M.  Morand  vÇmloit 
s’alfurer  fi  les  Bouchers  n’étoient  menacés  d’au- 
cune rechûte.  M.  Duhamei , préfcnt  à la  ledure 
du  Mémoire  de  M.  Morand,  lit  part  à l’Académie 
d’un  événement  femblable  arrive  à Pithivier  en 
Gâtinois  , qui  eft  un  alfez  grand  paffage  de 
bœufs. 

Dans  un  troupeau  de  bœufs  du  Limofin  , 
dit -il , qu’on  conduifoit  à Paris  , un  des  plus 
beaux , pefant  environ  huit  cents  livres  , fe  trouva 
hors  d’état  de  fuivre  les  autres.  Sur  l’avis  des 
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Marchands  & des  Bouchers , qui  décidèrent  qu’il 
étoit  attaqué  d’une  maladie  qu’on  nomme  mal  à. 
butin  , il  fut  vendu  à un  Boucher  de  Pithivier , 
qui  envoya  fou  garçon  le  tuer  dans  l’auberge 
même.  Ce  garçon  ayant  mis  fon  couteau  dans  fa 
boùche,  pendant  quelques  momens  de  fon  opé- 
ration, fut,  quelques  heures  après,  attaqué  d’un 
épaiffiffement  de  langue , d’un  ferrement  de  poi- 
trine , avec  difficulté  de  refpirer.  Il  parut  des 
pullules  noirâtres  fur  tout  foli  corps , & il  mourut 
le  quatrième  jour , d’une  gangrène  générale. 

L’Aubergille  ayant  eu  la  paume  de  la  main 
piquée  par  un  os  du  même  bœuf,  il  s’éleva  en 
cet  endroit  une  tumeur  livide  ; le  bras  tomba  en 
fphacèle , & il  mourut  au  bout  de  fept  jours.  Sa 
femme  ayant  reçu  quelques  gouttes  de  fang  fur 
le  dos  de  la  main , il  y vint  une  tumeur  dont 
elle  eut  peine  à guérir.  La  fervante  ayant  paffé 
fous  lafreffure  du  bœuf,  qu’on  avoit  fufpendue, 
reçut  quelques  gouttes  de  fang  fur  la  joue  : il  y 
vint  une  grande  inflammation,  qui  fe  termina  par 
une  tumeur  noire,  dont  elle  guérit,  mais  elle 
demeura  défigurée. 

Enfin , le  Chirurgien  de  l’Hôtel-Dieu  de  Pithi- 
vier ayant  ouvert  une  de  ces  tumeurs , mit  fa 
lancette  entre  fa  perruque  & fon  front , fa  tête 
enfla , il  furvint  un  éréfipèle , & il  en  fut  long- 
tems  malade. 

Il  n’efl  que  trop  certain  que  le  fang  de  ce 
bœuf  étoit  fort  contagieux.  Cependant  la  chair 
en  fut  vendue  aux  meilleures  maîfons  de  Pithi- 
vier 8c  des  environs,  8c  perfonne  de  ceux  qui  en 
mangèrent  ne  fut  incommodé.  Il  eût  été  curieux 
de  fayoir  fi  des  animaux  qui  en  auroient  mange 
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de  crue , ou  qui  auroient  bu  le  fang  en  auroient 
été  incommodés. 

Voici  une  autre  moffète  animale  également 
dangereufe , 8c  contre  laquelle  on  ne  peut  guère 
fe  mettre  en  garde,  par  la  difficulté  de  la  pré- 
voir. Le  14  Janvier  1773 , un  Folfoyeur  creufant 
une  foffie  dans  le  cimetière  de  la  Paroifle  de 
Montmorency , à quatre  lieues  de  Paris , donna 
par  mégarde  un  coup  de  bêche  contre  un  ca- 
davre à demi-confumé.  Il  en  fortit  une  vapeur 
infecle  qui  le  lit  frilTonner,  & comme  il  s’ap- 
puyoit  fur  fa  bêche  pour  fermer  cette  ouverture, 
il  tomba  mort  le  vifage  contre  terre.  On  l’em- 
porta pour  lui  donner  du  fecours  , mais  tout 
devint  inutile.  Trois  perfonnes  témoins  de  cet 
açcident , fentirent  une  odeur  très-fétide  , mais 
aucune  n’en  fut  incommodée. 

Le  nommé  RuckmcJJ'er , Folfoyeur  à Gotha, 
fut  plus  heureux  dans  une  circonllance  pareille 
en  1689.  Il  creufo.it  pareillement  une  folle,  8c 
trouva  un  cercueil  pourri,  où  étoit  un  fquel^tte 
décharné. Il  fe  préparoit  à le  tranfporter  ailleurs, 
lorfque  tout-à-coup , il  entendit  un  bruit  fem- 
blable  au  fifflement  d’une  oie , 8c  il  vit  en  même 
tems  fortir  de  l’extrémité  d’un  des  os  de  ce 
i’quelette  une  grande  quantité  d’écume  fi  fétide, 
qu’il  fut  obligé  de  fermer  la  bouche  8c  de  fe 
boucher  le  nez.  Malgré  fa  frayeur , il  ne  laifia 
pas  .de  relier , pour  voir  ce  que  cela  deviendroit. 
Tout-a-coup  cette  écume  fortit  avec  un  bruit 
femblable  à l’éclat  d’  une  grenade.  Elle  fut  fuivie 
d’un  petit  tourbillon  de  fumée  bleuâtre , 8c  fi 
fétide , qu’il  eut  couru  rifque  de  la  vie  , s’il  fut 
demeuré  plus  long-tems  dans  le  même  lieu.  Il 
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y retourna  une  heure  après  : le  phénomène  avoit 
celTé.  Il  examina  l’os  de  la  jambe  d’où  étoit  fortie 
cette  écume  fi  corrompue.  Il  le  trouva  dans  fou 
entier , & il  le  couvrit  de  terre  avec  le  relie  du 
fquelette. 

Ces  exemples  ne  font  point  les  feuls  qu’on 
puifie  rapporter.  Ils  feroient  même  allez  multi- 
pliés, fi  on  avoit  loin  de  les  recueillir.  Nous  en 
citerons  encore  un  de  cette  efpèce , qu’il  eft 
d’autant  plus  important  de  connoître , que  grâce 
aux  foins  8c  aux  connoilïances  profondes  d’un 
célèbre  Chymifte , on  vint  à bout  de  remédier 
aux  accidens  qui  fuivirent , & qui  feroient  deve- 
nus fans  cela,  très-graves  8c  très-fàcheux  pour 
une  ville  entière.  Nous  ne  rappellerons  ici  ce 
fait  que  poitr  publier  en  même-tems  le  moyen 
qu’on  employa  pour  y remédier. 

Les  caves  fépulcrales  de  l’Eglife  de  S.  Médard 
de  Dijon,  s’étant  trouvées  pleines  au  mois  de 
Février  1773 , la  Fabrique  , fuivant  l’ufage  pref- 
que  général,  8c  qu’on  ne  peut  jufiifier  que  par  la 
néceffité , ordonna  une  opération , dont  le  but 
étoit  de  rendre  libre  une  partie  de  l’efpace  de 
ces  fouterrains.  On  remua  les  cadavres  qui  les 
rempliiïbient , on  les  raflembla,  8c  on  les  tranf- 
porta  ailleurs,  & même  on  avoit  eu  foin  d’y  jetter 
beaucoup  de  chaux  ; mais  cette  précaution  , qui 
auroit  pu  être  efficace  fi  on  eût  en  méme-tems 
donné  iffiie  aux  vapeurs  par  un  tuyau  de  con- 
duite , jufqu’à  la  hauteur  du  faîte  , ne  fervit  qu’à 
dégager  fur  le  champ  une  fi  grande  quantité 
d’alkali  volatil , & avec  lui  des  molécules  cada- 
véreufes, lelquelles  fe  frayèrent  des  pafiages  au 
travers  des  pendans  de  la  voûte  & des  pavés  ; 
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& l’odeur  devint  bientôt  fi  infupportable , qu’il 
fallut  abandonner  PEglife  , & tranfporter  fon 
Service  ailleurs. 

Dès  ce  moment  on  ne  céda  de  travailler  d’une 
part  , à interdire  toute  communication  entre 
l’Eglife  & le  caveau,  & de  l’autre,  à corriger  l’in- 
fection de  Pair  , qui  fe  communiquoit  déjà  dans 
les  maifons  voifines.  Nous  lailPons  de  côté  rous 
les  moyens  qu’on  imagina  , & qu’on  employa 
inutilement  pendant  plufieurs  jours.  On  Confulta 
M.  de  Morveau.  Il  fe  tranfporta  dans  cette  Eglife 
le  jeudi  4 Mars.  Le  pavé  venoit  d’être  arrolé 
de  vinaigre  des  quatre  voleurs  ;&  comme  fon 
odeur  n’avoit  pu  couvrir  celle  de  la  putréfac- 
tion, il  en  réfultoit  une  fenfation  mixte,  d’autant 
plus  défagréable , que  la  fétidité  y étoit  prédo- 
minante. Mais  il  ne  pouvoit  employer  le  moyen 
dont  il  vouloit  fe  fervir  pour  corriger  l’infeétion 
de  Pair , qu’autant  que  de  nouveaux  miafines 
putrides  ne  viendroient  point  l’infeéter  de  nou- 
veau. 

On  fit  brûler  de  la  poudre  pour  diffiper  tous 
les  aromates  dont  ce  vailïeau  étoit  rempli,  & 
on  tint  PEglife  fermée  pendant  l’efpace  de  trente- 
fix  à quarante-huit  heures,  pour  pouvoir  juger 
fi  la  mauvaife  odeur  fe  renouvelloit. 

M.  de  Morveau  s’y  rendit  le  famedi  6 ; la 
fétidité  étoit  infupportable.  L’ouverture  qu’on  fit 
alors  d’un  autre  caveau  où  l’on  n’avoit  rien 
remué  , lui  donna  lieu  de  juger,  8c  à tous  ceux 
qui  étoient  préfens , que  l’odeur  qu’on  refpiroic 
dans  PEglife  étoit  bien  de  même  nature  que 
celle  du  caveau  ; 8c  que  cette  dernière  n’avoit 
fur  l’autre  qu’un  degré  d’intenfité  peu  confîdé» 
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rable.  Cependant  rien  ne  manifeftoit  précifénieiit 
la  tranfpiration  de  nouveaux  corpufcules  pu- 
trides. On  avoit  même  obfervé  des  viciiïitudes 
d’odeur  plus  ou  moins  forte  , dans  l’emplace- 
ment même  du  caveau,  qui  fembloient  répugner 
à la  continuité  des  émanations , & attefler  au 
contraire  la  feule  impreftion  de  la  chaleur , ou 
de  l’atmofphère  fur  la  malle  d’air  infeéfée.  On 
jugea  donc  qu’il  étoit  tems  de  la  purifier  , 8c 
voici  de  quelle  manière  M.  de  Morveau  s’y 
prit. 

Je  fis  mettre , dit-il  dans  un  Mémoire  qu’il 
publia  enfuite , fix  livres  de  fel  marin  non  decré- 
pité,&  même  un  peu  humide,  dans  une  de  ces 
grandes  cloches  de  verre  dont  on  fe  fert  dans 
les  jardins.  Cétte  cloche  fut  placée  fur  un  bain 
de  cendres  froides , dans  une  chaudière  de  fer 
fondu.  On  plaça  la  chaudière  fur  un  réchaud  rem- 
pli de  charbons  allumés.  Je  verfai  fur  le  champ 
deux  libres  d’acide  vitriolique , 8c  je  me  retirai. 
Je  n’étois  pas  à quatre  pas  du  réchaud,  que  la 
colonne  de  vapeurs  touchoit  déjà  la  voûte  du 
collatéral.  Il  étoit  alors  fept  heures  du  foir. 
Tout  le  monde  fortit  précipitamment , 6c  les 
portes  furent  fermées  jufqu’au  lendemain. 

C’efl  un  principe  généralement  reçu,  continue 
M.  de  Morveau  , qu’il  fe  dégage  une  quantité 
confidérable  d’alkali  volatil  des  corps  qui  font 
dans  un  état  de  fermentation  putride.  Il  n’y  a 
donc  point  de  voie  plus  courte  pour  corriger 
une  maffe  d’air  qui  en  elt  infeétée,  que  de  lâcher 
un  acide  , qui , en  s’élevant , & occupant  tout 
l’efpace  , s’empare  de  ces  molécules  alkalines  , 
les  neutralife , 6c  réduit  l’odeur,  ainfi  décom- 
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pofée,  à fes  parties  fixes,  que  l’air  ne  peut  fou- 
tenir.  Or,  le  procédé  qu’on  vient  d’indiquer, 
remplit  ces  deux  indications  : i°.  l’acide  marin 
eft  mis  en  liberté  &volatilifé  d’abord  par  la  feule 
effervefcence , & enfuite  par  le  feu.  Aufiî  trou- 
va-t-on le  lendemain  l’Eglife  entièrement  rem- 
plie des  vapeurs  de  cette  difiolution  ; & l’un  des 
Fabriciens  affura  que  s’étant  préfenté  à l’une  des 
portes  de  l’Eglife,  deux  heures  ou  environ  après 
l’opération , il  avoit  été  faifi  par  cette  vapeur  qui 
s’échappoit  par  le  trou  de  la  ferrure.  20.  Cette 
vapeur  a neutralifé  l’alkali,  & décompofé  Fodeur. 
Il  n’y  eut  aucun  de  ceux  qui  y entrèrent  le  di- 
manche matin , qui  n’avouât  avec  étonnement 
qu’il  n’y  avoit  plus  aucun  foupçon  d’odeur  quel- 
conque ; 8c  l’effet  efi  ici  d’autant  plus  marqué  , 
qu’il  a été  reconnu  depuis  , que  le  foyer  de  la 
fermentation  putride  n’étoit  point  éteint  dans  le 
caveau , Sc  que  les  émanations  n’en  étoient  que 
ralenties , & non  interceptées. 

Je  crois  donc  , ajoute  M.  de  Morveau  , pou- 
voir propofer  avec  confiance  ce  nouveau  moyen 
de  purifier  abfolument  8c  en  peu  de  tems  une 
maffe  d’air  infeétée  de  miafmes  putrides.  Quel* 
que  grand  que  puiffe  être  le  vaiffeau  , la  dofe  de 
deux  livres  d’acide  vitriolique  8c  de  fix  livres  de 
fel  marin , fera  plus  que  fuffifante  ; puifqu’elle  a 
fuffi  pour  l’expérience  précédente , 8c  que  j’ai 
trouvé  dans  la  capfule  plus  de  moitié  de  fel 
marin  qui  n’avoit  point  été  décompofé  ; ce  qui 
venoit  de  ce  que  le  feu  n’avoit  point  été  foutenn 
affez  long-tems , 8c  il  n’eût  point  été  prudent  de 
tenter  de  le  renouveller  pendant  l’effervefcence. 
On  peut  donc  réduire  ces  quantités  fuivant  la 
Tome  IL  I 
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grandeur  de  l’appartement , en  obfervant  tou- 
jours la  proportion  de  trois  parties  de  fel  neutre  , 
pour  une  partie  d’acide.  Ainfi,  trois  onces  d’acide 
vitriolique  & neuf  onces  de  fel  marin,  peuvent 
fuffire  pour  toute  chambre  de  grandeur  ordinaire. 

Jufqu’à  préfent  nous  n’avons  confidéré  les 
mofïetes  que  comme  des  émanations  dange- 
reufes  & mortelles  , 8c  les  exemples  tque  nous 
avons  rapportés  font  preuve  de  cette  vérité  ; 
mais  il  efl  bon  de  faire  obferver  qu’elles  peu- 
vent quelquefois  être  avantageufes  8c  utiles  à la 
fociété: 

Le  célèbre  Robert  Balh  écrivoit  en  1740, au 
fameux  Bradley , qui  nous  a donné  un  Traité 
très-précieux  fur  le  jardinage , qu’il  exifloit  alors 
fur  les  murailles  de  la  ville'de  Leigourne  8c  autres 
places  de  Tofcane,  des  trous  femblables  à des 
fours , deflinés  à conferver  le  bled.  Ces  réfer- 
voirs  , difoit-il , font  murés  en  dedans  , 8c  garnis 
tout  autour  de  nattes  de  paille.  A leur  fommet, 
qui  efl:  de  niveau  avec  la  furface  de  la  terre , 
font  placées  de  grandes  pierres , dont  chacune 
efl  percée  d’un  trou  affez  grand  pour  y pafler 
des  hommes  & des  corbeilles.  Lorfque  ces  en- 
droits font  remplis  de  bled , on  les  bouche 
exaélement  avec  c es  pierres  , 8c  on  met  de  la 
terre  par-deflus.  Mais  on  n’y  apporte  que  le 
bled  qui  efl  rempli  de  calendes  8c  qui  fermente. 
Par  cette  méthode  , 8c  fans  qu’on  ait  foin  de 
remuer  le  bled , tous  les  infeéles  qui  s’y  trouvent 
font  bientôt  détruits  : la  fermentation  la  plus 
violente  s’arrête,  8c  alors  on  en  retire  le  bled  pour 
le  remettre  dans  les  magasins.  C’efl  la  feule. 
méthode  dont  on  fe  fert  en  Sicile , en  Barbarie 
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& dans  plufïeurs  autres  pays  chauds , dit  l’Auteur 
pourpréferver  le  bled  de  ces  accidens,  auxquels 
il  eft  fujet , quand  il  eft  battu , jufqu’au  teins 
cjuon  l’emploie.  Je  fuppofe,  ajoute  l’Atiteur 
que  ces  réfervoirs  produiraient  le  même  effet 
lur  toutes  les  autres  graines.  Ce  qu’il  y a de 
remarquable,  c’eft  qu’à  Gènes  & aux  environs 
ou  il  y a une  grande  quantité  de  bled , il  n’y  a 
aucun  de  ces  endroits  pour  rétablir  le  bled 
malade , & on  eft  fouvent  obligé  de  l’envoyer  à 
■rue  pour  être  nettoyé  ainfî , parce  qu’il  n’y  a 
point  de  terre  près  de  Gènes  qui  produife  cet 


Loffque  j etois  fur  les  lieux , continue- t-il , 
on  laiffaun  de  ces  réfervoirs  ouvert,  après  l’avoir 
vm.  Quelques  François  jouant  à la  boule  aux 
environs , & une  des  boules  y étant  tombée  , on 
} delcendit  un  homme  de  la  compagnie  avec 
des  cordes;  mais  il  ne  fut  pas  plutôt  au  fond 
qui!  fut  fuffoqué,  & un  de  les  compagnons’ 
qui  tacha  de  1 en  retirer,  fut  tellement  fuffoque 
de  la  vapeur  empeftée  de  cet  endroit , qti’il  fut 
oblige  de  revenir,  avant  d’être  defcendu  à moitié 
chemin.  Cette  vapeur  n’eft  qu’accidentelle  & 
je  crois,  ajoute  l’Auteur , qu’elle  reffemble  allez 
îux  humidités  de  nos  mines. 


MORT  APPARENTE.  Cefl  un  état  de 
léthargie  porte  mi  fuprême  degré,  un  état  d’af- 
3luxie  propre  a en  impofer  aux  gens  même 
es  plus  mftruits,  & d’autant  plus  fâcheux  que 
ians  1 ufage  ordinaire  de  la  vie  , on  fe  hâte  de 
e debarraffer  le  plus  promptement  poffible  du 
pedacle  dun  cadavre,  Auffi , combien  de  per- 

1 n 
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fonnes  ont  été  & font  encore  tous  les  jours  les 
malheureufes  viétimes  de  cette  pratique  barbare  ï 
Parmi  la  multitude  d’exemples  que  nous  pour- 
rions rapporter  de  ces  fortes  de  morts  appa- 
rentes , nous  choisirons  les  plus  frappans  ; 8c  le 
defir  d’être  utiles  à l’humanité,  & d’inlpirer  plus 
de  défiance  fur  les  jugemens  qu’on  porte  fur  l’état 
des  perfonnes  qui  paroiffient  véritablement  mor- 
tes , nous  fera  recueillir  ici  les  obfervations  les 
plus  incontestables  des  perfonnes  qui  ont  été 
enterrées  vivantes.  PuiSTent  ces  fortes  d’obfer- 
vations  exciter  efficacement  en  nous  la  crainte 
de  fubir  un  pareil  fort , & engager  le  Ministère 
public  à porter  un  réglement  lage  contre  l’a- 
bus des  enterremens  précipités!  Feu  M.  Tf^inf- 
low  avoit  formé  ce  projet  li  utile  à l’humanité, 
lorfqu’il  publia  fa  Thèfe  fur  l'incertitude  des 
Jîgnes  de  la  mort ; 8c  M.  Bruhier y fon  confrère, 
en  avoit  tellement  fenti  l’importance , qu’il  fe 
fit  un  devoir  8c  un  plaifir  de  la  commenter.  Il 
ajouta  même  au  texte  de  fon  Auteur  : il  indi- 
qua les  moyens  les  plus  sûrs  de  distinguer  l’état 
d’afphixie  du  véritable  état  de  mort , ou  d’é- 
viter les  facrilèges  abus  qui  fe  renouvellent  tous 
les  jours  ; mais  malheureufement  la  loi  impé- 
rieufe  8c  tyrannique  de  l’ufage  prévalut  contre 
ces  excellens  préceptes,  dont  on  n’eût  jamais  dû 
s’écarter. 

En  177*5,  M.  Pineau , Doéteur  en  Médecine, 
également  touché  des  malheurs  de  l’humanité  , 
imprima  une  Differtation  très  - curieufe  fur  le 
même  Sujet,  & follicita  également  le  Ministère 
public  à venir  au  fecours  des  malheureufes  vic- 
times d’une  pratique  meurtrière  ; 8c  quoique 
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les  repréfentations  de  ce  Médecin,  véritable- 
ment citoyen  , n’aient  point  ea  leur  effet , il  eff 
à efpérer  qu’en  remettant  Couvent  fous  les  yeux 
du  public  fes  intérêts  les  plus  importans , il 
viendra  un  tems  où  l’on  fera  des  réflexions  plus 
fages  & plus  folides  fur  cet  objet.  C’eft  le  feul 
moyen  fans  doute  de  forcer  l’homme  à veiller 
à fes  intérêts  les  plus  chers  , 8c  nous  dirons  à 
ceux  qui  viendront  après  nous  : Répétez  ce  que 
nous  avons  dit  : ajoutez  de  nouveaux  exemples 
à ceux  que  nous  avons  donnés  ; ne  ceffez  point 
de  crier  : c’eft  le  précepte  que  FEfprit-Saint 
donnoit  au  Prophète  Ifaïe , pour  rappeller  le 
peuple  d’Ifraël  à foiï  devoir.  Clama , ne  cej/es  , 
quafi  tuba  exalta  vocem  tuant , & annunda  po- 
pulo meo  [cetera  eorum. 

Si  les  morts  apparentes  font  plus  fréquentes 
qu’on  ne  [l’imagine  communément  ; fi  l’on  a vu 
des  perfonnes  tomber  plufieurs  fois , dans  le 
cours  de  leur  vie,  dans  un  état  auffi  dangereux, 
il  efl  peu  d’exemple  femblable  à celui  qu’on  ob- 
ferva  dans  le  Vivarais.  On  écrivoit,  en  1772, 
qu’une  fille,  nommée  Marianne  Olivonne , étoit 
fujette  depuis  trois  ans  à une  maladie  aufli  fin- 
gulicre  qu’incompréhenfible  , qui  commençoit 
régulièrement  le  premier  Mars , 8c  fe  terminoit 
le  ip  du  même  mois  à minuit  ou  environ.  Com- 
me elle  étoit  accoutumée  à cette  crife  périodi- 
que, elle  s’y  préparoit  quelques  jours  aupara- 
vant. Elle  fe  mettoit  au  lit , s’endormoit  8c  ref- 
toit  immobile  dans  un  état  de  mort.  Ses  bras, 
fes  jambes  fe  roidiffoient  ; fes  paupières  fe  fer- 
moient  -,  fes  dents  fe  ferroient  de  manière  qu’il 
étoit  impoflible  de  lui  ouvrir  la  bouche , & el^e 
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n’avoit  d’autre  figue  de  vie  qu’un  mouvement 
prefqu’imperceptible  dans  les  paupières  , & un 
peu  de  rougeur  fur  les  joues.  Son  pouls  prefque 
fans  mouvement.  Pendant  dix-neuf  jours  elle  ne 
buvoit , ni  ne  mangeoit , mais  elle  ne  faifoit 
d’ailleurs  aucune  perte , pas  même  par  les  fueurs. 
Elle  n’avoit  aucune  fenfibilité.  On  lui  enfonçoit 
des  épingles  dans  les  jftmbes  & dans  les  cuiffes, 
fans  qu’elle  le  fentit.  Elle  n’éprouvoit  de  dou- 
leur, après  ces  effais,  qu’au  moment  où  elle  for- 
toit  de  fa  léthargie,  le  19  Mars  vers  minuit.  Cette 
fille , née  de  parens  pauvres , étoit  alors  âgée 
de  cinquante  ans.  Elle  ne  mangeoit  ni  pain  ni 
viande  pendant  le  cours  de  l’année.  Toute  fa 
nourriture  confilloit  en  quelques  fruits  frais.  On 
avoit  foupçonné  qu’il  pouvoit  y avoir  de  la 
fraude  dans  cet  état  de  maladie  ; mais  les  Sei- 
gneurs du  lieu  & autres  perfonnes  de  confidé- 
ration  l’ont  fait  veiller  jour  8c  nuit,  8c  ont  at- 
teflé  qu’elle  ne  prenoit  aucun  aliment. 

Tout  fingulier  8c  merveilleux  que  fût  l’état 
de  cette  fille,  il  n’étoit  point  équivoque,  8c  il 
n’y  avoit  fans  doute  aucun  rifque  qu’on  le  con- 
fondît avec  un  état  de  mort  véritable;  mais  il 
n’en  eft  pas  de  même  de  tout  autre  état  de 
léthargie , fur-tout  s’il  furvient  à la  fuite  d’une 
maladie  dangereufe.  Au  (fi  trouve-t-on  une  mul- 
titude d’exemples  de  perfonnes  crues  véritable- 
ment mortes,  8c  qui  n’étoient  que  dans  un  état 
de  léthargie  dont  on  eût  pu  les  rappeller , en 
leur  adminifirant  des  fecours,  ou  en  les  abandon- 
nant à la  Nature , 8c  c’eft  fur  ces  fortes  d’ob- 
fervations  que  nous  croyons  devoir  infifier,  en 
évitant  toutefois  une  prolixité  inutile. 
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Chacun , dit  M.  JFinflow , fait  que  beau- 
coup de  perfonnes  tenues  pour  mortes,  font 
forties  de  leurs  fuaires,  de  leurs  cercueils  & de 
leurs  tombeaux.  Il  efl  également  certain  que  des 
perfonnes  enterrées  avec  trop  de  précipitation  , 
ont  trouvé  dans  le  tombeau  la  mort,  dont  ils 
11e  dévoient  point  être  les  vidimes.  Des  faits 
incontellables  prouvent  encore  que  des  fujets 
livrés  trop  brufquement  au  couteau  anatomi- 
que, ont  donné  par  leurs  cris  des  marques  cer- 
taines de  vie , lorfqu’ils  ont  fenti  le  tranchant , 
à la  honte  éternelle  de  l’Anatomille  imprudent 
qui  s’étoit  chargé  de  cette  malheureufe  opé- 
ration. 

De  tout  teins  on  a fait  de  femblables  obfer- 
vations  ; mais , comme  les  faits  qui  fe  font  palfés 
fous  nos  yeux,  font  plus  propres  à nous  tou- 
cher, nous  choifirons  par  préférence  les  exem- 
ples les  plus  modernes.  Nous  obferverons  ce- 
pendant que  Lancifiy  premier  Médecin  du  Pape 
Clément  XI,  allure  avoir  vu  une  perforine  de 
dilinélion,  qu’il  attefloit  encore  vivante,  avoir 
>N?priï  le  mouvement  & le  fentiment  dans  l’E- 
gli/e  , tandis  qu’on  y chantoit  fon  fervice  & 
qu'on  étoit  fur  le  point  de  la  mettre  en  terre  ; 
ce  qui  caufa , dit-il , aux  affiftans  beaucoup  plus 
de  terreur  que  d’admiration. 

Pierre  Zacchias , célèbre  Médecin  de  Rome, 
rapporte  un  fait  du  même  genre.  Il  dit  que  dans 
l’Hôpital  du  S.  Efprit,  un  jeune  homme  atta- 
qué de  la  pelle  , tomba  , par  la  violence  de  la 
maladie , dans  une  fyncope  fi  parfaite , qu’on  le 
crut  mort.  Son  corps  fut  mis  au  nombre  de 
ceux  qui,  morts  de  la  même  maladie , dévoient 
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être  enterrés.  Dans  le  teins  qu’on  tranfportoît 
ces  cadavres  fur  le  Tibre , dans  la  barque  def- 
tinée  à cet  office , le  jeune  homme  donna  quel- 
ques figues  de  vie  ; ce  qui  fit  qu’on  le  reporta 
à l’Hôpital.  Il  revint  de  cet  accident,  mais  deux 
jours  après,  il  retomba  dans  une  fyncope  pa- 
reille , & fon  corps  pour  cette  fois  réputé  mort 
fans  retour , fut  mis  fans  balancer  au  nombre 
de  ceux  qu’on  devoit  enterrer.  Dans  ces  cir- 
conftances , il  revint  encore  une  fois  à lui.  On 
lui  donna  de  nouveaux  foins , 8c  le  fecours  des 
remèdes  convenables,  non -feulement  le  rap- 
pella  à la  vie , mais  le  guérit  fi  parfaitement , 
qu’il  vivoit  encore  quelques  années  après,  lorf- 
que  Zacchias  faifoit  mention  de  ce  phénomène. 

Nous  ne  pafierons  point  fous  filence  un  fait 
arrivé  à Cologne , 8c  dont  on  confervoit  encore 
la  mémoire  vers  la  fin  du  dernier  fiècle , par 
un  monument  public,  érigé  à la  porte  de  l’E- 
glife  des  Saints  Apôtres.  Cet  événement  efi  con- 
figné  dans  l’Ouvrage  de  Simon  Goulart 9 inti- 
tulé : Hijloires  admirables  & mémorables , im- 
primé en  1628.  Il  en  parle  comme  ayant  vu  le 
monument  dont  nous  venons  de  faire  mention. 

L’héroïne  de  cet  événement  s’appelloit  Reich - 
muth  Adolch.  Elle  étoit  femme  d’un  Conful  de 
Cologne , 8c  elle  fut  réputée  morte  d’une  pelle 
qui  détruifit  la  plus  grande  partie  des  habitans 
de  cette  ville.  Elle  fut  enterrée  en  conféquence 
l’an  15-71,  8c  op  lui  laifla  au  doigt  une  bague 
de  prix,  qui  tenta  la. cupidité  du  Fofïoyeur.  II 
fut  pour  la  lui  enlever  pendant  la  nuit,  & à ce 
moment  cette  femme  revint  à elle.  Depuis  cette 
époque  elle  eut  trois  fils  qui  furent  Gens  d’E- 
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olife  & elle  vécut  plufieurs  années  encore  avec 
Ion  mari.  Après  fon  décès , elle  fut  enterrée 
près  de  la  porte  de  l’Eglife  des  Saints  Apôtres, 
en  un  monument  de  pierre  & élevé , dit  Gou- 
lart , ce  pour  fouvenance  de  ce  que  deffus , fut 
33  érigé  un  grand  tableau  fur  le  fepulcie  , ou 
3>  l’hiiloire  y mentionnée  ell  pourtraite  aitifle- 
33  ment , 8c  décrite  en  vers  allemands.  L an  1604, 
33  Jean  Buffenmacher , Citoyen  & Marchand  de 
33  Cologne , a fait  imprimer  ce  tableau  en  rac- 
33  courci  8c  en  une  feuille , gravé  en  cuivre  de 
33  taille-douce , pour  donner  avis  aux  perfonnes 
33  éloignées.  J’ai  vu,  ajoute -t-il,  le  grand  ta- 
33  bleau  à Cologne , beaucoup  de  fois , non  fans 
33  efbahiffement,  8c  d’abondant  je  garde  le  petit 
33  tableau  que  Buffenmacher  a publié  33. 

Cette  même  hilloire  rapportée  par  Mlffon , 
lui  donne  occafion  d’en  rappeller  une  plus  mo- 
derne , arrivée  à la  femme  d’un  Orfèvre  de 
Poitiers , nommé  Mervache.  Cette  femme , dit 
Miffôn , fut  enterrée  avec  quelques  bagues  d’or, 
félon  qu’elle  l’avoit  defiré  en  mourant.  Un  pau- 
vre homme  du  voilînage,  ayant  appris  la  chofe, 
déterra  le  corps  la  nuit  fuivante  , pour  dérober 
les  bagues.  Mais , celles-ci  ne  pouvant  être  en- 
levées qu’avec  effort,  le  voleur  réveilla  la  femme 
en  voulant  les  arracher.  Elle  parla  8c  fe  plaignit 
qu’on  lui  faifoit  du  mal.  L’homme  effrayé  s’en- 
fuit , 8c  la  femme  revenue  de  fon  accès  d’apo- 
plexie , fortit  de  fon  cercueil , heureufement  ou- 
vert, 8c  s’en  revint  chez  elle.  E11  peu  de  jours 
elle  fut  tout-à-fait  guérie.  Elle  vécut  plufieurs 
années  depuis , 8c  eut  des  enfans  , dont  quel- 
ques-uns Yivoient  encore,  lorfque  Miffon  pu- 
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bliok  cette  hiftoire.  Ces  enfans,  ajoute- t-'il , 
exeiçoient  a Poitiers  la  profefTion  de  leur  père. 

lortes.d<r  ne  font  point  au(Ti  rares 
q on  pourrait  le  croire.  En  voici  un  fembla- 
b!e  arrive  a Touloufe.  Une  Dame  ayant  été  en- 
riee  dans  lEghfe  des  Jacobins,  avec  un  dia- 
mant au  doigt,  un  de  Tes  domeftiques  fe  laifïà 
enfermer  dans  l’Eglife,  & la  nuit  étant  venue, 
il  o pfc  en  dit  dans  le  caveau  où  l’on  avoit  dé- 
P°  e j cercueil.  L’ayant  ouvert , & le  gonfle- 
ment du  doigt  empêchant  la  bague  de  couler, 
i fe  nut  en  devoir  de  le  couper.  La  douleur 
. tairJ  un  Ç11  a la  prétendue  morte  , le  domef- 
nqiie  fut  faifi  de  frayeur , & tomba  fans  con- 
noiflance.  Cependant  la  Dame  continuoit  de  fe 
plaindre.  Le  tems  des  matines  arrivant  heureu- 
rement  pour  elle , les  plaintes  fe  firent  entendre 
a quelques  Religieux,  qui,  guidés  par  le  bruit, 
défendirent  dans  le  caveau,  où  ils  virent  la 
Dame  fur  fon  feant , & le  domefiique  à demi- 
mort.  On  courut  éveiller  le  mari,  qui  fit  reporter 
fa  femme  chez  lui.  Elle  guérit  de  cette  mala- 
die ; mais  le  faififTement  du  domefiique  fut  fi 
violent , qu  on  ne  put  le  rappeller  à la  vie.  Il 
mourut  dans  les  vingt-quatre  heures,  & dé- 

eifievée863  * m0n  ^ ^ Vi<ftime  fiu’on  lui  avoit 

Le  pendant  de  cette  hifioire  efi  arrivé  à 
à.  Jean-d  Angely , dans  la  perfonne  de  Ma- 
dame Lacour , mère  d’un  Jacobin  de  ce  nom, 
qui  éprouva  une  catafirophe  à-peu-près  pareille 
a la  precedente. 

Cette  Dame  fut  enterrée  avec  fes  bagues 
comme  elle  avoit  paru  le  defirer.  Sa  Femme- 
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de-chaml?re , de  concert  avec  le  Sacriftain , vou- 
lurent s’en  emparer  la  nuit  fuivante;  8c,  comme 
les  doigts  de  ladite  Dame  étoient  extrêmement 
gonflés , ils  furent  obligés  de  faire  des  efforts 
li  violens , que  la  douleur  qui  s’enfuivit  la  fit 
revenir  de  fon  affoupiffement.  Elle  fe  plaignit 
& pouffa  des  foupirs.  Les  deux  perfonnes  ef- 
frayées prirent  la  fuite , & la  reffufcitée  retourna 
comme  elle  put  à fa  maifon , où  elle  fe  réta- 
blit fl  bien , que  ce  fut  après  cet  événement 
qu’elle  mit  au  monde  le  Père  Lacour , auquel 
il  arriva  par  la  fuite  une  événement  à-peu-près 
femblable. 

Etant  à S.  Jcan-d’Angely , il  tomba  tout- 
d’un  - coup  comme  mort.  On  l’enfévelit , &, 
après  le  délai  ordinaire,  on  le  porta  à PEglife 
pour  l’enterrer.  Comme  on  fe  dilpofoit  à le  def- 
cendre  dans  la  foffe,  le  cercueil  échappa  des 
mains  de  ceux  qui  le  portoient , il  tomba  8c 
éprouva  une  rude  fecouffe,  qui  le  fit  revenir. 

On  lit,  dans  le  huitième  volume  des  Caufes 
Célèbres,  une  réfurredion  de  cette  efpèce,  qui 
fit  la  matière  d’un  procès  très-grave , 8c  dont 
le  détail  fera  fans  doute  plaifir  à la  plupart  de 
nos  Ledeurs.  Nous  n’en  donnerons  cependant 
qu’un  précis  fuffifant  pour  mettre  en  évidence 
les  principales  circonflances  de  ce  fait  extra- 
ordinaire. 

Deux  Marchands  de  la  rue  S.  Honoré  à Paris, 
liés  d’une  étroite  amitié , d’une  fortune  égale , 
de  même  commerce , avoient  chacun  un  en- 
fant , l’un  un  fils , l’autre  une  fille , à-peu-près 
de  même  âge.  Ces  enfans  élevés  enfemble  fe 
lièrent  de  la  plus  tendre  amitié , 8c  cette  amitié 
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devint  avec  l’âge  un  fentiment  plus  vif,  ap- 
prouvé par  les  parens.  On  étoit  fur  le  point  de 
les  rendre  heureux  par  une  union  plus  folide , 
lorfqu’un  riche  Financier,  fe  prenant  d’une  belle 
paflion  pour  la  fille , vint  traverfer  fes  inclina- 
tions , en  la  demandant  en  mariage.  Les  appas 
d’une  fortune  plus  brillante  féduifirent  le  père  & 
la  mère , malgré  toute  la  répugnance  qu’ils  trou- 
vèrent dans  leur  fille  à fe  prêter  à ce  change- 
ment. Elle  fut  obligée  de  céder  aux  inflances 
de  ceux  auxquels  elle  devoit  le  jour  , 8c  elle 
époufa  malgré  elle  le  Financier.  Mais,  en  femme 
vertueufe  , elle  crut  devoir  interdire  l’entrée  de 
fa  maifon  au  jeune  homme  qu’elle  aimoit.  La 
mélancolie  dans  laquelle  la  jetta  cet  engagement 
d’intérêt,  la  fit  tomber  quelque  tems  après  dans 
une  maladie  fàcheufe , où  fes  fens  furent  telle- 
ment affoupis , qu’on  la  réputa  morte , 8c  qu’on 
l’enterra. 

L’amant  inftruit  du  fort  funefte  de  fa  maî- 
treiïe , fe  rappellant  qu’elle  avoit  eu  autrefois 
une  attaque  violente  de  léthargie , fe  flatta  qu’il 
pourrait  bien  en  être  encore  de  même  en  cette 
occafion.  Cette  idée  fufpendit  non -feulement 
fa  douleur , mais  lui  fit  prendre  encore  le  parti 
de  corrompre  le  Fofloyeur,  à l’aide  duquel  il 
parvint  à la  déterrer  pendant  la  nuit,  8c  il  l’em- 
mena chez  lui.  Il  mit  alors  toutes  fortes  de 
moyens  en  ufage  pour  la  rappeller  à la  vie,  8c 
fes  foins  ne  furent  point  inutiles. 

Il  efl  aifé  de  concevoir  quelle  fut  la  furprîfe 
de  la  reflufcitée  , lorfqu’elle  fe  vit  dans  une 
maifon  étrangère,  8c,  pour  ainfi  dire,  entre  les 
bras  de  fon  amant,  qui  lui  apprit  tout  ce  qui 
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s’étoit  paflë  à fon  fujet.  Elle  comprit  alors  tout 
ce  qu’elle  devoit  à fon  libérateur , & l’amour 
plus  pathétique  encore  que  tout  ce  qu’il  put  lui 
dire  pour  l’engager  à unir  fon  fort  au  fièif,  la 
détermina,  lorfqu’eile  fut  bien  guérie,  à fe 
fauver  avec  lui  en  Angleterre , où  ils  vécurent 
pendant  plufieurs  années  dans  l’union  la  plus 

étroite.  _ * . 

L’envie  de  repaffer  en  France  leur  étant  ve- 

nue  au  bout  de  dix  ans , ils  revinrent  à Paris, 
& ils  ne  prirent  aucune  précaution  pour  fe  ca- 
cher , perfuadés  qu’on  ne  foupçonneroit  jamais 
ce  qui  étoit  arrivé.  Le  hafard  voulut  que  le 
Financier  rencontrât  fa  femme  dans  une  pro- 
menade publique.  Cette  vue  fit  une  impreflion 
fi  forte  fur  lui , que  la  perfuafion  de  fa  mort 
ne  put  l’effacer.  Il  fit  fi  bien  qu’il  la  joignit,  & 
malgré  le  langage  qu’elle  lui  tint  pour  lui  don- 
ner le  change  , il  la  quitta  plus  perfuadé  quil 

11e  s’étoit  point  trompé. 

La  bizarrerie  de  l’événement  donna  lans  doute 
à la  femme  plus  de  charmes  encore  qu’elle  n’en 
avoit  eu  précédemment  pour  fon  premier  mari. 
Il  lit  fi  bien  qu’il  parvint  a découvrir  fon  do- 
micile, malgré  les  précautions  qu’elle  avoit  prifes 
pour  fe  cacher  , 8c  il  la  réclama  en  juflice  réglée. 

Ce  fut.cn  vain  que  l’amant  fit  valoir  les 
droits  que  fes  foins  lui  avoient  acquis  fur  fa 
m ait r elfe  ; qu’il  repréfenta  qu’elle  feroit  morte 
fans  lui  ; que  fon  adverfaire  s’étoit  dépouillé  de 
tous  les  liens  en  la  faifant  enterrer  ; qu’on  pou- 
voit  même  l’accufer  d’homicide , faute  par  lui 
d’avoir  pris  les  précautions  convenables  pour 
' conflater  fa  mort , & mille  autres  raifons  plus 
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îiigemeufës  que  l’amour  lui  fuggéra.  Il  vit  nue 
& Iiene1U  'eaU  ne  lui  étoit  point  favorable 
gement  djOfc?  «w 

Nous  avons  avancé  CÎ-delTus  que  quantité  do 
perfonnes  réputées  mortes,  avoient  donné  des 

toZuee  T ,e  tfiWcWdu  couteau  ana- 
tomique & avoient  par  conféquent  trompé  les 

mettes11  n^'Tr^  '“-gardon  ‘corn, 
me  mortes.  Dou  .1  fu,t  qu’une  mort  anna- 

rhurs  d’une  fi  b‘en  les  caraâères  exté- 

nems  d une  véritable  mort,  que  les  sens  de  Part 

peuvent  y être  trompés,  & à plus  forte  raifoï 

ceux  qui  font  moins  inftruits , & au  jugement 

defquels  on  abandonne  tous  les  jours  1 for£ 

cidensaDV  C fr'  Vlül,™es  de  ces  fâcheux  ac- 
cidens.  D ou  il  fuit  qu  il  efl  indifpenfable,  pour 

bien  de  1 humanité,  de  porter  un  réglement 

r^:rs  niettre  à rabri  ^ . 

r pt 

femblables  félon  toutes  les  apparences  dans 
les  amphithéâtres  anatomiques  ! on  fait  ce  qui 
arnya  au  célébré  Fe/ale , fuccedivement  Alé- 
decin  de  1 Empereur  Charles-Qubu  & de  Pki. 
l‘l’Pe!,1'  Ro1  ci’^fpagne,  fon  fils.  Perfuadé  qu’un 
Gentilhomme  Efpagnol  qu’il  traitoit , étoh  vé- 
n ablemem  mort,  il  demanda  la  permilîion  d’en 

u 'L  .0UVertU|‘‘e>  ce  ÇF  lui  fut  accordé.  Mais 
il  n eut  pas  plutôt  enloncé  le  bilïouri  dans  le 
coips  de  ce  malheureux  Gentilhomme,  qu’il  y 
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remarqua  des  lignes  de  vie.  IJ  s’apperçut  effec- 
tivement , à l’ouverture  de  la  poitrine , que  le 
cœur  étoit  encore  palpitant.  Les  parens  du  dé- 
funt inftruits  de  cet  accident , ne  fe  contentè- 
rent point  de  le  pourfuivre  comme  meurtrier, 
ils  le  pourfuiyirent  comme  facrilège  au  Tribunal 
de  I’Inquifition. 

Comme  la  faute  étoit  notoire , les  Juges  de 
ce  Tribunal  voulurent  lui  faire  fubir  la  peine 
due  à cette  impiété.  Mais  heureufement  pour 
lui  que  le  Roi  d’Êfpagne,  & par  fon  autorité 
& fes  prières , le  délivra  de  ce  danger , fous 
condition  qu’il  expieroit  fon  crime  par  un  voya- 
ge de  la  Terre-Sainte.  Mais  l’infortuné  Vefale 
ne  jouit  pas  long-tems  de  la  grâce  qu’il  avoir 
obtenue.  Le  Sénat  de  Vénife  l’ayant  mandé 
pour  venir  remplir  la  place  de  Falloppe , il  s’em- 
barqua , & une  tempête  furieufe  l’ayant  accueilli 
dans  la  traverfée , il  fut  jette  dans  l’ifle  de  Zante, 
où  après  avoir  erré  quelques  jours  dans  les  dé- 
ferts,  8c  fouffert  toutes  les  extrémités  de  la  faim, 
il  finit  déplorablement  fa  vie,  dénué  de  tout  fe- 
cours,au  mois  d’Odobre  1764, âgé  de  cinquante- 
huit  ans. 

Nous  lifons  dans  le  Traité  de  Terilli , qu’une 
Dame  de  condition  en  Efpagne , attaquée  de 
fuffocations  hifiériques , fut  réputée  morte.  Ses 
parens  appellèrent  un  célèbre  Anatomiffe  pour 
en  faire  l’ouverture , 8c  connoître  apparemment 
plus  particulièrement  la  caufe  de  fa  mort.  Au 
fécond  coup  de  biflouri,  elle  revint  à elle,  8c 
donna  des  lignes  de  vie  évidens  , par  les  cris  que 
lui  arracha  le  fatal  infiniment.  Ce  trifie  fpedacle 
caufa  tant  d’étonnement  8c  d’horreur  aux  affifians. 
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que  ce  Médecin , qui  jouiffoit  auparavant  de  ïa 
plus  belle  réputation , abhorré  & déteflé  de  tout 
îe  monde,  fut  obligé  de  fortir,  non-feulement 
de  la  ville  où  s’étoit  paflfé  cette  fàcheufe  tragé- 
die , mais  encore  de  la  province , pour  fe  fouf- 
traire  aux  effets  de  l’indignation  publique.  Mais 
en  quittant  ces  funefles  lieux  , il  emporta  avec 
lui  fes  remords,  & ce  ver  rongeur, qui  n’épargne 
aucun  coupable , & peu  de  tems  après  il  mourut 
viétime  de  fa  douleur  8c  de  fes  regrets. 

Si  le  couteau  anatomique  fut  fr  fâcheux  aux 
deux  fujets  dont  nous  venons  de  faire  mention  , 
il  fut  très-favorable  à celui  dont  nous  allons 
parler  ; mais  ce  fait  n’en  prouve  pas  moins  notre 
thèfe.  Voici  ce  que  M.  l’Abbé  Menon , Secrétaire 
de  l’Académie  d’Angers,  écrivoit  en  1747.  Une 
fille  vint  à notre  Hôpital,  il  y a plus  de  vingt  ans, 
pour  y chercher  du  fecours  contre  une  violente 
maladie.  Elle  n’y  fut  pas  long-tems  qu’elle  y 
tomba  comme  morte.  Sous  ce  titre  les  Sœurs 
de  cet  Hôpital  la  firent  porter  dans  une  chambre 
où  l’on  enfévelit  les  morts.  Un  Chirurgien  , qui 
vouloit  faire  l’ouverture  de  ce  corps , ne  lui  eut 
pas  plutôt  donné  un  coup  de  biflouri  fur  la 
poitrine,  que  la  prétendue  morte  donna  des  lignes 
de  vie  , fi  peu  équivoques , qu’elle  vit  encore 
aujourd’hui.  Elle  Vavoit  fans  doute  échappé 
belle. 

S’il  ne  s’agit  point  ici  de  diffedion  , ce  fut 
toujours  à un  infiniment  de  Chirurgie  que  le 
fujet  dont  nous  allons  faire  mention,  dut  le  falut 
qu’il  n’eût  point  trouvé  de  la  part  de  l’art  qui 
l’avoit  abandonné. 

Un  prifonnier  de  guerre  Anglois  ayant  été 

réputé 
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réputé  mort  à l’Hôpital  de  Rochefort , il  fut , 
en  conféquence  , tranfporté  à la  falle  des  morts. 
Quelques  heures  après , M.  Moine , Elève  en 
Chirurgie,  faigna  cet  homme  à la  jugulaire , dans 
la  vue  apparemment  de  s’înflruire  & de  s’exercer 
à la  pratique  de  la  faignée.  Le  vaiffeau  ne  fut 
pas  plutôt  ouvert , que  le  fang  en  fortit  impé- 
tueufement.  Le  Soldat  revint  à lui , fe  jetta 
comme  un  furieux  fur  ce  jeune  Chirurgien  , & il 
le  ferra  fi  fortement  entre  fes  bras , qu’il  ne  lui 
fut  pas  pofiible  de  s’en  débarraffer.  M.  Moine 
effrayé,  tomba  par  terre  fans  connoiffance , & il 
entraîna  avec  lui  le  Soldat.  Celui-ci  épuifé  par  la 
perte  de  fou  fang,  qui  couloit  continuellement , 
eut  fans  doute  une  fyncope  violente,  à laquelle  il 
eût  lui-même  fuccombé,  fans  les  prompts  fecours 
qu’on  lui  donna.  Ils  eurent  tant  d’efficacité , qu’il 
fe  rétablit  parfaitement.  Ceux  qu’on  adminiffra 
au  Chirurgien  eurent  le  même  fuccès. 

On  lit  dans  le  Journal  Politique,  pour  l’année 
1773,  un  fait  bien  fingulier  d’une  réfurreétion 
inopinée , fans  aucun  fecours  particulier , 8c  par 
le  feul  effort  de  la  Nature.  Ce  fait  eft  tellement 
confiant , qu’il  fit  la  matière  d’un  procès  qui  dut 
être  plaidé  au  Confeil  Supérieur  de  Clermont- 
Ferrand:  voici  le  fait. 

Un  particulier  qui  voyageoit  dans  ce  pays-là  fut 
trouvé  le  lendemain  de  fon  arrivée  dans  une  au- 
berge, fans  connoiffance , 8c  avec  tous  les  fymptô- 
mes  de  la  mort.  Le  Curé  du  lieu  fit  inventorier  fon 
porte-manteau  , qui  contenoit  cent  louis  en  or , 
8c  s’en  chargea.  Imaginant  qu’il  devoit  employer 
cette  fomme  en  un  magnifique  enterrement , il 
y invita  tous  les  Prêtres  du  voifinage , acheta  une 
Tome  II%  K 
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immenfe  quantité  de  cierges , & fit  préparer  un 
feltin  pour  régaler  tous  les  Eccléfiafliques  qui 
dévoient  affilier  à cette  pompe  funèbre.  Comme 
tout  fe  préparoit  à cet  effet , il  prit  fantailie  au 
mort  de  reffufciter,  & ayant  repris  fes  fens,il 
réclama  fon  porte-manteau  , afin  de  continuer 
fa  route.  A cette  nouvelle  le  Curé  accourut  lui 
raconter  tout  l’honneur  qu’il  vouloit  lui  faire , 
& lui  donna  à entendre  qu’il  de  voit  fupporter  la 
dépenfe  de  ces  beaux  préparatifs  ; mais  le 
voyageur  ne  s’étant  pas  contenté  des  raifons  du 
Curé , & celui-ci  ne  voulant  rien  perdre  fur  les 
avances  qu’il  avoit  faites , l’affaire  fut  portée  en 
Jullice  réglée  j dont  nous  n’avons  point  appris  le 
dénouement. 

Nous  pourrions- citer  encore  nombre  de  faits 
tous  bien  conflatés , qui  viendraient  à l’appui  de 
l’opinion  où  nous  fommes  de  la  néceflité  d’un 
fage  Réglement  fait  pour  conftater  l’état  des 
perfonnes  qui  paroiffent  mortes  ; mais  ceux  que 
nous  avons  rapportés  font  fans  doute  fuffifans. 
Ceux  qui  feront  curieux  d’en  connoître  un  bien 
plus  grand  nombre  , pourront  confulter  avan- 
tageufement  à cet  effet  les  Obfervations  Médi- 
cinales de  Foreflus , celles  d’Amatus  Lufitanus; 
les  Obfervations  Chirurgicales  de  Guillaume 
F abri  ; le  Traité  de  Levinus  Lomnius  fur  les 
miracles  cachés  de  la  Nature  ; les  Obfervations 
de  Scenkius  ; les  Queftions  Médico-légales,  de 
Pierre  Zacchias  ; le  Traite  des  maladies  des 
femmes , d’ Albertinus  Bottonus  • le  Traité  des 
eau  fes  de  la  mort  fubite,  de  Dominique  Terilli  • 
celui  de  Lancifi  ; le  Traité  de  Kornmann  fur  les 
miracles  des  morts  ; un  Mémoire  de  M.  Jannin  • 
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celui  de  M.  Pinneau , fur  le  danger  des  inhuma- 
tions précipitées;  la  fameufe  Théfe  de  M. 
low , avec  les  Commentaires  de  M.  Bruhier,8cc.8cc . 
ils  y trouveront  de  quoi  fe  fatisfaire  amplement 
fur  cet  objet,  l’un  des  plus  importans  au  bonheur 
& à la  tranquillité  publique. 


MOUCHE  EXTRAORDINAIRE. 


Nous  n’avons  point  deffein  de  palier  en  revue 
tout  ce  que  les  infedes  nous  offrent  de  merveil- 
leux. Il  faudroit  un  Traité  complet  d’Infeâolo- 
gie  pour  remplir  ce  projet  : mais  il  eff  certains 
faits  , certaines  obfervations  de  ce  genre  que 
nous  ne  pouvons  palier  fous  filence , & on 
lira  fans  doute  avec  plaifir  l’hiffoire  d’une 
efpèce  particulière  de  mouche  qui  fait  par 
l’anus  une  explofîon  femblable  à celle  d’une 
arme  à feu. 

Le  célèbre  M.  de  Geer , excellent  Naturaliffe 
Suédois,  qui  a porté  fi  loin  fes  recherches  fur  les 
infedes,  a publié  dans  les  Mémoires  de  l’Acadé- 
mie de  Stockholm  en  l’année  1741  , l’hiffoire 
d’uninfede  qui  pouffe  continuellement  de  l’anus 
tant  de  petites  bulles , que  tout  l’animal  en  eff 
couvert.  M.  Barren 2, dans  fa  France  équinoxiale, 
décrit  un  oifeau  qui  eff  Vortygometra  de  M.  Lin - 
neus  ,8c  qui  produit  fucceffivement  par  le  bec  & 
par  l’anus  divers  craquemens.  Il  y a dans  le 
Mexique  un  animal  appellé  }\quiepatle  , qui , 
pourfuivi  par  les  chaffeurs  , fait  auiïi  une  explo- 
fion  par  l’anus , & lançe  par-là  fes  excrémens 
jüfqu’à  dix-huit  pieds  de  diffance  derrière  lui. 
Ce  font  les  feules  armes  que  la  Nature  lui  ait 
données  pour  fe  défendre  : mais  rien  de  plus 
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admirable  en  ce  genre  que  la  mouche  décou- 
verte par  M.  RoLander  , & décrite  dans  les  Mé- 
moires de  la  Société  dont  il  efl  un  des  Membres 
glorieux.  Cette  mouche  inconnue , à ce  qu’il  pa- 
roît,  jufqu’à  préfent  à tous  les  Naturalises,  eft 
de  moyenne  groiïeur  & de  l’efpèce  des  vers 
luifans  ( cicendelæ  ) ; fes  cornes  font  courtes  , 
d’un  rouge  de  brique  près  de  la  tête , enfuite 
cendrées.  Elle  a les  yeux  faillans  , & d’un  bleu 
noirâtre.  La  tête , l’eftomac  , les  cuiffes  & les 
pattes  de  devant  font  d’un  rouge  mat , & l’ex- 
trémité des  pieds  de  derrière  d’un  bleu  foncé. 
Les  étuis  de  fes  ailes  ont  une  largeur  inégale 
& des  pointes  obtufes.  Le  ventre  eil  d’un  rouge 
fale  & tirant  un  peu  fur  la  rouille. 

C’eft  vers  la  fin  de  Mars , ou  au  commence- 
ment d’ Avril , lorfque  le  tems  efl  doux  , que 
cette^  mouche  fort  de  terre  ; elle  relie  d’abord 
cachée  fous  des  pierres , & s’avance  enfuite  en 
fautant.  La  première  fois  que  M.  Rolander  ra- 
maffa  cet  animal , il  poufîa  dès  l’inflant  de  l’anus 
avec  un  bruit  femblable  à celui  d’une  arme  à 
feu , une  fumée  d’un  bleu  fort  clair.  M.  Rolander 
avoue  que  dans  la  frayeur  que  lui  caufa  cette 
explofion,  il  lui  échappa  des  doigts,  & qu’il  ne 
put  le  retrouver.  Quelques  jours  après,  il  en  ap- 
perçut  un  autre  fous  une  pierre.  Aufîi-tôt  qu’il 
l’eut  pris,  l’animal  tira  fon  coup  comme  le  pre- 
mier. L’Obfervateur  familiarifé  avec  l’artillerie 
de  ces  mouches , s’avifa  de  chatouiller  celle-ci 
avec  une  épingle  , fur  le  dos  , & elle  tira  jufqu’à 
vingt  coups  de  fuite.  Etonné  de  voir  tant  d’air 
contenu  dans  un  fi  petit  corps,  il  ouvrit  l’infecte, 
& il  lui  trouva  vers  l’anus  une  petite  veille  afîaifr 
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fée;  mais  il  ne  put  découvrir  fi  c’étoit  le  réfer- 
voir  de  l’air , ou  quelqu’inteftin. 

Cet  animal  a un  ennemi  qui  lui  donne  conti- 
nuellement la  chaiïe  ; c’efi  le  grand  carabus  dé- 
crit dans  le  Fauna  Suecica  de  M.  Linneus.  Quand 
le  tireur  eft  fatigué  par  les  pourfuites  du  carabus , 
qui  le  chalTe  avec  autant  d’ardeur  qu’un  lévrier 
court  un  lièvre , il  fe  couche  devant  fon  ennemi. 
Celui-ci , la  bouche  & les  pinces  ouvertes , efi 
tout  prêt  à dévorer  fa  proie  ; mais  à l’infiant  qu’il 
s’apprête  h fauter  fur  elle , le  tireur  lâche  fon 
coup  j 8c  le  carabus  effrayé  recule.  L’animal  pour- 
fuivij  cherche  alors  à mettre  le  chaffeur  en  dé- 
faut ; 8c  s’il  eft  afiez  heureux  pour  rencontrer 
un  trou , il  échappe  cette  fois  au  danger  : autre- 
ment , après  avoir  prolongé  fa  vie  pendant  quel- 
que tems  à force  de  tirer  8c  de  fauter , il  efi  coupé 
par  le  carabus  , qui  le  prend  par  la  tête  & l’a- 
vale. M.  Rolander  efi  furpris  que  fon  tireur,  qui 
a des  ailes  , ne  cherche  pas  fon  falut  en  s’envo- 
lant : mais  il  ajoute  que  cet  infeéte  fait  apparem- 
ment comme  l’oie  , qui , dit-on , vole  devant  l’é- 
pervier , 8c  ne  fait  que  fauter  devant  le  renard. 
Notre  célèbre  Naturalifte  défigne  ainfi  cette  mou- 
che pour  l’indiquer  à fes  Confrères  6c  aux  Ama- 
teurs : Cicendela,capite , thorace  ,pedibufque  rufis 9 
ebytris  ( operculis  alarum  ) nigro  cœrulocis . On 
pourroit  l’appeller  le  bombardier. 

La  mouche  plante , ou  la  mouche  végétante  des 
Caraïbes , mérite  également  un  article  particulier 
parmi  les  merveilles  de  laNature.  Elle  peut  en  im- 
pofer , 8c  elle  en  a impofé  à plufieurs  Naturalifies. 
On  donne  ce  nom,  dit  M.  Bomare , à la  nymphe 
morte  8c  dcfiechée  3 d’une  efpèce  de  cigale  ou 
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d’abeille  nouvellement  apportée  de  S.  Domin- 
gue  & de  Cuba  , 8c  qui  porte  fur  fon  crâne 
une  efpèce  de  champignon  ( clavaria  fungus 
fobolifera  ) , long  d’un  pouce  6c  davantage.  Quel- 
quefois auffi  le  fongus  fort  du  dos  de  la  nymphe. 
Dans  1 une  8c  dans  l’autre  pofition , les  curieux 
regardent  cet  accident  comme  une  produdion 
qui  offre  tout-à-la-fois  le  végétal  & l’animal  liés 
enfemble.  MM.  Needham  8c  Fougeroux  ont  déjà 
pailé  de  cette  fïngularité  qu’on  voit  aujourd’hui 
dans  la  plupart  des  Cabinets  de  l’Europe.  Il  pa~ 
roit  qu  on  peut  attribuer  la  caufe  de  cette  végé- 
tation à la  nature  même  des  graines  de  la  plante , 
qui , femblables  à certains  fongus , ne  lèvent  ja- 
mais en  pleine  terre  /mais  feulement  fur  la  corne 
des  chevaux  morts.  Le  clavaria  militaris  crocea 
fournit  en  Europe  le  même  phénomène. 

M.  JFatfon  dit,  dans  les  Tranfadions  Philo- 
fophiques , que  les  mouches  végétantes  des  Ca- 
raïbes fe  trouvent  dans  la  Dominique  ; s’enterrent 
dans  le  mois  de  Mai , 8c  commencent  à fe  mé- 
îamoiphofer  en  Juin.  Le  petit  arbrifîeau  qui  en 
naît , dit-il , reffemble  à une  branche  de  corail. 
U croît  jufqif  a la  hauteur  de  trois  pouces , èx 
porte  plufieurs  petites  gouffes  où  naiffent  certains 
veis  qui  fe  métamorphofent  enfuite  en  mouches. 
Le  fait  véritable,  d’après  les.  obfervations  de  M. 
HIU,  8c  la  plupart  des  Auteurs,  eft  que  des  cigales 
qui  font  fort  communes , tant  à la  Dominique  qu’à 
la  Mai  unique , s enterrent  dans  leur  état  de  nym- 
phe fous  des  feuilles  mortes , pour  attendre  leur 
métamorphofe.  Si  le  tems  n’eff  pas  favorable  , 
d périt  un  grand  nombre  de  ces  infedes.  Alors 
les  femences  de  clavaria  s’attachent  aux  cada- 
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vr es , & fe  développent  à-peu-près  ou  de  même 
qu’il  efl  dit  ci-defïus , comme  le  f un  gus  ex  pede 
equino,  qui  vient  fur  la  corne  des  chevaux  morts. 
Les  vers  qui,  fuivant  M.  JF'atfon,  fortent  des 
gouiïes , font  des  vers  qui  rongent  la  tête  des  cia- 
varia.  On  voit  quelquefois  croître  fur  ces  cigales 
une  efpèce  de  fucus  formé  de  longs  lîletsblancs  & 
foyeux  , qui  recouvrent  tout  le  corps  de  l’infeéle  , 
8c  le  débordent  de  fept  à huit  lignes  au-delTus 
iSc  au-delTous  du  ventre.  Cette  obfervation  tend 
à confirmer  qu’il  y a des  plantes  qui  vivent  fur 
les  cadavres  de  quelques  animaux  ; que  celles 
qu’on  connoît  font  prefque  toutes  du  genre  des 
fungus  ; que  même  quelques-uns  viennent  fur  des 
animaux  vivans. 

On  pourroit  peut-être  s’étonner  de  la  confiance 
avec  laquelle  le  clavaria  femble  s’attacher  par 
préférence  aux  nymphes  des  cigales  dans  l’A- 
mérique , 8c  de  ce  que  dans  les  autres  pays , 
où  ces  infeéfes  le  multiplient,  on  ne  trouve  point 
cette  plante  ni  fur  elles  ni  lur  leurs  nymphes. 
Mais  pour  peu  qu’on  y faiïe  attention  , on  verra 
aifément  que  rien  n’ell  plus  naturel.  Ces 
plantes  font  du  genre  des  paralites,  Sc  on  fait 
que  chaque  parafite  affeéte  de  s’attacher  à 
une  efpèce  de  plante  déterminée.  Il  n’efl  donc 
pas  étonnant  que  celle-ci  s’attache  par  préfé- 
rence à une  même  efpèce  d’infeéles.  Il  efl  auffi 
facile  de  voir  que  le  grand  nombre  de  ces 
nymphes  qui  fe  trouvent  en  Amérique,  8c  les 
circonflances  du  climat  & de  l’endroit , y rendent 
cette  efpèce  de  phénomène  très  commun , quoi- 
qu’on ne  l’obferve  pas  dans  les  contrées  de  l’Lu- 
ropc  où  il  y a plus  de  cigales. 

K iv 


*5 2 Muets. 

M.  le  Cat  â remarqué  fur  la  tête  d’une  jeune 
. abeille , entre  les  deux  antennes  8c  près  de  leur 
infertion  , dans  la  partie  écailleufe  8c  antérieure 
de  la  tête,  un  corps  , lequel  étant  obfervé  cà  la 
loupe  8c  à l’œil  nud , paroifloit  compofé  de  quatre 
petits  pédicules  jaunes  d’une  ligne  de  longueur, 
terminés  chacun  à leur  fommet  par  un  bouton 
cfun  jaune  verdâtre.  Les  pédicules  étoient  à de- 
mi-tranfparens , d’une confiftance molle , flexible: 
les  boutons  paroifloient  à l’œil  opaques  8c  folides  ; 
mais  vus  à la  loupe , on  reconnoiiïoit  que  c’étoient 
des  efpèces  de  houpes  compofées  de  petits  fleu- 
rons ou  d’excroiflances  véficulaires , alongées , rafl 
femblées  en  boule.  Etoit-ce  encore  des  cham- 
pignons en  mafle , du  genre  des  clavaria , fem- 
blables  a ceux  qui  cronTent  fur  les  nymphes  de 
la  petite  cigale  caraïbe , nommée  improprement 
mouche  végétante  ? Mais  qu’il  nous  foit  permis  , 
ajoute  très-bien  M.  Bomare , de  répéter  qu’ici 
cette  production  etoit  fur  un  animal  vivant:  cette 
petite  obfervation , dont  il  n’ell  point  parlé  dans 
les  Naturalises,  mérite  toujours  d’être  confla- 
tée  , parce  quil  nefl  point  de  petits  faits  dans- 
la  Nature , qui  ne  puiflent  devenir  in tére  flans  , 
ou  par  eux-mêmes  ou  par  leur  comparaifon  avec 
d autres.  Le  meme  lait  a ete  remarqué  il  y a 
quelques  années  fur  une  mouche  à miel , & 
cette  obfervation  fut  faite  par  M.  Bruyfet  fils’ de 
Lyon. 

MUETS.  En  examinant  de  près  les  phéno- 
mènes les  plus  furprenans,  ils  perdent  fou  vent 
de  leur  merveilleux,  8c  peut-être  que  celui  que 
nous  allons  rapporter  eft  de  ce  genre.  Nous  ne 
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nous  permettons  de  l’afTocier  à ceux  que  nous 
avons  recueillis  dans  cet  Ouvrage , que  fur  le 
témoignage  de  M.  Scheffer  , dont  les  Savans 
connoilTent  le  mérite  fupérieur  8c  la  bonne  foi  ; 
& malgré  cela  cependant  nous  ne  pouvons 
nous  débarrafler  d’un  doute  dont  nous  ferons 
part  à nos  Leéteurs,  après  leur  avoir  communi- 
qué Pobfervation  la  plus  fuprenante  que  nous 
connoiffions  , s’il  n’y  a rien  à rabattre  de  fa 
certitude.  Il  s’agit  d’une  fille  muette  , 8c  qui , 
malgré  cela , avoit  la  faculté  de  chanter  des 
chanfons  très-bien  articulées  8c  d’une  manière 
très-intelligible. 

T ous  les  Phyfiologilles  favent  que  les  mêmes 
organes  fervent  à l’une  8c  à l’autre  de  ces  facul- 
tés : c’efl  par  le  moyen  de  la  même  bouche , 
de  la  même  langue,  de  la  même  trachée-artère, 
du  même  diaphragme , 8c c.  que  nous  chan- 
tons 8c  que  nous  parlons.  Bien  plus  , ce  font 
toujours  les  mêmes  lettres  qu’on  prononce  , 
foit  qu’on  parle  ou  qu’on  chante,  foit  qu’on  le 
fade  dans  une  langue  étrangère  ou  dans  celle  de 
fon  pays.  Ne  paroît-il  donc  pas  abfurde  de 
croire  que  la  même  perfonne  puilfe  jouir  de 
l’une  de  ces  facultés,  étant  privée  de  l’autre? 
Et  en  fuppofant  cette  poffibilité , ne  paroît-il  pas 
plus  conforme  aux  loix  de  la  Nature  qu’on  ne 
puiffe  pas  chanter,  quoiqu’on  puiffe  parler  ? 

Toutes  les  perfonnes  qui  connoilTent  la  üruc- 
ture  du  corps  humain  , favent  qu’il  elt  bien  plus 
aifé  de  parler  que  de  chanter.  Il  y a certains 
organes  qui  ne  font  aucun  mouvement  pendant 
qu’on  parle , & né  font  d’aucun  ufage  dans  le 
fimple  difcours  ; mais  les  parties  nécelTaires 
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dans  l’un  & dans  l’autre  cas , font  agitées  avec 
beaucoup  plus  d’art  & plus  de  force  dans  le  chant 
que  dans  le  difcours.  Cependant  le  cas  dont  il 
s agit  ici  femble  renverfer  cette  théorie , quel- 
qif évidente  qu’elle  foit.  Ecoutons  M.  Scheffcr. 

J appris  , dit-il , qu’il  y avoit  à Ratifbonne 
une  pauvre  fille  muette , Sc  qui  cependant  chan- 
toit  foi t bien.  Je  la  fis  venir,  Sc  je  la  quefiionnai 
fur  différens  fujets  ; point  de  réponfe.  Je  la  priai 
de  chanter,  elle  débuta  à l’infiant  par  une  chan- 
fon  qu  elle  chanta  fort  bien  d’un  bout  à l’autre. 
Je  lui  adreffai  de  nouveau  la  parole  : je  lui  fis 
de  nouvelles  queflions  ; la  voix  lui  manqua , elle 
fut  muette.  Je  vis  trcs-bien  qu’elle  vouloit  me 
répondre  , mais  elle  faifoit  de  vains  efforts , elle 
s’agita , trémouffa  Sc  tomba  en  fueurs  ; tous 
ces  lignes  me  peignirent  fon  inquiétude:  elle 
ne  put  produire  le  moindre  fon,  ni  proférer  la 
moindre  parole.  Je  la  priai  de  nouveau  de 
chanter  ; elle  recommença  de  nouveau  fans 
efforts.  Sa  voix  elf  très-douce,  très-agréable. 
Sa  chanfon  finie,  je  lui  parlai  encore,  mais  je 
ne  fus  pas  plus  avancé  que  précédemment. 

Voici  une  nouvelle  épreuve.  On  me  dit  que 
cette  fille  favoit  lire.  Je  lui  préfentai  un  recueil 
de  chanfons,  Sc  la  priai  de  m’en  lire  une  qui  étoit 
notée.  Ce  fut  en  vain  : même  travail , même 
inquiétude  , voilà  tout  le  fruit  de  fes  efforts. 
Chantez  donc,  je  vous  prie  ; aufîi-tôt  elle  com- 
mença Sc  chanta  très  - agréablement  toute  la 
chanfon  fans  omettre  une  note. 

Je  tentai  un  nouvel  efïai,  Sc  la  priai  de  pro- 
noncer deux  ou  trois  mots  que  je  pris  dans  la 
chanfon  qu’elle  vcnoit  de  chanter.  Ses  efforts 


Muets.  ïyy 

furent  au  fl!  grands  8c  au  fil  infructueux;  cependant 
je  crus  entendre  un  fon  très-foible , ayant  un 
Jéger  rapport  avec  les  mots  indiqués  , mais  elle 
étoit  alors  épuifée  de  fatigue.  Elle  réitéra  néan- 
moins fes  efforts  , 8c  peu-à-peu , à force  de 
répéter  fouvent  les  mêmes  mots , elle  parvint  à 
les  répéter  difiinctement  & fans  peine. 

Cette  fille  pouvoit  avoir  alors  environ  treize 
ans  : fa  famille  efl  de  Salfbourg.  J’examinai  les 
organes  de  la  voix,  & autant  que  j’en  pus  juger, 
il  n’y  manquoit  rien.  Elle  étoit  allez  bien  faite 
& afiez  bien  proportionnée,  à fon  col  près,  qui 
étoit  un  peu  trop  long  ; mais  ce  défaut  me  parut 
héréditaire.  Elle  paroifioit  un  peu  llupide , mais 
cela  venoit  de  ce  qu’étant  peu  propre  aux  affai- 
res du  ménage,  on  ne  l’avoit  élevée  qu’à  filer 
de  la  laine , unique  occupation  à laquelle  elle 
paficit  triftement  fes  jours.  Il  eft  bon  de  favoir 
que  cette  fille  avoit  deux  fœurs , dont  l’aînée , 
qui  vit  encore,  parle  très-bien,  & la  cadette, 
qui  ell  morte  fort  jeune  , étoit  abfolument 
muette. 

Voici  en  peu  de  mots,  ajoute  M.  Scheffer , 
mon  avis  fur  ce  phénomène.  Les  épreuves  faites 
avec  beaucoup  d’attention,  & plufieurs  autres 
raifons,  ne  me  permettent  pas  de  foupçonner 
qu’il  y ait  de  la  fupercherie.  Il  ferait  cependant 
ridicule  d’attribuer  cette  mutité  à quelque  caufe 
furnaturelle  , ou  à une  faveur  du  Ciel , comme 
le  dit  fa'  foeur  aînée. 

Je  me  fuis  aufiî  convaincu  que  cela  ne  vient 
point  d’un  vice  dans  les  organes  de  la  parole. 
La  bonne  conformation  de  ces  parties  8c  de  tout 
le  refie  du  corps  efi  mon  garant. 
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J e fuis  au  contraire  dans  la  plus  forte  perfua- 
fion^que  ce  défaut  ne  vient  que  de  la  négligence 
de  Pufage  & de  l’exercice  de  ces  organes?  Les 
épreuves  rapportées  ci-deffus , confirment  allez 
cette  opinion  , & s’il  relie  quelque  doute , les 
remarques  fuivantes  pourront  le  diffiper. 

Il  eJL  arrivé  fans  doute  que  cette  fille  aura 
paru  dans  fes  premières  années  avoir  beau- 
coup de  difficulté  à parler.  Ses  parens  , qui 
étaient  très  - pauvres  , l’auront  fans  doute  né- 
gligée & abandonnée  à la  Nature.  Ce  défaut 
aura  augmenté  de  plus  en  plus.  Dans  un  âge 
plus  avancé , la  timidité  & la  pudeur  l’auront 
encore  plus  empêchée  de  parler.  La  difficulté 
qu’elle  éprouvoit  à le  faire  aura  fans  doute  ex- 
cité les  ris  de  fes  compagnes,  & éteint  abfolu- 
ment  en  elle  l’envie  de  parler;  & de  cette 
manière  l’impuiffance  de  le  faire  aura  augmenté 
de  jour  en  jour. 

, confirme  davantage  mon  opinion , 

c efl  que  d’après  les  mêmes  principes  on  peut 
expliquer  la  facilité  avec  laquelle  cette  fille  chan- 
te. Je  penfe  que  les  memes  obflacles  doivent 
alois  avoii  difparu.  Si  plufieurs  perfonnes  chan- 
tent enfemble  , on  ne  peut  guère  diffinguer  celle 
qui  bégaye.  C’efl  la  coutume  des  Habitans  de 
Salfbourg  de  chanter  plus  fouvent , quand  ils 
font  affiemblés , que  de  converfer.  C’eil  ce  qui 
aura  excité  cette  fille  à chanter,  & lui  en  aura 
facilite  le  pouvoir.  Peut-être  auffi  que  la  mélo- 
die lui  aura  plu,  motif  de  plus  pour  vaincre, 
a l’égard  du  chant , les  obflacles  qui  lui  refient 
encore  a l’égard  de  la  parole. 

D’après  cela,  n’efl-il  pas  évident  que  cette 
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mutité  eft  plutôt  un  mal  moral  qu’un  mal  phyfi- 
que  , ou  s’il  y a quelque  mal  phyfique , il  eft  fi 
léger,  que  l’exercice  fôuvent  répété  & long-tems 
continué  fnffit  pour  le  diffiper.  Je  me  charge  , 
ajoute  M.  Scheffer , de  faire  apprendre  à parler 
à cette  fille , 8c  la  fuite  juflifiera  fi  l’événement 
répond  à mon  attente. 

L’idée  de  M.  Scheffer , fur  ce  fingulier  phéno- 
nème , efi  très-judicieufe  , fi  le  fait  eft  réelle- 
ment vrai , 8c  c’eft  la  feule  opinion  qu’un  Phy- 
ficien  puiffe  embraffer.  Malgré  la  confiance  avec 
laquelle  M.  Scheffer  attelle  la  vérité  de  ce  fait , 
il  nous  permettra  cependant  de  former  quel- 
ques doutes  qui  ne  paroîtront  point  mal-fondés 
à nos  Ledeurs.  Cette  fille  8c  fes  parens  étoient 
fort  pauvres.  Ne  feroit-ce  pas  un  moyen  qu’ils 
auroient  imaginé  -,  pour  intére (Ter  en  leur  faveur 
les  gens  riches  & curieux  de  voir  un  phénomène 
aufii  extraordinaire  ? Voici  les  motifs  de  ce  doute. 

Cette  fille  entendoit  tout  ce  qu’on  lui  difoit 
puifqu’elle  obéiftoit  quand  on  lui  difoit  de 
chanter.  Elle  n’étoit  donc  pas  muette  de  naif- 
fance,  puifque  ceux-ci  font  pour  l’ordinaire 
muets  8c  fourds.  Elle  ne  l’étoit , dit  M.  Scheffer , 
qu’à  caufe  de  la  négligence  de  fes  parens  à lui 
apprendre  à parler  : mais  il  paroît  que  cette 
raifon  n’eft  pas  entièrement  fatisfaifante.  Cette 
fille  connoiiïoit  la  valeur  des  termes  , puifqu’elle 
faifoit  effort  pour  répondre  ; donc  on  l’a  lui 
avoit  apprife.  D’ailleurs  cette  fille  favoit  lire; 
comment  avoit -on  pu  lui  apprendre  à lire, 
puifqu’elle  n’a  voit  jamais  pu  prononcer  une 
feule  fyllabe  Cette  difficulté  ne  paroît  pas 
éclaircie  dans  l’obfervation.  Enfin , fi  cette  fille 
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avoit  pu  apprendre  à chanter  , feulement  en 
entendant  les  autres  , à plus  forte  raifon  elle 
auroit  dû  apprendre  à parler;  puilqu’ii  faut 
plus  de  travail  pour  la  première  opération  que 
pour  la  fécondé , 6c  quelqu’ordinaire  que  l'oit 
l’ufage  du  chant  parmi  les  Proteltans  de  Salf- 
bourg  , cependant  ils  emploient  bien  plus  fré- 
quemment le  difcours  fimple  dans  la  vie  domef- 
tique  , ils  ne  chantent  pas  toujours  , 6c  cette 
fille , qu’on  dit  être  un  peu  imbécille  6c  palier 
triftement  fa  vie  à filer  de  la  laine,  étoit  pro- 
bablement plus  fouvent  réduite  à la  compa- 
gnie de  fes  parens  , ou  des  filles  de  fon  âge , 
dont  elle  auroit  dû  apprendre  le  langage. 
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N AINS.  Plufieurs  Auteurs  ont  traité  de  cet 
écart  particulier  de  la  Nature  ; mais  il  en  eft  de 
celui  - ci  comme  de  celui  qui  lui  eft  oppofé. 
L’homme  aime  naturellement  le  merveilleux , 6c 
pour  peu  que  le  fujet  y prête  , voilà  fon  imagi- 
nation montée  ; les  fables  les  plus  abfurdes  lui 
tiennent  lieu  de  vérités,  6c  on  trouve  des  Auteurs 
pour  les  débiter , 6c  des  gens  crédules  qui  y 
ajoutent  foi.  Ceux  qui  viennent  enfuite  s’ap- 
puient de  l’autorité  de  leurs  prédéceffeurs , 6c 
ajoutent  de  nouvelles  fables  à celles  qu’on  avoit 
déjà  publiées.  Voilà  fans  doute  l’origine  de  cette 
nation  de  pygmées  dont  plufieurs  Auteurs  graves 
font  mention.  Arijlote , tout  grand  Philofophe 
qu’il  étoit , n’efl  point  à l’abri  de  ce  reproche.  IJ 
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regarde  les  pygmées  comme  une  chofe  très- 
réelle  ; il  les  nomme  Trogloclùdes , & prétend 
qu’ils  habitoient  ordinairement  des  cavernes. 
Athanajius  Kirker  donne  dans  un  autre  excès. 
Il  reconnoît  des  pygmées;  mais  par  honneur  pour 
i’efpèce  humaine  , ce  ne  font  point , fuivant  lui , 
des  hommes  , mais  bien  de  petits  démons  qui 
habitent  les  montagnes  , & qui  ont  coutume 
d’être  autour  des  mines.  W ormius  relève  très- 
bien  l’erreur  de  Kirker , dans  une  lettre  qu’il  écrit 
à Thomas  Bartholin  ; mais  aulïï  crédule  que  Tes 
prédécelfeurs  , il  prétend  qu’il  exifle  véritable- 
ment une  nation  de  pygmées.  Jean  Alvaros 
Maldonatus  va  plus  loin.  H alfigne  jufqu’à  leurs 
demeures  , & il  allure  avoir  trouvé  en  iy<5o,  fur 
les  Andes , montagne  de  l’Amérique  méridio- 
nale , un  petit  peuple  de  cette  efpèce  , dont  la 
hauteur  n’excédoit  point  une  coudée.  Il  y a 
plus  : on  lit  dans  les  Ephémérides  des  Curieux 
de  la  Nature, un  moyen  de  s’oppofer  à l’accroif- 
fement  d’un  enfant , 8c  d’en  faire  un  nain.  La 
recette  fut  communiquée  par  Jean-Marc  Marci 
de  Kronland.Ÿom  peu  qu’on  foit  inflruit  8c  qu’on 
raifonne , que  pourra-t-on  penfer  de  femblables 
rêveries  ? Nous  favons  qd  E^echiel  parle  de  cer- 
tains hommes  très-petits  qui  étoient  dans  la  ville 
de  Tyr,&  qui  étoient  extrêmement  adroits  à 
l’arbalête  ; mais  que  conclure  de  ce  témoignage  f 
Qu’il  y a fans  doute  des  nations  où  les  hommes 
ne  font  pas  de  la  taille  ordinaire  des  autres 
hommes , 8c  c’efl  ce  dont  perforine  ne  doute  , 
8c  ce  en  quoi  on  ne  voit  rien  de  merveilleux. 
Les  Lapons  ne  font  point  des  pygmées , 8c  cepen- 
dant  ils  font  beaucoup  plus  petits  que  nous.  ’ 
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On  doit  dire  la  même  chofe  d’un  peuple 
particulier  qui  habite  dans  Pille  de  Madagafcar  ; 
les  individus  font  beaucoup  plus  petits  que  nous  : 
on  nomme  ces  petits  hommes  Quimos  en  langue 
Madecaiïe.  Leur  cara&ère  dihinétif  eh  d’être  plus 
pâles  de  vifage  que  tous  les  Nègres  connus  ; 
d’avoir  les  bras  très-allongés , de  façon  que  la 
main  atteigne  au-deiïous  du  genou,  fans  que  le 
corps  foit  plié.  Leur  exiflence  eh  conhatée  par 
une  Relation  de  M.  Commerçon , célèbre  Natu- 
ralihe  de  Bourg-en-Brefie,  qui  a fait  le  tour  du 
monde  avec  M.  de  Bougainville  j mais  il  y a 
encore  loin  de  la  petitelfe  de  ce  peuple  à celle 
que  nos  anciens  attribuoient  à la  race  des 
pygmées. 

Nous  devons  donc  regarder  comme  une  chofe 
extraordinaire,  8c  comme  une  des  merveilles  de 
la  Nature , ces  petits  hommes  qui  font  d’une 
petitehe  excehive , aiïez  bien  proportionnés 
d’ailleurs  , 8c  tels  qu’il  s’en  trouve  quelquefois; 
mais  dont  la  race  ne  fe  multiplie  point  comme 
celle  des  autres  hommes.  Ce  font  de  ces  excep- 
tions fingulières  dont  les  Phyfiologihes  n’ont 
point  encore  bien  développé  la  caufe. 

Parmi  ceux-ci  nous  devons  diflinguer  particu- 
lièrement celui  du  Roi  de  Pologne , connu  fous 
le  nom  de  Bébé , 8c  que  nous  allons  faire  con- 
noître , d’après  le  rapport  qu’en  fit  M.  le  Comte 
de  Trejfan  à l’Académie. 

Nicolas  Ferry  , ( c’étoit  fon  véritable  nom  ) , 
naquit  à Plaifnes,  Principauté  de  Salins,  dans  les 
Vofges.  Son  père  8c  fa  mère  étoient  bien  conhi- 
tués , 8c  il  n’avoit , malgré  cela , que  huit  ou  neuf 

il  vint  au  monde , 8c  il  ne 

pefoit 


pouces  de  long  quand 
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pefoit  que  douze  onces.  II  étoit  outre  cela  extrê- 
mement délicat.  On  le  porta  à l’Eglife  fur  une 
alliette  garnie  de  filafTe  , & un  fabot  rembourré 
lui  fervoit  de  berceau.  Jamais  il  ne  put  teter  fa 
mère  ; fa  bouche  étoit  trop  petite  pour  faifir  le 
mamelon.  Il  fallut  qu’une  chèvre  y fuppléât. 
Il  n’eut  point  d’autre  nourrice  que  cet  animal , 
-qui  de  fon  côté  fembla  s’y  attacher. 

Il  eut  la  petite  vérole  à fix  mois , & le  lait  de 
chèvre  fut  8c  fon  unique  nourriture,  & fon  unique 
remède.  Dès  l’âge  de  dix-huit  mois  il  commença 
à parler  ; à deux  ans  il  marchoit  prefque  fans 
fecours,&  ce  fut  alors  qu’on  lui  fit  fes  premiers 
bouliers,  qui  avoient dix-huit  lignes  de  longueur. 

La  nourriture  grofïîère  des  Villageois  des 
Vofges,  telle  que  les  légumes  , le  lard,  les  pom- 
mes de  terre  , fut  celle  de  fon  enfance  jufqu’à 
l’âge  de  fix  ans , & il  eut  pendant  cet  efpace  de 
tems  plufieurs  maladies  graves , dont  il  fe  tira 
heureufement. 

Dès  l’âge  de  cinq  ans  il  étoit  abfolument 
formé , fans  être  parvenu  à une  taille  plus  grande 
que  celle  de  vingt-deux  pouces  , & ce  fut  cette 
fingularité  qui  fit  l’époque  de  fon  bonheur. 

Le  Roi  de  Pologne  Stanijlas  entendit  parler 
de  cet  enfant  extraordinaire , & il  defira  le  voir. 
On  le  fit  venir  à Lunéville , 8c  bientôt  il  n’eut 
plus  d’autre  domicile  que  le  Palais  de  ce  Roi 
bienfaifant , auquel  de  fon  côté  il  s’attacha  fin- 
gulièrement,  quoiqu’il  témoignât  ordinairement 
très -peu  de  fenfibilité.  Ce  Prince  le  nomma 
Bébé.  Quelque  foin  qu’on  prît  pour  fon  éduca- 
tion , il  ne  fut  pas  poffible  de  développer  chez 
lui  ni  jugement  ni  raifon,  La  très-petite  portion 
.Tome  II » L 
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de  connoiflances  qu’il  put  acquérir  ne  put  le 
conduire  à avoir  aucune  notion  de  Religion  , ni 
à former  un  raifonnement  fuivi.  Sa  capacité  ne 
s’éleva  jamais  au-delïus  de  celle  d’un  chien  bien 
drelTé.  Il  paroilfoit  aimer  la  mufique , 8c  battoit 
quelquefois  la  mefure  allez  jufte.il  danfoit  même 
avec  allez  de  précifîon , mais  ce  n’étoit  qu’en 
regardant  fon  Maître  attentivement , pour  diri- 
ger tous  fes  pas  8c  tous  fes  mouvemens  fur  les 
lignes  qu’il  en  recevoit. 

.Etant  -à  la  campagne , il  entra  dans  un  pré 
dont  l’herbe  étoit  plus  grande  que  lui.  Il  le  crut 
un  jour  égaré  dans  un  taillis,  8c  cria  au  fecours. 
Il  étoit  fufceptible  de  pallions  , telles  que  le 
delir,  la  colère,  la  jaloufie  , 8c  pour -lors  fes 
difcours  étoient  fans  fuite  , 8c  n’annonçoient  que 
des  idées  confufes.  En  un  mot , il  ne  montroit 
que  cette  efpèce  de  fentiment  qui  naît  des  cir- 
conllances  , du  Ipeétacle , 8c  d’un  ébranlement 
momentané,  8c  le  peu  de  raifon  qu’il  montroit 
ne  paroilToit  point  s’élever  beaucoup  au-delTus 
de  l’inftinét  de  quelques  animaux. 

Madame  la  Princelle  de  Talmond  efîaya  de 
lui  donner  quelques  inll ruâions  • mais  malgré 
tout  fon  efprit,  elle  ne  put  développer  celui 
de  Bébé.  Il  en  réfulta  feulement  ce  qui  devoit 
en  réfulter  : il  s’attacha  à elle , 8c  en  devint  même 
fi  jaloux,  que  voyant  un  jour  cette  Dame  careflèr 
une  petite  chienne,  il  l’arracha  de  fes  mains  avec 
fureur , 8c  la  jetta  par  la  fenêtre , en  difant  ; Pour- 
quoi V aime^-vou's  plus  que  moi  ? 

Jufqu’à  l’âge  de  quinze  ans  Bébé  avoit  eu  les 
organes  libres  , 8c  toute  fa  petite  figure  très- 
bien  8c  très  - agréablement  proportionnée.  Il 
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avoit  alors  vingt-neuf  pouces  de  haut.  A cet  âge 
la  puberté  commença  à fe  développer  en  lui  ; 
mais  ces  efforts  de  la  Nature  lui  furent  préjudi- 
ciables. Jufque-là  les  fucs  s’étoient  diftribués 
également  dans  toute  la  machine.  L’âge  viril , 
en  fe  déclarant , troubla  cette  harmonie,  & il 
eut  pour  effet  d’éneryer  un  corps  frêle  <S c dé- 
bile, d’appauvrir  fon  fang,&  de  deffécher  fes 
nerfs.  Ses  forces  s’épuifèrent , l’épine  du  dos  fe 
courba , la  tête  fe  pencha , fes  jambes  s’affoi- 
blirent,  une  omoplate  fe  déjetta,  ton  nez  groffit. 
Bébé  perdit  fa  gaieté  & devint  valétudinaire.  Il 
grandit  cependant  encore  de  quatre  pouces  , 
dans  les  quatre  années  fuivantes. 

M.  le  Comte  de  Treffan  , qui  avoit  fuivi  avec 
attention  la  marche  de  la  Nature  dans  le  déve- 
loppement de  ce  nain , avoit  prévu  qu’il  mourroit 
de  vieilleffe  avant  trente  ans.  Effeéliyement  dès 
l’âge  de  vingt-un  ans,  il  tomba  dans  une  efpèce 
de  caducité , & ceux  qui  en  prenoient  foin  re- 
marquèrent en  lui  des  traits  d’une  enfance  qui 
ne  reffembloit  plus  à celle  de  fes  premières 
années;mais  qui  tenoit  de  la  décrépitude. 

La  dernière  année  de  fa  vie  , il  fembloit  acca- 
blé. Il  avoit  peine  à marcher.  L’air  extérieur 
l’incommodoit , à moins  qu’il  ne  fût  fort  chaud. 
On  le  promenoit  au  foleil,  qui  paroiffoit  le  rani- 
mer. Mais  à peine  pouvoit-il  faire  cent  pas  de 
fuite.  Au  mois  de  Mai  1764  , il  eut  une  petite 
iïidifpofition,  à laquelle  fuccéda  un  rhume  ac- 
compagné de  fièvre , qui  le  jetta  dans  une  efpèce 
de  léthargie , dont  il  revenoit  pendant  quelques 
momens , mais  fans  pouvoir  parler. 

Les  quatre  derniers  jours  de  fa  vie,  il  reprit 

Lij 
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une  connoiflTance  plus  marquée.  Des  idées  plus 
nettes  & plus  fuivies , qu’il  n’en  avoit  eu  dans 
fa  plus  grande  force,  étonnèrent  tous  ceux  qui 
étoient  auprès  de  lui.  Son  agonie  fut  longue.  Il 
mourut  le  p Juin  1764,,  âgé  de  près  de  vingt- 
trois  ans  ; il  avoit  alors  trente-trois  pouces  de 
haut. 

L’hihoire  de  Bébé  rappella  à M.  le  Comte  de 
Tre{fan  celle  de  M.  BorwfLaskï , Gentilhomme 
Polonois , qu’il  avoit  vu  à Lunéville,  & qui  étoit 
venu  depuis  à Paris. 

Le  père  & la  mère  de  ce  dernier , dit  M.  de 
TreJJan , font  d’une  taille  au-delîus  de  la  mé- 
diocre. Ils  ont  eu  fix  enfans  r l’aîné  n’a  que  trente- 
quatre  pouces,  & il  eh  bien  fait.  Le  fécond,  dont 
il  s’agit , n’en  a que  vingt-huit , & il  étoit  alors 
âgé  de  vingt-deux  ans.  Trois  frères  cadets  qui 
le  fuivent  à un  an  de  dihance  les  uns  des  autres, 
ont  chacun  cinq  pieds  lix  pouces.  Le  fixième 
enfant  eh  une  fille,  qui  n’a  au  plus  que  vingt  à 
vingt-un  pouces,  bien  faite  dans  fa  taille  , jolie, 
8c  annonçant  beaucoup  d’efprit, 

La  reiïemblance  qui  fe  trouve  entre  Bébé  8c 
M-  Bonrflaski  ne  confîfte  heureufement  que 
dans  la  taille.  Ce  dernier  a été  bien  plus  favora- 
blement traité  de  la  Nature.  Il  jouit  d’une  bonne 
faute  ; il  eh  adroit  & léger.  Il  réfihe  à la  fatigue , 
8c  lève  avec  facilité  des  poids  qui  pardiflent 
confidérables  pour  fa  bradai re. 

Mais  ce  qui  le  dihingue  encore  davantage  de 
Bébé,  c’eh  qu’il  pohede  toute  la  force  8c  toutes 
les  grâces  de  l’efprit  ; que  fa  mémoire  eh  très- 
bonne  , fon  jugement  très-fain.  Il  lit  & écrit 
très-bien,'  Il  fait  l’Arithmétique , l’Allemand  8c 
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le  François , & les  parle  avec  facilité.  Il  efl  ingé- 
nieux dans  tout  ce  qu’il  entreprend , vif  dans  fes 
reparties , & juhe  dans  fes  raifonnemens.  En  un 
mot , M.  Bonvflaski  peut  être  regardé,  félon  l’ex^ 
preffion  de  M.  de  TreJJdn , comme  un  homme  fait , 
quoique  très  - petit , & Bébé  comme  un  homme 
manqué.  Il  n’y  a pas  même  lieu  d’en  être  étonné  : 
la  mère  de  Bébé  eh  accouchée  de  lui  à fept  mois, 
& après  une  grohelïè  extraordinaire , qu’elle  eut 
bien  de  la  peine  à reconnoître  pour  telle,  au 
lieu  que  M.  Borwjlaski  eft  venu  à terme.  Il  n’eh 
donc  pas  étonnant  que  le  premier  ayant  été  , 
pour  ainfi  dire , affamé  dans  le  fein  de  fa  mère , 
les  organes  du  cerveau  ne  fe  foient  développés 
qu’imparfaitement.  Ce  n’efl  ici  qu’une  conjec- 
ture, mais  on  en  a fouvent  adopté  de  moins 
vraisemblables. 

En  voici  un  autre  bien  Singulier , 8c  rempli  de 
talens.  Il  s’appelle  Pierre  Dantlow.  Il  eh  fils  d’un 
Cofaque  P odpornoghrchik  , du  Régiment  de 
Labni.  Ses  père  8c  mère , frères  8c  fœurs  , font 
de  taille  ordinaire  ; mais  lui , parvenu  à l’âge  de 
trente-trois  ans,  n’avoit  que  vingt-neuf  pouces 
trois-quarts  , mefure  Angloife.  Ce  nain  n’a  point 
de  bras.  Ses  épaules  le  terminent  en  petits 
moignons  de  chair.  Sa  tête  eh  h étroitement 
liée  à fes  épaules  , qu’il  eh  difficile  de  mettre  le 
doigt  entre  deux.  Cependant  il  n’eh  point  laid 
à Voir.  Il  a au  contraire  une  figure  affiez  agréable'. 
Il  porte  une  grande  mouhache,  qui  lui  va  prefque 
jufqu’aux  oreilles.  Il  ne  lui  manque  rien  du  côté 
de  l’efprit , du  jugement  8c  de  la  mémoire.  Il  a la 
poitrine  applattie,  & les  jambes  auffi  courbes 
que  h on  les  eût  retournées.  Il  n’a  point  de 
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jointures  aux  genoux.  Les  os  font  continus  aux 
deux  jambes  juiqù’aux  talons  ; les  gras  de  jambe , 
prefqu’entièremeht  effacés  , n’ont  prefqu’aucune 
proportion  avec  Ton  corps,  qui  a l’air  mâle.  A 
chaque  pied  il  n’a  que  quatre  orteils , compris 
le  pouce , Si  tous  les  quatre  recourbés , dont 
deux  mobiles.  Il  marche  fort  vite  ; mais  s’il 
vient  à tomber,  comme  il  n’a  point  de  join- 
tures aux  genoux  , il  ne  fauroit  fe  relever.  Il 
écrit  fort  couramment  du  pied  gauche , & fes 
caraétères  font  fort  lifibles,  tant  en  Ruffie  qu’en 
Latin.  R fait  des  deffins  à la  plume  auffi  beaux 
que  des  gravures.  Il  chante,  il  joue  aux  cartes, 
aux  échecs  ; il  fume , 8c  remplit  lui-même  fa 
pipe.  Il  tricote  des  bas , & il  fe  fait  pour  cela 
des  aiguilles  de  bois.  Il  fe  débotte , il  mange 
du  pied  gauche  : en  un  mot , il  exécute  une 
foule  de  ' chofes  incroyables.  Il  témoigne  un 
grand  defir  de  s’inffruire , 8c  apprend  avec  beau- 
coup de  facilité.  Auffi  le  Colonel  auquel  il 
appartient  eft-il  foigneux  de  cultiver  fes  heu- 
reufes  difpofitions  , 8c  de  lui  fournir  tous  les  fe- 
cours  qui  peuvent  faciliter  fes  progrès. 

En  considérant  ce  que  les  anciens  ont  écrit 
fur  cette  matière , M.  Morand  qui  s’en  eft  fort 
occupé , 8c  qui  a fait  à ce  fujet  un  très-grand 
nombre  de  recherches,  remonte  jufqu’à  ce  peu- 
ple de  pygmées  dont  nous  avons  fait  mention 
au  commencement  de  cet  article.  Ce  célèbre 
Académicien  eft  de  notre  avis  à cet  égard , 8c  il 
croit  que  ce  peuple  fi  célèbre  par  fes  combats 
avec  les  Grecs , n’a  jamais  exiffé.  Du  moins  quand 
on  recherche  tous  les  endroits , où  on  l’a  placé 
en  diflerens  teins,  on  n’en  trouve  aucun  vellige. 
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& il  feroit  allez  vraifemblable , comme  l’imagine 
très  - bien  ce  favant  Académicien , que  cette 
prétendue  nation  ne  dut  Ton  origine  qu’à  quelque 
nom  étranger  mal  interprété  par  les  Grecs.  Ce  ne 
feroit  pas  le  feui  exemple  de  pareilles  méprifes. 
Au  moins  eft-il  certain  qu ’Homère  elt  le  premier 
qui  en  ait  parlé  dans  fon  Iliade , en  comparant 
les  Troyens  qui  attaquèrent  les  Grecs , en  l’ab- 
fence  à? Achille , à des  Grecs  qui  fondent  fur  des 
pygmées.  Mais  Homère  avoit  befoin  alors  d’une 
comparaifon  , qui  pût  faire  un  tableau  agréable  , 
& non  de  difcuter  un  point  d’Hiftoire.  Ce  feroit 
fans  doute  trop  gêner  l’imagination  des  Poètes 
de  l’afïujettir  à l’exaâitude  hiftorique.  On  ne  lui 
demande  que  du  feu.  Abandonnons-leur  donc 
la  nation  des  pygmées , 8c  voyons  ce  que  des 
Auteurs  plus  graves  ont  dit  au  fujet  des  nains  : 
nous  y trouverons  encore  alTez  de  fables.  Témoin 
le  nain  cité  par  Nicephore  , comme  ayant  été  vu 
à la  Cour  de  Conflantin  , 8c  qui  n’étoit  pas  plus 
gros  qu’une  perdrix.  L’Hiftorien  dans  cette  occa- 
sion pourroit  bien  avoir  eu  l’imagination  poé- 
tique. On  peut  penfer  la  même  choie  d '‘Athénée , 
lorfqu’il  afTure  que  le  Poète  Arijlratus  étoit  fi 
petit , qu’il  échappoit  à la  vue. 

Laifions-là toutes  ces  fables, & bien  perfuadés 
que  s’il  n’a  jamais  exifié  de  peuple  de  pygmées  , 
on  a vu  de  tous  tems  des  hommes  d’une  petiteffe 
extraordinaire. 

Ils  étoient  connus  des  le  tems  des  premiers 
Romains;  car  ceux-ci  en  faifoient  un  objet  de 
luxe  8c  d’oflentation. 

Augufle  en  avoit  un  dont  il  fit  faire  la  ftatue  , 
dans  laquelle  il  épargna  fi  peu  la  dépenfe  , qu’on 
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prétend  que  les  prunelles  de  Tes  yeux  étoient 
faites  de  pierres  précieufes.  Ce  nain , au  rapport 
de  S uetone  , avoit  moins  de  deux  pieds  de 
hauteui.  II  pefoit  dix-fept  livres,  & avoit  une 
voix  tiès- forte.  Cette  flatue , qui  efl  aujourd’hui 
dans  le  Cabinet  du  Roi,  prouve  qu ’Augufte 
n’étoit  point  délicat  fur  cette  matière  ; car  ' le 
fujet  qu’elle  repréfente  efl  un  rachais , ou  un 
rachitique,  un  fujet. noué,  des  plus  mal  faits,  & 
qui  n’a  rien  de  cet  air  de  petit  adolefcent  qu’ont 
ordinairement  les  nains.  On  lui  donnerait  envi- 
ron trente  ans. 

Tibère  admettait  un  nain  à fa  table  , & lui 
permettent  les  queflions  les  plus  hardies , & ce 
nain  avoit  tant  de  crédit  fur  fon  efprit , qu’il  lui 
fit  un  jour  hâter  le  fupplice  d’un  criminel  d’Etat. 

Marc-  Antoine  en  avoit  un  d’une  taille  au- 
de  (Tous  de  deux  pieds  , 8c  que  , par  ironie  , il 
avoit  nommé  Syjiphe. 

Domitien  avoit  ralFemblé  un  allez  grand  nom- 
bre de  nains  pour  en  faire  une  troupe  de  petits 
Gladiateurs. 

Non-feulement  les  Empereurs  entretenoient 
des  nains,  mais  encore  les  PrincefTes  & les  Da- 
mes de  confidération  en  avoient.  L’Hiltoire  nous 
a confervé  le  nom  de  Conopus  , nain  de  la  Prin- 
celfe  Julie , fille  88  Augujle.  Il  avoit  deux  pieds 
neuf  pouces  de  haut  \ 8c  ce  goût  dura  jufqu’au 
règne  d Alexandre  Sévère  j mais  ce  Prince  ayant 
chalTé  les  nains  de  fa  Cour , la  mode  en  cefla 
bientôt  dans  tout  l’Empire. 

Le  goût  que  les  Romains  avoient  alors  pour 
ces  petits  hommes,  en  avoit  fait  un  objet  de 
commerce  \ 8c  l’intérêt , une  occalion  de  cruauté. 
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Les  Marchands  voulant  fe  procurer  un  plus 
arand  nombre  de  nains  à vendre,  imaginèrent 
de  l'errer  des  enfans  dans  des  boëtes  , avec  des 
bandelettes  faites  avec  art.  Il  elt  évident  que 
ceux  de  ces  enfans  qui  pouvoient  échapper  à 
cette  torture  cruelle , n’étoient  nullement  des 
nains , mais  des  hommes  contrefaits  & eftropiés. 

Le  goût  des  nains  ne  paroît  pas  depuis , 
avoir  été  li  vif  chez  les  autres  Nations.  Ce- 
pendant Joflon  rapporte  que  la  première  femme 
de  Joachim  Frédéric  i Eleéteur  de  Brandebourg , 
avoit  paru  renchérir  encore  fur  les  Dames  Ro- 
maines, 8<  qu’elle  en  avoit  allez  ralïemblé  de 
l’un  & de  l’autre  fexe,  pour  les  marier,  8c  en 
faire  de  petits  ménages , dans  la  vue  de  multi- 
plier l’efpèce  : mais  fon  attente  fut  trompée  ; 
car  aucun  n’eut  de  poftérité. 

Hofman  8c  Pierre  Meffie , prétendent  que 
Catherine  de  Médicis  eut  le  même  goût,  avec 
aiilTi  peu  de  fuccès.  ' On  ne  doit  pas  même 
s’en  étonner;  car  ces  fortes  de  tentatives  ne 
peuvent  réuffir. 

Il  réfulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire , 
que  l’hiftoire  des  nains  en  offre  deux  efpèces 
bien  marquées.  Les  uns  nés  tels  dans  toutes 
leurs  proportions  8c  fans  aucune  difformité  , 8c 
ce  font  de  véritables  nains.  Comme  ils  ne  font 
petits , que  par  manque  d’accroiffement , ils 
peuvent  avoir  tous  les  agrémens  de  la  figure 
8c  de  l’efprit  ; mais  ils  vivent  beaucoup  moins 
que  les  autres  hommes , en  vieilliffant  plus  promp- 
tement. 

La  fécondé  efpèce  de  nains , font  de  véri- 
tables rachais  ou  rachitiques,  ou  noués  natu- 
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relie  ment; , ou  devenus  tels,  parce  que  leur 
accroifiement  a été  gêné  & rendu  inégal  par 
une  maladie  organique.  Ce  ne  font  pas  de  vé- 
ritables nains  • mais  bien  des  hommes  contre- 
buts,  parce  que  les  fucs  qui  doivent  fe  répan- 
dre uniformément  dans  toute  l’habitude  du 
corps,  ayant  été  dérangés,  l’accroifTement  du 
iujet  en  a été  plus  ou  moins  retardé.  Il  ne  ré- 
lulte  de  ces  fortes  d’accidens , que  cette  efpèce 
d hommes  que  le  peuple  appelle  bancales , qui 
ont  prefque  toujours,  pour  le  dire  en  paflant, 
une  voix  tres-forte  pour  leur  taille. 

Mais  ce  qui  paroîtra  fans  doute  afTez  fmgu- 
hei , c efl  que  cette  maladie  appelîée  rachitis , 
qui  ne  produit  ordinairement  qu’une  diminu- 
tion dans  la  flature  du  fujet,  puiiïe  quelque- 
fem  produire  quelque  chofe  de  gigantefque. 
C elt  cependant  ce  que  prouve  très-bien  une 

nr  er7d0n  a^ez  ^Hgukère,  rapportée  par 
M.  Momnd.  En  même-tems,  dit-il,  que  Bébé 
exifloit  a la  Cour  de  Lunéville , on  a trouvé 
enterre  dam  les  Vofges,une  tête  monftrueufe 
par  la  groüeur , dont  le  crâne  avoit  vingt-fix 
pouces  de  circonférence  , mefurée  dans  le  trait 
qu  on  fait  ordinairement  avec  la  feie  , pour  fé- 

parer  la  face  de  ce  qu’on  appelle  la  calotte  du 
crâne. 

, Çj  ^te  attira  l’attention  des  curieux , qui 
décidèrent  d’abord  que  c’étoit  celle  d’un  géant. 
M.  Cane  cm  , Correfpondant  de  l’Académie  , 
îefidant  alors  à Sarrebourg  , l’envoya  à M.  Mo- 
jund  , qui  la  fit  voir  à l’Académie  • & il 
obferva,  qu’en  confidérant  les  os  du  crâne, 
ayant  entr’e.ux  une  épaiffeur  proportionnée,  les 
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futures  & le  refie  bien  formé , & en  les  com- 
parant à ceux  de  la  face , on  y découvrait  une 
difpro portion  frappante , ôc  cju  on  étoit  difpoïc, 
par  la  petitefTe  de  ceux-ci,  à croire  que  cette 
tête  étoit  celle  d’un  enfant  de  dix  a douze  ans. 

Cette  monflruofité,  félon M.  Morand , nepou- 
voit  être  attribuée  qu’a  deux  caufes.  La  pie- 
mière , un  hydrocéphale  porté  jufqu  a cet  âge  ; 
ce  qui  ferait  peut-être  fans  exemple.  La  fé- 
condé, un  accroiiïement  extraordinaire  des  os 
du  crâne.  Ce  fut  à cette  fécondé  caufe,  que 
ce  célèbre  Académicien  crut  devoir  s’arrêter; 
& il  étoit  perfuadé  que  cette  tête  appartenok 
effectivement  à un  rachitique.  Ce  qui  fembloit 
même  confirmer  fon  opinion , c’e fl  qu  auprès 
de  cette  tête  fe  trouvèrent  un  fémur  8c  un  tibia 
malades , allez  gros  8c  ankilofés.  On  conferva 
ceux-ci  dans  le  Prieure  de  HefTeprès  Sariebouig, 
où  en  faifant  mention  de  la  groffe  tete  qu  ou 
avoit  envoyée  à M.  Morand , on  montrait  ces 
os  comme  ceux  d’un  géant,  à ceux  qui  ne  s y 
connoiffoient  pas. 

L’inégale  diilribution  des  fucs  dans  les  par- 
ties de  l’enfant,  8c  la  trop  grande  molleüe  des 
os , jointe  à quelque  vice  dans  la  qualité  des 
liqueurs , donnent  communément  lieu  aux  ra- 
chitis.  Cette  maladie  nuit  à l’accroiflement  des 
enfans  qui  en  font  attaqués  ; mais  elle  peut 
auffi,  comme  on  le  voit,  opérer  un  etTet  con- 
traire, & dans  celui-ci,  elle  avoit  produit  une 
tête  gigantefque. 

Cet  exemple  d’une  tête  gigantefque  fur  le 
corps  d’un  enfant  rachitique  , n’eft  pas  le  feul. 
M.  l’Abbé  de  la  Roque  rapporte,  dans  fon 
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Journal  de  Médecine , un  fait  femblable,  ob- 
ier vé  à Venife  en  1683.  On  lui  écrivoit  de  cette 
ville  , 8c  a cette  epoque,  quon  y faifoit  voir  un 
enfant  monllrueux , qui  faifoit  horreur.  C’étoit 
une  petite  fille  vivante,  âgée  de  22  mois,  très- 
bien  formée  de  tout  le  corps;  mais  extrême- 
ment maigie,  8c  pas  plus  grande  qu’un  enfant 
de  iy  jours.  Elle  n’avoit  de  gros  que  la  tête* 
mais  elle  letoit  dune  maniéré  fî  prodicûëufe, 
difoit-on,  que  fa  groffeur  excédoit  celte  des 
plus  gLofîes  tetes.  Elle  avoit  quelques  che- 
veux , 8c  la  même  dureté  qu’une  tête  ordi- 
naiie.  ^ Elle  venoit  un  peu  en  pointe  par  lç 
bas,  n’ayant  le  menton,  la  bouche  8c  le  nez, 
que  comme  un  enfant  de  fon  âge  ; les  yeux 
cependant  un  peu  plus  grands.  La  grofleur  de 
cette  tête  commençoit  du  bas  des  joues;  l’en- 
fant avoit  toutes  fes  dents,  mangeoit  8c  fai— 
foit  toutes  fes  fonctions  ordinaires;  mais  elle  étoit 
toujouis  couchee  fur  le  dos,  ne  pouvant  re- 
muer la  tête , à caufe  de  fa  prodigieufe  pefantetir. 

• j n avo^  Prf%ue  point  le  mouvement  des 
pieds  8c  des  mains,  à caufe  delà  grande  foiblefTe 
de  fon  cotps.  A fa  naifîance , elle  étoit  formée 
comme  les  autres  enfans;  ce  ne  fut  que  quel- 
ques jours  après,  qu’elle  celTa  de  croître  par 
le  corps;  la  tête  groffiflant  toujours,  8c  ne 
cefiant  de  s augmenter  encore  , lorfqu’on  en- 
voya cette  relation  a JVI.  de  lu  Roque. 

La  maladie  de  cet  enfant  étoit  un  véritable 
rachitifme , 8c  il  y avoit  très-peu  de  tems  alors 
que  cette  maladie  étoit  connue  en  France.  Ce 
furent  même  les  Anglois  qui  la  firent  connoître; 
GliJJ'on  y Majou  & faillis , font  les  premiers 
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qui  l’aient  décrite  en  Angleterre , où  elle  n’étoit 
pas  connue  avant  eux. 

Voilà  ce  qu’en  dit  M.  Boerhaave , dans  fes 
Aphorifmes.  Il  parut  vers  le  milieu  du  feizième 
fiècle , d’abord  dans  le  centre  de  l’Angleterre, 
une  maladie  nouvelle , laquelle  s’étendit  bien- 
tôt dans  tout  ce  Royaume,  8c  enfin  dans  tous 
les  pays  de  l’Europe  feptentrionale  : elle  fe 
nomme  rachitis , 8c  elle  efi  aéluellement  fort 
commune.  Elle  ne  naît  point  avec  les  enfans, 
& même  elle  commence  rarement  avant  le 
neuvième  mois  de  leur  naiffance.  Ainfi  la  fille 
de  Venife,  dont  nous  venons  de  faire  mention, 
efi  une  exception  à cette  règle  générale,  8c  fon 
état  en  efi  bien  plus  fingulier  8c  plus  merveilleux. 
Cette  même  maladie  n’attaque  prefque  jamais 
ceux  qui  ont  plus  de  deux  ans;  mais  elle  efi  afièz 
ordinaire  dans  l’efpace  intermédiaire , entre 
neuf  8c  vingt-quatre  mois.  Elle  étoit  encore 
trop  moderne  & trop  récemment  connue,  Iorf- 
que  Boerhaave  en  parloit  dans  fes  Aphorifmes , 
pour  s’en  rapporter  fidèlement  aux  obferva- 
tions'  de  ce  grand  homme  : mais  quelque  con- 
nue qu’elle  foit  aéluellement , elle  offre  tous  les 
jours  de  nouveaux  phénomènes,  qui  méritent 
toute  l’attention  des  Gens  de  l’Art. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cet  article, 
que  par  une  obfervation  très-curieufe,  que  nous 
emprunterons  de  M.  de  Buffon. 

Il  fenible , dit-il , que  la  hauteur  moyenne 
des  hommes  , étant  d’environ  cinq  pieds , les 
limites  ne  s’étendent  guère  qu’à  un  pied  au-def- 
fus  ou  au-deffous.  Un  homme  de  fix  pieds  efi 
en  effet  un  très-grand  homme,  8c  un  homme 
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de  quatre  pieds  eft  très-petit.  Les  géants  & les 
nains,  qui  font  au-delïus  8c  au-delîous  de 
ces  termes  de  grandeur,  doivent  être  regardés 
comme  des  variétés  individuelles  8c  acciden- 
telles , 8c  non  comme  des  différences  perma- 
nentes qui  produiroient  des  races  confiantes.  Il 
n’efldonc  pas  étonnant  que  les  mariages  de  nains, 
de  naines , faits  par  l’Eleétrice  de  Brandebourg  8c 
par  Catherine  de  Médicis , n’aient  donné  aucune 
poflérité.  Si  quelqu’un  d’eux  avoit  pu  être  fé- 
cond , il  eut  peut-être  donné  des  hommes  de 
taille  ordinaire. 

NÈGRE.  Voir  un  Nègre  blanc,  c’efl  un 
phénomène  des  plus  extraordinaires , mais  non 
fans  exemple.  Nous  pourrions  en  rapporter  plu- 
fieurs  ; mais  nous  nous  bornerons  à celui  dont 
i’Abbé  Dicquemarre  fait  mention  dans  le  Jour- 
nal de  Phyftque  , pour  le  mois  de  Mai  1777. 
Il  s’y  agit  d’une  fille  qui  naquit  à la  Dominique 
en  17795  le  jour  de  la  prife  de  la  Guadelouppe, 
de  père  & de  mère  noirs , qui  vivoient  encore 
dans  le  tems  que  l’Abbé  Dicquemarre  écrivoit 
cette  relation. 

Cette  fille , dit-il , a demeuré  dix  ans  ou  en- 
viron à S.  Pierre  de  la  Martinique , où  d’abord 
elle  excita  la  curiofité  des  habitans,  8c  améiio- 
roit  la  fortune  de  ceux  dont  elle  étoit  alors 
efclave.  Ses  traits , à l’exception  des  yeux , ne 
diffèrent  en  rien  de  ceux  d’une  Négreffe  de  la 
baffe  Guinée.  Elle  a les  joues  rondes,  l’os  de 
‘ la  pomette  élevé,  le  fond  un  peu  boffu,  le  nez 
court  8c  écrafé  , les  lèvres  groffes , le  lobe  de 
l’orèille  petit,  les  cheveux,  les  iourcils,  les  cils 
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des  Nègres,  à la  couleur  près  ; car  fes  cheveux, 
quoique  d’une  efpèce  de  laine  fort  courte , font 
blonds , & les  fourcils , ainfi  que  les  cils , d’un 
blond  un  peu  plus  doré.  Le  fond  de  la  couleur 
de  la  peau  eft  d’un  blanc  fade,  à ^ peu -près 
comme  celui  de  certains  roux  : mais  à la  dif- 
férence de  tous  les  individus  blancs , iiïus  de 
Nègres,  dont  on  a donné  des  défcriptions , cette 
fille  a fur  les  joues,  les  lèvres,  le  nez  & autres 
parties  fanguines  , une  légère  teinte  de  rouge, 
qu’on  ne  remarque  point  fur  les  parties  molles 
& tranfparentes  , & qui  augmentent  dans  les 
momens  de  vivacité  & de  timidité.  La  peau  des 
joues  offre  de  petites  taches  d’une  couleur  peu 
différente  de  celle  du  violet,  réfultant  du  rouge 
flétri  par  l’âge  dans  les  Européens.  Les  yeux 
font  longs.  Ils  ont  d’ailleurs  les  angles  extérieurs 
relevés , les  paupières  fort  étroites , & la  partie 
qui  les  recouvre  élevée.  L’iris  eft  gris , avec  une 
légère  teinte  d’oranger  vers  le  criftallin. 

Les  yeux  font  dans  un  mouvement  continuel 
involontaire  , qui  n’eft  pas  abfolument  le  même 
des  deux  côtés.  Les  prunelles  s’approchent  ou 
s’écartent  quelquefois  l’une  de  l’autre.  La  vue  eft 
foible,  fans  être  très-courte.  La  lumière  du  foleil 
d'un  beau  jour,  ou  même  d’un  flambeau,  l’incom- 
mode. Cependant  cette  fille  ne  voit  ni  mieux  ni 
plus  tard  que  les  autres  au  déclin  du  jour.  Elle 
parut  avoir  les  mamelles  très-fortes  pour  fou  âge 
( dix-huit  ans  ).  Sa  taille,  d’un  peu  moins  de  cinq 
pieds  , eft  aflez  bien  prife  ; cependant  l’épaule 
ou  l’omoplate  droite  eft  un  plus  grofle  que 
l’autre.  Les  extrémités  ne  font  point  auffi  bien 
que  la  taille.  Les  mains  fe  font  remarquer  par 
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leur  grandeur.  La  peau  eft  un  peu  ridée , comme 
fi  elle  fût  reliée  quelque  tems  dans  l’eau,  & les 
bras  font  couverts  de  ronfleurs.  Les  pieds  font 
grands,  & les  plus  petits  orteils  fort  larges.  Elle 
a,  comme  les  Nègres,  l’air  timide , la  voix  douce 
8c  une  odeur  qui  tient  un  peu  du  poireau  verd. 
Sa  peau  n’elt  point  fatinée  comme  celle  des 
Nègres.  Son  père  & fa  mère  ont  plufîeurs  en- 
fans  noirs.  L’aîné  venu  blanc  au  monde,  a noirci 
peu- à-peu  , & a acquis  la  couleur  d’un  Mulâtre, 
Il  a eu  depuis  des  enfans  noirs. 

NEIGE.  On  fait  que  la  neige  n’elf  autre 
chofe  que  des  vapeurs  aqueufes,  élevées  de 
la  furface  de  la  terre , tranfportées  dans  l’atmof- 
phère , où  elles  fe  font  réunies , condenfées , & 
d’où  venant  à tomber  d’une  nuée  vers  la  terre , 
8c  fe  trouvant  faifies  par  le  froid  qu’elles  éprou- 
vent dans  leur  chûte,  elles  forment  ces  floc- 
cons  différemment  arrangés,  que  nous  défignons 
fous  le  nom  de  neige.  Nous  laifferons  aux  Phy- 
ficiens  le  foin  de  fuivre  plus  particulièrement 
cette  théorie  générale,  fur  la  formation  de  la 
neige  : nous  leur  abandonnerons  également  le  foin 
d’étudier  les  formes  différentes  8c  variées  que 
prennent  ces  floccons  de  la  neige , fuivant  la 
variété  des  circonflances  qui  influent  fur  cette 
forme , 8c  les  autres  queflions  qu’on  traite  com- 
munément en  Phyflque,  concernant  ce  météore 
aqueux , pour  ne  nous  occuper  que  de  quel- 
ques phénomènes  extraordinaires , qu’il  offre 
quelquefois  à notre  curiofité. 

On  ne  fe  douteroit  fûrement  pas  que  la  neige 
pourroit  être  un  remède  efficace  contre  certaines 
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afphixies , occafionnées  par  un  froid  excefîîf.  On 
en  trouvera  cependant  la  preuve  dans  le  fait 
que  nous  allons  rapporter. 

Une  lettre  écrite  de  Briînfwickle  8 Mars  17^4, 
nous  apprend  qu’un  Gentilhomme  , demeurant 
dans  les  montagnes  du  Hartz,  où  font  les  mines 
d’argent  du  Roi  d’Angleterre,  Eleéfeur  d’Hano- 
vre, voyageant  par  un  tems  très-rude,  fon  Va- 
let, qui  étoit  derrière  fon  caroffe,  fe  perdit  en 
route.  Le  Cocher  s’en  étant  apperçu , en  avertit 
fon  Maître  ; ils  retournèrent  îur  leurs  pas  pour 
le  chercher , & ils  le  trouvèrent  étendu , fans 
fentiment.  Après  avoir  fait  inutilement  tous  leurs 
efforts  pour  le  ranimer,  & ne  voulant  pas  s’em- 
barralfer  d’un  cadavre,  ils  prirent  le  parti  de 
l’enterrer  dans  la  neige.  Us  lui  en  jettèrent  fur 
le  corps,  autant  qu’ils  purent  en  ramaffer,  bien 
réfolus,  à leur  retour,  de  le  faire  enlever  par 
fes  parens  ; & ils  continuèrent  leur  route.  Etant 
repaffés  trois  jours  après,  ils  furent  bien  furpris 
de  trouver  le  tas  de  neige  découvert , fans 
qu’il  parût  aucun  veflige  de  corps  mort.  Ils 
crurent  que  les  loups  l’avoient  dévoré  : mais 
quel  fut  leur  étonnement,  lorfqu’arrivés  au  pre- 
mier Village  , ils  retrouvèrent  le  Domeflique 
vivant!  Tout  ce  qu’on  put  tirer  de  lui,  c’efl 
qu’il  avoit  très-bien  dormi  fous  la  neige,  & 
que  s’étant  réveillé  d’un  profond  fommeil , il 
avoit  relfenti  de  la  chaleur , & que  ne  fachant 
où  il  étoit,  il  s’étoit  long-tems  démené,  juf- 
qu’à  ce  qu’il  eût  pu  percer  le  tas  de  neige. 

Les  Phyficiens  ont  beaucoup  difcouru  fur 
la  formation  , les  effets  & les  propriétés  de  la 
neige  ; mais  pcrfonne  ne  s’ell  occupé  à recher- 
Tome.  IL  M 
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cher  fi  elle  eft  élaflique.  On  ne  s’en  douterait 
nullement , lorfqu’elle  relie  dans  le  même  état 
fous  lequel  elle  parvient  à la  furface  de  notre 
globe  ; & quoiqu’elle  paroilfe  jouir  d’un  cer- 
tain l'effort  lorfqu’elle  elt  foulée,  amoncelée, 
on  n’imagineroit  pas  jufqu’à  quel  point  peut 
aller  fa  force  élaflique.  On  peut  en  juger  par  une 
obferyation  que  voici,  &:  que  nous  devons  au 
Père  Berthier , de  l’Oratoire.  Un  couteau  à 
gaine,  dit-il , fort  léger,  fort  pointu  & fort  glif- 
fant,  ayant  été  enfoncé  par  hafard  dans  un 
endroit  très-dur  d’une  motte  de  neige  glacée 
& très-condenfée , de  quatre  pieds  de  diamètre, 
on  fut  fort  furpris  de  voir  que , dès  qu’il  eut 
été  abandonné  à lui-même  , il  fut  repouffé  de 
lancé  à quatre  à cinq  pieds  en  arrière.  Plus  de 
vingt  perfonnes  préfentes  voulurent  répéter 
l’expérience,  enfoncèrent  leurs  couteaux  dans 
le  bloc  de  neige  glacée.  Ceux  qui  fe  trouvèrent 
légers  de  glilîans , de  qu’on  enfonça  dans  les 
endroits  durs , de  fur-tout  dans  un  certain  fens 
des  couches  de  la  glace,  furent  très-repouffés  , 
de  même  que  le  premier  : mais  ceux  qui  étoient 
pefans , ou  qui  furent  enfoncés  dans  les  endroits 
moins  durs  de  la  même  malle  de  neige,  ne  le 
furent  que  peu  ou  point  du  tout.  Il  paraît  que 
la  glace  agit  dans  cette  occafion , fur  la  lame 
du  couteau  , comme  les  doigts  fur  un  noyau 
de  cerife.  Mais  quelle  doit  être  la  force  de  fon 
raifort,  pour  produire  un  pareil  effet  fur  un 
corps , dont  les  deux  furfaces  font  un  angle 
auffi  aigu,  que  celui  de  la  lame  d’un  couteau  f 
C’eft  ce  que  nous  lailfons  à dilcuter  aux  Phy- 
ficiens. 
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Si  la  neige  rend  de  grands  fervices  à l’homme 
en  couvrant  8c  défendant  contre  les  injures  de 
la  gelée,  qui  furvient  pendant  l’hiver,  les  her- 
bes, les  boutons  des  arbres,  qui  fe  font  for- 
més pendant  l’automne , & qui  commencent  à 
pouffer,  les  racines  de  plufieurs  plantes,  les 
oignons , tous  les  grains  femés  au  commence- 
ment de  l’hiver,  & qui  commencent  à germer; 
fi  elle  procure  encore  la  fertilité  des  terres,  &c. 
elle  occafionne  fouvent  de  grands  ravages , & 
caufe  à l’homme  de  très-grands  défaftres.  Nous 
en  donnerons  pour  exemple  ce  qui  arriva  le  19 
Mars  17 fj,  à Bergamoletto,  village  fitué  dans 
la  vallée  de  Stura,  à une  heure  8c  demie  de 
diflance  du  grand  chemin , qui  conduit  à Dé- 
mont.  Toutes  les  maifons  de  ce  heu,  turent 
renverfées  par  l’éboulement  de  deux  énormes 
maffes  de  neige,  qui  roulèrent  delà  montagne 
voifine.  Tous  les  Habitans  étoient  alors  dans 
leurs  maifons,  à la  réferve  du  nommé  Jofevh 
Rochia , âgé  de  cinquante  ans  , & de  fon  fils , de 
quinze , qui  étoient  auparavant  fur  le  toit  de  la 
leur,  pour  débarralfer  la  neige  qui  s’y  étoit 
amaffée,  8c  qui  étoit  tombée  trois  jours  de  fuite 
fans  interruption. 

Un  Prêtre  qui  alloit  dire  la  Melfe , les  ayant 
rencontrés  hors  de  chez  eux,  les  avertit  qu’il 
venoit  de  voir  tomber  un  grand  monceau  de 
neige,  fort  près  de  leur  maifon.  Rochia  fe 
crut  perdu , 8c  perfuadé  qu’il  en  alloit  tomber 
beaucoup  davantage,  il  prit  la  fuite  avec  fon 
fils,  fans  même  s’embarralfer  où  il  alloit.  A 
peine  avoit-il  fait  trente  à quarante  pas,  que 
fon  fils  tomba , ce  qui  lui  fit  tourner  la  tête. 

Mij 
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Il  courut  pour  le  relever,  8c  vit  alors,  qu’une 
montagne  de  neige  venoit  d’enfevelir  toutes  les 
maifons  du  Village.  La  douleur  qu’il  reffentit, 
en  confîdérant  qu’il  perdoit  fa  femme,  fa  fœur, 
deux  de  fes  enfans  8c  tous  fes  effets,  le  lit  tom- 
ber fans  connoiffance  : mais  ayant  recouvré  fes 
fens , il  fe  fauva  avec  fon  fils , chez  un  ami  qui 
les  reçut. 

Vingt-deux  perfonnes  furent  enterrées  fous 
cette  montagne  de  neige , qui  avoit  foixante 
pieds  de  haut.  Plufieurs  Habitans  du  voifinage 
y accoururent , pourvoir  s’il  y avoit  moyen  de 
fauver  quelqu’un  : mais  on  perdit  bientôt  l’efpé- 
rance  de  pouvoir  porter  des  fecours  à ces  mal- 
heureux. 

Cinq  jours  après  , Rockia  revenu  de  fa  pre- 
mière frayeur,  8c  fe  trouvant  en  état  de  tra- 
vailler , voulut  encore  , aidé  de  fon  fils  & de 
fes  deux  beaux-frères,  faire  quelques  tentati- 
ves. Il  lit  quelques  ouvertures  dans  la  neige, 
fans  pouvoir  retrouver  fa  maifon , ni  fon  écurie. 
Le  mois  d’ Avril  ayant  été  fort  chaud,  la  neige 
commença  à fondre,  de  forte  que  le  pauvre 
Rockia  fe  remit  à travailler,  dans  l’efpérance 
de  retirer  fes  effets,  8c  de  donner  la  fépul- 
ture  à fa  famille.  Il  ouvrit  la  neige  8c  y jetta 
de  la  terre  ; ce  qui  aide  à la  faire  fondre.  De- 
puis le  24  Avril,  la  neige  diminuoit  à vue  d’œil. 
Rockia , dont  les  efpérances  redoubloient , rom- 
pit avec  une  barre  de  fer,  la  glace  épaiffe  de 
fix  pieds , 8c  y enfonça  une  grande  perche.  Il 
crut  fentir  les  maifons  : mais  la  nuit  étant 
venue , il  remit  le  relie  de  fon  travail  au  len- 
demain, , 
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Cette  même  nuit,  fon  beau-frère  qui  demeu- 
roit  à Démont , rêva  que  fa  fœur  étoit  en  vie  , 
& qu’elle  lui  demandoit  du  fecours.  Frappé  de  ce 
fonge  ( qui  ne  prouve  cependant  rien  pour  Le  fait  ) , 
il  fe  leva  de  grand  matin,  le  27  Avril,  & vint 
ïe  communiquer  à fon  frère.  Ils  fe  joignirent 
aufli-tot  pour  travailler , 8c  découvrirent  enfin 
la  maifon.  N’y  trouvant  point  de  corps  morts , ils 
cherchèrent  l’étable  , qui  étoit  éloignée  de  deux 
cens  quarante  pas.  A peine  y furent-ils  arrivés, 
qu’ils  entendirent  ce  cri  : Ajfijîe^-moi , mon  cher 
frère.  C’étoit  la  femme  de  Rochia.  Elle  n’ap- 
pelloit  que  fon  frère , parce  qu’elle  croyoit  fon 
mari  péri  fous  la  neige.  Enfin , ils  parvinrent  à 
tirer  de  fon  tombeau  cette  famille  infortunée. 
La  fœur  dit  à fon  frère  d’une  voix  agonifante  : 
T ai  toujours  mis  ma  confiance  en  Dieu , & enfuite 
en  vous , perfuadée  que  vous  ne  m'abandonneriez 
pas.  Cette  femme  avoit  alors  quarante- cinq 
ans , fa  fœur  trente-cinq , 8c  fa  fille  treize.  On 
penfe  bien  qu’elles  n’avoient  point  la  force  de 
marcher , 8c  qu’il  fallut  les  porter.  Elles  refïem- 
bloient  à des  ombres.  On  les  mit  au  lit  : 011 
leur  donna  pour  nourriture  du  gruau  de  feigle 
& du  beurre.  Quelques  jours  après  le  Gouver- 
neur de  Démont  vint  les  voir.  La  mère  ne 
pouvoit  fe  tenir  debout  , ni  faire  ufage  de  fes 
pieds , foit  à caufe  du  froid  qu’elle  avoit  fouflert , 
foit  à caufe  de  la  poflure  incommode  où  elle 
avoit  été  fi  long-tems.  Sa  fœur  , dont  on  avoit 
baigné  les  jambes  dans  du  vin  chaud , marchoit 
un  peu , quoiqu’avec  peine.  Sa  fille  étoit  entière- 
ment rétablie.  Le  Gouverneur  les  ayant  quef- 
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tionnées  fur  tout  ce  qui  leur  étoit  arrivé, voici  ce 
qu’elles  lui  répondirent. 

Le  ip  Mars  au  matin , ces  trois  perfonnes 
étoient  dans  l’étable.  Il  y a voit  de  plus  un  fils  de 
Rochia , âgé  de  fix  ans.  L’étable  renfermoit  un 
âne, cinq  à fix  volailles,  & fix  chèvres  , dont  une 
avoit  mis  bas  la  veille  deux  petits  chevreaux 
morts-nés.  La  famille  étoit  venue  à cette  étable 
pour  porter  du  gruau  de  feigle  à cette  chèvre  , 
& s’y  tenoit  à l’abri  dans  un  coin  , pour  fe  ga- 
rantir du  froid.  En  attendant  qu’on  fonnât  le 
Service  , la  femme  étant  fortie  de  l’étable  pour 
allumer  du  feu  dans  la  maifon , apperçut  une 
malle  de  neige  venant  du  côté  de  l’eft.  Sur  le 
champ  elle  revint  fur  fes  pas , rentra  dans  l’étable, 
ferma  la  porte,  8c  dit  à fa  fœur  ce  qu’elle  venoit 
de  voir.  En  moins  de  trois  minutes  elles  enten- 
dirent craquer  le  toît  de  l’étable , dont  une  partie 
s’enfonçoit.  En  conféquence  elles  s’avifèrent  de 
le  mettre  dans  le  râtelier  , lequel  étant  foutenu 
par  un  bon  pilier , réfifia  à l’effort  de  la  neige. 
Elles  voulurent  attacher  l’âne  à la  mangeoire. 
L’animal  mutin , à force  de  fe  débattre  & de 
ruer  , fe  détacha.  Il  renverfa  le  gruau  qu’on 
avoit  apporté  pour  la  chèvre  ; mais  le  vaiffeau 
dans  lequel  il  étoit  leur  fut  fort  utile , pour  y 
faire  fondre  la  neige  qui  leur  fervit  de  boiffon. 
On  tint  confeil  pour  lavoir  ce  qu’il  y avoit 
à faire , 8c  pour  examiner  ce  qu’on  avoit  de 
vivres.  La  belle-foeur  de  Rochia  trouva  dans  fa 
poche  quinze  châtaignes  blanches.  Les  enfans 
dirent  qu’ils  avoient  déjeuné  , 8c  qu’ils  n’avoient 
befoin  de  rien  le  refie  du  jour.  On  fe  fouvint 
qu’il  y avoit  dans  un  coin  de  l’étable  vingt  ou 
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trente  pains.  Ce  ne  fut  qu’un  furcroît  de  regret 
pour  ces  pauvres  femmes , que  la  neige  empê- 
clioit  d’y  atteindre.  Elles  appellèrent  à leur 
fecours  le  plus  haut  qu’elles  purent , & ne  furent 
entendues  de  perfonne.  La  femme  & fa  fœur 
mangèrent  chacune  deux  châtaignes  , & burent 
de  la  neige  fondue.  L’âne  continuoit  à faire  du 
tapage , & les  chèvres  bêloient  beaucoup  ; mais 
on  ne  les  entendit  bientôt  plus.  Il  s’en  fauva  ce- 
pendant deux , qui  étoient  près  de  la  mangeoire. 
L’une  d’elles  fournilfoit  du  lait  , & ce  fut  ce 
qui  leur  fauva  la  vie  à tous.  L’autre  étoit  pleine , 
Sc  ce  fut  de  quoi  les  femmes  s’apperçurent , Sc 
fur  leur  calcul,  elles  jugèrent  qu’elle  mettroit  bas 
vers  le  milieu  d’ Avril. 

Toute  cette  famille  ne  vit  point  un  feul  rayon 
de  lumière  dans  tout  le  tems  qu’elle  fut  fous 
la  neige.  Pendant  environ  vingt  jours , elles  eurent 
quelque  notion  du  jour  Sc  de  la  nuit,  ou  du 
moins  elles  en  jugeoient  par  le  cri  des  volailles  , 
qui  leur  fervoit  à marquer  le  point  du  jour.  Les 
volailles  étant  mortes  au  bout  de  ce  tems , elles 
furent  privées  de  cette  confolation. 

Le  fécond  jour  , ne  pouvant  réfiiter  à la  faim , 
on  mangea  le  relie  des  châtaignes , Sc  on  but 
tout  le  lait  que  put  fournir  la  chèvre , qui , les 
premiers  jours,  fe  montoit  environ  â deux  livres, 
après  quoi  la  mefure  en  diminua  par  degré.  Dès 
le  troisième  jour  , ces  femmes , privées  de  toute 
autre  provifion , fentirent  de  quelle  importance 
il  étoit  pour  elles  de  nourrir  leurs  chèvres , & 
elles  avifèrent  aux  moyens  de  le  faire.  Il  y avoil, 
par  bonheur  pour  elles  au-delfus  de  la  man- 
geoire un  petit  grenier  à foin.  Elles  en  tirèrent 
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tant  qu’elles  purent  y atteindre , & quand  cela  në 
leur  fut  plus  poffible  , elles  firent  monter  les 
chèvres  fur  leurs  épaules , & ce  fut  ainfi  qu’elles 
fe  procurèrent  ce  foin. 

Le  lixième  jour , le  petit  garçon  commença 
à fe  plaindre  de  maux  d’efiomac.  Sa  maladie 
dura  fix  jours , au  bout  defquels  il  pria  fa  mcre , 
qui  l’avoit  toujours  tenu  fur  fes  genoux , de  le 
coucher  tout  de  fon  long  dans  la  mangeoire  , 
ce  qu’elle  fit.  A peine  y fut-il,  qu’elle  s’apperçut 
qu’il  étoit  froid , 8c  il  expira , en  s’écriant  : Oh  ! 
mon  père  , dans  la  neige  ! oh  , mon  père  ! mon 
père  ! Il  n’arriva  point  d’autre  événement  pen- 
dant plufieurs  jours.  Un  très-confidérable  , fut  la 
délivrance  de  la  chèvre , qui  leur  apprit  qu’elles 
étoient  au  milieu  d’ Avril.  Par-là  leur  provifion 
redoubla  encore.  Cette  précieufe  chèvre  venoit 
à elles  quand  elles  l’appelloient , 8c  elle  léchoit 
avec  affection  fes  chères  maitrefifes , qui  la  ché- 
rirent de  plus  en  plus  depuis  cette  époque. 

Pendant  tout  ce  teins  'elles  fouffrirent  peu  la 
faim.  Après  les  cinq  ou  fix  premiers  jours,  leur 
plus  grande  peine  étoit  la  froideur  de  la  neige 
fondue  qui  tomboit  fur  elles*  la  puanteur  des 
corps  de  l’âne  , des  chèvres , Sec.  la  vermine 
qui  les  alfaillit , 8c  fur-tout  la  polture  gênante 
dans  laquelle  elles  étoient  obligées  de  fe  tenir; 
car  le  lieu  où  elles  étoient  n’avoit  que  douze 
pieds  de  longueur , huit  de  largeur  8c  cinq  de 
hauteur;  8c  la  mangeoire,  dans  laquelle  elles 
étoient  accroupies  contre  le  mur,  n’avoit  que 
trois  pieds  quatre  pouces  de  large. 

Pendant  ces  trente-fix  jours , elle  ne  firent 
d’évacuations  de  felle  que  dans  les  deux  ou  trois 
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premiers.  La  neige  fondue,  qui  par  la  fuite  ne 
leur  faifoit  aucun  mal , fe  dilfipoit  par  les  uri- 
nes. La  mère  affura  n’avoir  point  dormi  pendant 
tout  ce  tems.  Sa  fœur  & fa  fille  a (Tarèrent  avoir 
dormi  comme  à leur  ordinaire.  Elles  avoient , 
lors  de  cet  accident , leurs  évacuations  pério- 
diques , qui  difparurent  pendant  ces  trente-fix 
jours. 

Depuis  qu’elles  furent  exhumées  de  ce  lieu, 
leur  appétit  fut  long -tems  à revenir.  Le  peu 
qu’elles  mangeoient , à l’exception  des  bouil- 
lons & du  gruau  , leur  reftoit  fur  Teltomac. 
L’ufage  modéré  du  vin  étoit  l’aliment  dont  elles 
fe  trouvoient  le  mieux. 

Rien  de  merveilleux,  fi  nous  en  exceptons 
la  quantité  énorme  de  neige , dans  la  caufe  qui 
produifit  cet  accident , mais  bien  dans  la  con- 
lervation  de  la  vie  des  perfonnes  qui  l’éprou- 
vèrent au  milieu  des  horreurs  d’un  tombeau , 
dont  elles  ne  pouvoient  guère  efpérer  de  for- 
tir  ; & le  plus  merveilleux  encore  , c’elt  fans 
contredit  le  rétabliiïement  de  la  fanté  dans  des 
corps  auffi  exténués,  & qui  avoient  autant  fouf- 
fert  de  la  dilette  que  de  la  fituation  gênante  où 
ils  avoient  été  retenus  fi  long-tems.  Ce  qui  nous 
prouve  que  la  Nature  aides  reffources  qui  fur- 
pafient  celles  qui  peuvent  venir  de  l’art  le  mieux 
entendu. 
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OdORAT.  On  raconte  nombre  de  chofes 
merveilleufes  de  la  finette  de  cet  organe.  Nous 
nous  arrêterons  aux  deux  faits  fuivans. 

Bojyle  rapporte  qu’un  Gentilhomme , fon  pa- 
rent , pour  s’atturer  fi  fon  chien  de  chatte  étoit 
bien  drette,  commanda  à un  de  fies  valets  de 
s’en  aller  à une  petite  ville , difiante  de  quatre 
milles , & de-là  par  un  bourg  éloigné  de  trois 
milles , où  il  y avoit  ce  jour-là  une  foire;  que 
quelque  tems  après  ce  Gentilhomme  mit  fon 
chien  fur  la  pille  de  ce  valet  ; que  le  chien  en 
prit  fi  bien  la  voie,  qu’il  alla  à la  petite  ville; 
de-là  au  bourg,  patta  à travers  la  foire,  & fans 
s’arrêter  à un  nombre  infini  de  gens  qu’il  ren- 
contrait , il  alla  direélement  à une  maifon  où 
le  valet  étoit  entré , & monta  à un  cabinet  qui 
étoit  au  dernier  étage , 8c  là , parmi  une  com- 
pagnie fort  nombreufe , démêla  le  valet , à l’éton- 
nement de  plufieurs  perfonnes  par  lefquelles 
le  Gentilhomme  avoit  fait  fuivre  fon  chien. 

Le  Père  Schot  écrit  une  chofe  bien  plus  fur- 
prenante  encore.  Il  air  que  du  tems  de  l’Em- 
pereur Jujlinitn  , il  y avoit  à Confiantinople  un 
Charlatan,  qui,  ayant  fait  amaffer  beaucoup  de 
monde  autour  de  lui , dit  à ceux  de  l’aflem- 
blée  qu'ils  pou  voient  jetter  dans  la  place  les 
anneaux  de  leurs  doigts  ; que  fon  chien  irait 
les  prendre , & rapporterait  à chacun  le  fien , 
fans  fe  tromper  ; ce  qui  fut  exécuté , ajoute  le 
Père  Schot , comme  il  Pavoit  promis. 
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(El L.  Fait  pour  être  l’ornement  de  la  tête, 
& veiller  à la  sûreté  de  l’homme , chacun  con- 
noit  la  difpolition  de  ce  précieux  organe  , fa 
forme  & fes  variétés.  On  fait  également  à com- 
bien de  dangers  il  efl  expofé , & on  connoit 
les  accidens  qui  le  menacent , 8c  qui  ne  font 
qu’une  fuite  de  la  conflitution  naturelle  de 
l’homme.  On  plaint  le  vieillard  dans  lequel  cet 
organe  s’affoiblit , 8c  on  plaint  encore  davan- 
tage celui  qui  le  perd  par  quelqu’événement 
que  ce  foit.  Il  ell  rare  que  la  Nature  foit  allez 
marâtre  pour  nous  le  refufer,  8c  plus  rare  en- 
core qu’elle  relie  en  chemin  dans  la  production 
de  cet  important  organe. 

L’hiltoire  fabuleufe  des  Cyclopes  n’ell  ce- 
pendant pas  fans  fondement.  Mais  il  en  eh  fans 
doute  de  cette  fable,  comme  de  toutes  les  au- 
tres. Un  feul  exemple  fuffit  au- Poète  pour  éten- 
dre fes  idées  , 8c  un  feul  homme  lui  fuffit  pour 
faire  un  peuple  entier  de  gens  qui  lui  reffem- 
blent.  Il  ell  probable  qu’il  fe  fera  trouvé  ancien- 
nement quelque  monltre  de  cette  efpèce , qui  aura 
donné  lieu  à Virgile  de  faire  les  deux  vers  qu’on 
lit  dans  le  troisième  livre  de  fon  Enéide. 

Monftrum  horrendum,  informe,  ingens,  cui  lumen  ademp- 
tum  , 

Lumen  quod  torvâ  folum  fub  fronte  latebat. 

Quoi  qu’il  en  foit , ce  fait  n’ell  pas  fans  exem- 
ple , 8c  en  voici  des  preuves. 

Olaus  Borrichius  rapporte  dans  les  A êtes  de 
Copenhague  , qu’il  a vu  à Paris  chez  le  fieur 
7 amponeue  , Chirurgien- Accoucheur  , un  en- 
fant mâle  d’environ  dix  mois , bien  avancé  pour 
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fon  âge  , & qui  avoit  déjà  des  cheveux.  Il  a voit 
fix  doigts  à chaque  pied  8c  à chaque  main.  Ce 
doigt  furnuméraire  fembloit  formé  par-tout  par 
la  divifion  longitudinale  du  petit  doigt,  divifé 
en  deux  parties.  Il  n’avoit  point  de  nez,  mais 
à l’endroit  où  commence  ordinairement  la  ra- 
cine du  nez , on  voyoit  une  orbite  circulaire , 8c 
dans  cette  orbite  un  oeil  bien  conformé  , avec 
fes  paupières  8c  toutes  fes  dépendances  : les 
deux  nerfs  optiques  s’y  réuniffoient. 

Borrichius  dit  également  avoir  vu  chez  le 
même  Accoucheur  le  fquelette  d’un  autre 
monftre  Cyclope , femblable  en  tout  au  pré- 
cédent , mais  d’un  fexe  différent.  Il  avoit  de 
même  vingt- quatre  doigts  & un  œil  unique, 
placé  de  la  même  manière  que  dans  le  précé- 
dent. Cet  Accoucheur  qui  avoit  dilféqué  cet 
œil,  y avoit  trouvé  toutes  les  tuniques  8c  toutes 
les  humeurs  qui  fe  trouvent  dans  les  yeux  les 
mieux  conformés. 

Mais  de  tous  les  monftres  de  cette  efpèce, 
il  n’en  ell  point , ou  au  moins  n’en  a-t-on  point 
connu  de  femblable  à celui  que  M.  Eller  décrit 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie  de  Berlin , 
pour  l’année  175*5*.  Nous  ne  donnerons  qu’un 
précis  de  cette  obfervation  auffi  intéreffante  que 
furprenante. 

La  femme,  dit  M.  Eller , d’un  Ouvrier  en 
laine  , nommé  Harrack  , l’un  8c  l’autre  origi- 
naires de  Bohême,  eut  un  accouchement  labo- 
rieux, & accoucha,  le  19  Février  i7fy  » d’un 
fœtus , dont  la  tête  énorme  8c  le  vifage  affreux 
épouvantèrent  tous  ceux  qui  le  virent.  Sur  un 
valte  8c  large  front , 011  appercevoit  d’abord  un 
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fceil  unique, bien  fendu,  grand,  mais  toi'tu ; plu- 
tôt rougeâtre  que  blanc , enfoncé  dans  un  trou 
quatre,  fans  être  couvert  de  fourcils  & de  pau- 
pières, quoique  ces  parties  n’y  manquaient  pas 
entièrement.  Son  regard  étoit  farouche  & me- 
naçant, 8c  rien  ne  lui  convenoit  mieux  que  l’ap- 
plication des  deux  vers  de  Virgile  que  nous  ve- 
nons de  citer  plus  haut. 

Immédiatement  au-deffus  de  cet  œil  hideux 
fe  trouvoit  une  excroiffance  épaiffe  & cylindri- 
que , qui  repréfentoit  au  naturel  une  efpèce  de 
verge , pourvue  d’un  canal  ouvert  en  forme  d’u- 
rètre , d’un  gland  8c  d’un  prépuce , qui , à caufe 
de  fa  fituation,  quoique  flottant  8c  mobile,  cou- 
vroit  la  .plus  grande  partie  de  cet  œil  effrayant, 
comme  fi  la  Nature  , honteufe  de  fon  ouvrage, 
avoit  voulu  cacher  fa  turpitude  fous  un  mafque, 
mais  plus  horrible  encore  que  la  chofe  même. 
La  peau  extérieure  de  la  tête , couverte  de  che- 
veux , étoit  tout-à-fait  détachée  de  la  partie  pof- 
térieure  du  crâne  ; de  forte  qu’elle  formoit  une 
efpèce  de  calotte  ou  bonnet  large  & retrouffé 
qui  defcendoit  au-delà  de  la  nuque. 

(EUFS.  Production  animale,  laquelle  étant 
fécondée  dans  le  fein  ou  hors  du  fein  de  la  mère, 
contient  le  germe  d’un  animal  femblable  à celui 
qui  l’a  pondu  ; car  tous  les  animaux  ovipares 
ne  viennent  point  de  la  même  manière.  Les 
oifeaux  les  couvent  8c  les  font  éclore  par  la 
chaleur  de  l’incubation.  Les  poiffons,  propre- 
ment dits , les  dépofent  au  fond  des  eaux  , pour 
être  enfuite  vivifiés  par  les  mâles , 8c  perfec- 
tionnés dans  ce  même  élément.  D’autres  enfin , 
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les  infe&es  qui  naiiïent  reptiles , & Unifient  pat* 
être  volatiles , les  dépofênt  fécondés  dans  le 
fein  de  la  mère , & les  abandonnent  à la  cha- 
leur de  l’atmofphère  qui  les  fait  éclore.  De-Ià 
aucun  œuf  ne  peut  produire  qu’il  n’ait  été  fé- 
condé par  l’approche  plus  ou  moins  immédiate 
du  mâle.  Aufïi  voit-on  la  poulette  mettre  bas 
des  œufs  dériles.  Souvent  elle  en  fait  de  petits 
qui  n’ont  point  de  jaune  , & que  le  vulgaire 
fuperflitieux  ou  ignorant , & amateur  du  mer- 
veilleux , regarde  comme  des  œufs  de  coq.  On 
trouvera  à ce  fujet  un  Mémoire  très-curieux  de 
M.  de  la  Peyronie  , imprimé  parmi  ceux  de  l’A- 
cadémie des  Sciences,  pour  l’année  1710.  Nous 
ne  parlerons  ici  que  de  ceux  qu’on  peut  re- 
garder comme  merveilleux  par  leur  conforma- 
tion intérieure. 

Rien  de  plus  extraordinaire  fans  doute  que 
de  trouver  des  corps  étrangers  dans  des  œufs. 
Comment  concevoir  de  quelle  manière  ces  corps 
ont  pu  s’v  introduire  ? Ces  fortes  de  phéno- 
mènes ne  font  cependant  pas  aüfli  rares  qu’on 
pourroit  l’imaginer.  En  voici  plufîeurs  exemples 
notables. 

En  1 69 1 , M.  Dodard  fit  voir  à l’Académie 
un  crin  de  cheval  de  la  longueur  d’un  pied,  & 
qui  avoit  été  trouvé  dans  le  jaune  d’un  œuf  de 
poule. 

En  1722  , on  trouva  à Gandersheim , dans 
des  œufs  de  poules,  quelques  pois  8c  quelques 
lentilles.  Il  y en  avoit  quatre,  cinq,  8c  même 
jufqu’à  fix  dans  chaque  œuf.  On  les  fema  par 
curiofité.  La  plupart  germèrent  8c  portèrent  des 
fruits.  Ces  corps  étrangers  fe  trouvèrent  exac- 


tement  entre  le  blanc  & le  jaune  de  l’œuf.  On 
publia  ce  phénomène  furprenant,  & on  invita 
les  Savans  à dire  leur  fentiment  fur  la  manière 
félon  laquelle  ces  pois  & ces  lentilles  avoient 
pu  s’introduire  ainfi  dans  ces  œufs.  Pour  cou- 
per court  à la  difficulté , plufîeurs  attribuèrent 
ce  phénomène  à la  magie.  Elle  étoit  apparem- 
ment encore  en  honneur  dans  ces  climats.  D’au- 
tres crurent  que  ces  graines  s’étoient  infînuées 
dans  les  poules  pendant  l’accouplement,  qu’ils 
fupposèrent  s’être  faix  dans  un  endroit  où  il  y 
avoit  beaucoup  de  pois  & de  lentilles.  D’autres 
enfin  prétendirent  qu’elles  avoient  paffié  du  ja- 
bot dans  l’ovaire , 8c  cette  dernière  opinion  n’elt 
pas  fans  vraisemblance,  lorfqu’on  confidère  que 
des  corps  étrangers  fe  portent  fouvent  de  l'ef- 
tomac  dans  différentes  parties  du  corps,  comme 
nous  l’avons  obfervé  dans  le  premier  volume  de 
cet  Ouvrage.  Mais  nous  ne  nous  chargeons  pas 
pour  cela  de  défendre  cette  opinion. 

Voici  un  corps  étranger,  dont  l’introduclion 
paroîtra  bien  plus  furprenante  encore  , & qui 
cependant  paroîç:  autôrifer  l’opinion  dont  nous 
venons  de  parler.  M.  Perrault  fît  voir  à l’Aca- 
démie un  œuf,  dans  lequel  on  avoit  trouvé  une 
épingle  enfermée,  fans  qu’on  pût  découvrir  le 
moindre  vellige  de  1 endroit  par  ou  elle  étoit 
cuti  ce.  Cette  épingle  étoit  couverte  d’une  croûte 
blanchâtre  8c  épaiffe  d’un  tiers  de  ligne  ; ce  qui 
lui  donnoit  la  forme  de  l’os  de  la  cuiffe  d’une 
gienouille.  Sous  cette  croûte  l’epingle  étoit  noire 
& un  peu  rouillée. 

En  admettant  toujours  la  même  fuppofition, 
on  ne  fera  pas  furpris  du  phénomène  fuivant  * 
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configné  dans  le  Journal  des  Savans,  pour  Pan- 
née  i6po.  On  y lit  qu’un  Religieux  Trinitaire 
de  Lyon , coupant  un  œuf  de  poule  à moitié 
durci  dans  l’eau,  trouva  dans  le  milieu  du  jaune 
une  pierre  de  la  gro fleur  8c  de  la  figure  d’un 
noyau  de  cérife.  Cette  pierre  étoit  dure , folide , 
8c  réfonnoit  comme  un  caillou.  Sa  fuperficie 
étoit  polie  8c  roufsâtre  ; fa  fubftance  intérieure 
blanche.  Elle  n’étoit  point  compofée  de  cou- 
ches concentriques , comme  le  font  les  pierres 
qui  fe  forment  dans  le  corps  vivant.  D’où  M. 
Panthot , Médecin , de  qui  on  tient  cette  ob- 
fervation,  conclut  qu’elle  ne  s’étoit  formée  ni 
dans  l’œuf,  ni  dans  l’ovaire  de  la  poule,  mais 
qu’elle  aura  été  avalée,  8c  qu’elle  aura  enfilé  le 
conduit  qui  va  des  parties  de  la  nutrition  à l’o- 
vaire , en  dilatant  fortement  ce  conduit. 

On  expliquera  facilement  de  la  même  ma- 
nière le  phénomène  fuivant , rapporté  par  le 
Docteur  Santafofia.  Une  des  femmes,  dit-il,  de 
laDucheffe  Douairière  de  Parme  , cafta  un  œuf, 
& trouva  dans  le  blanc  un  petit  ferpent  vivant , 
dont  la  tête  étoit  fort  applatie.  Il  étoit  aufii  long 
que  le  doigt  index  , 8c  gros  comme  la  queue 
d’une  cérife.  Il  mourut  le  jour  fuivant.  Il  allure 
l’avoir  vu  vivant  la  veille,  8c  fe  mouvant  comme 
les  autres  reptiles.  L’œuf  avoit  été  pondu  la 
veille  du  jour  où  il  fut  cafte,  par  une  poule  éle- 
vée avec  plufieurs  autres  dans  un  endroit  hors 
la  ville. 

Les  œufs  à deux  jaunes  ou  à deux  blancs, 
ne  font  point  allez  rares  pour  être  rangés  dans 
la  clalfe  des  chofes  merveilleufes.  Les  Natu- 
ralilles  les  nomment  ova  gemelUfica , 8c  les  re- 
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gardent  comme  le  fruit  des  poules  jeunes , vî- 
goureufes  & lafcives.  On  en  a vu  de  tout  tems, 
& il  elt  peu  de  perfonnes  qui  n’en  aient  ren- 
contré quelques-uns.  On  les  regardoit  cepen- 
dant comme  quelque  chofe  d’affez  citrfeux  , en 
i6(5q;  car  on  en  donna  un  de  cette  efpèce,  & 
comme  un  cadeau  fingulier , à M.  George-Fré- 
déric Behaimius  > Magiflrat  de  Nuremberg.  Il 
avoit  deux  jaunes , à l’inférieur  duquel  éfoit  at- 
taché, par  un  pédicule,  un  appendice  femblable 
au  fruit  de  l’arboifier. 

Mais  ce  qu’on  doit  regarder  comme  fufpre- 
narit , quoique  de  même  genre , c’ell  de  voir 
lin  œuf  qui  en  renferme  exactement  un  autre» 
Or,  M.  Perrault  en  trouva  un  dt  cette  efpèce, 
qu’il  ptéfenta  à l’Académie.  Le  petit  oeuf,  ren- 
fermé dans  le  grand , avoit  à-peu-près  là  groi- 
feur  d’une  olive.  Il  en  avoit  la  formé , étant 
un  peu  plus  long,  proportions  gardées,  que  ne 
font  ordinairement  les  œufs.  Le  bout  qui  elt 
pointu  dans  l’œuf , l’étoit  un  peu  davantage  dans 
celui-ci.  Quand  il  fut  trouvé  dans  l’autre  œuf, 
dit  l’Hiftorien  de  l’Académie,  il  n’avoit  point  de 
coquille,  mais  il  étoit  fimplement  couvert  d’une 
membrane  dure  & épailTe , qui  s’étoit  endurcie 
en  fuite  en  fort  peu  de  tems,  & étoit  devenue 
femblable  à La  coquille  des  œufs.  Il  ne  conte- 
noit  qu’une  humeur  blanche  & féreufe. 

L’Académie  vit  un  phénomène  de  même  es- 
pèce en  170b.  Ce  fut  M.  Mery  qui  le  lui  préfenta. 
C’étoit  un  œuf  de  poule  qu’on  lui  avoit  donné 
tout  cuit,  & qui  en  renfermoit  un  plus  petit, 
revêtu  de  fa  coque  & de  fa  membrane  inté- 
rieure. li  étoit  rempli  de  la  matière  blanche 
Tome  IL  N 
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fans  jaune;  mais  on  ne  put  voir,  comme  il  étoit 
cuit , s’il  avoit  un  germe. 

Au  mois  d’Août  1079 , une  poule  avoit  pondu 
un  œuf  de  même  efpèce  , chez  le  Doéleur  Cojme 
Bornemàrm , Profeiïeur  en  Droit.  Il  étoit  un  peu 
plus  gros  qu’un  œuf  ordinaire.  Tous  deux  pa- 
roi (T'oient  bien  formés.  Le  blanc  & le  jaune  de 
l’œuf  externe  environnoient  l’œuf  interne. 

Olaus  Borrichius  parle  d’un  œuf  qui  avoit  à 
l’une  de  Tes  extrémités  une  excroiffance , en 
forme  de  pédicule,  de  même  fubftance  que  fa 
coquille.  C’étoit,  dit-il,  la  première  ponte  d’une 
poule  d’Afrique. 

Ces  phénomènes  furprenans  jufqu’à  un  cer- 
tain point , ne  font  pas  les  feuls  qu’on  ait  ob- 
fervés  dans  ces  fortes  de  productions  animales. 
En  voici  'd’un  autre  genre , & qui  ne  méritent 
pas  moins  de  trouver  place  ici. 

Le  14  Septembre  de  l’an  1679,  une  poule 
de  Batavia  , dans  fille  de  Java,  pondit  un  œuf 
de  grandeur  ordinaire  ; mais  qui  repréfentoit  à 
l’extérieur , vers  le  fommet  de  la  coque , Ta 
figure  d’un  ferpeijt,  A de  toutes  fes  parties. 
Non-feulement  les  linéamens  du  ferpent  étôient 
marqués  fur  toute  fa  fur  face , mais  les  trois  di- 
menfions  de  fon  corps  éloient  amTi  fenfibles  que 
fi  elles  euffent  été  gravées  par  un  habile  Sculp- 
teur , ou  imprimées  fur  de  la  cire , du  plâtre 
ou  autre  matière  femblable.  On.diftinguoit  par- 
faitement bien  la  tête,  les  oreilles  : on  voyoit 
une  langue  partagée  en  deux  qui  fortoit  de  la 
gueule.  Les  yeux  étoient  briHans  & repréfen- 
toient  fi  parfaitement  l’intérieur  8c  l’extérieur  des 
parties  de  l’œil,  avec-  leurs  couleurs  naturelles. 
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qu’ils  paroiffoient  regarder , même  avec  étonne- 
ment, les  yeux  des  fpeélateurs. 

Ce  fait  fc  rapporte  affez  bien  avec  celui  qu’on 
publia  l’année  fuivante  à Rome,  autant  qu’il  efl 
poffible  de  croire  que  Fenthoufiafme  & l’amour 
du  merveilleux  n’altéra  rien  dans  la  vérité  de 
ce  dernier.  On  prétendit  qu’une  poule  y pondit, 
le  14  Décembre  1680,  un  œuf,  fur  la  coquille 
duquel  on  voyoit  la  comète  qui  parut  alors  fur 
la  tête  d’Andromède,  avec  d’autres  étoiles. 

On  avoit  publié  un  phénomène  du  même 
genre,  en  1642,  à Ulm.  On  affuroit  que  du 
12  Juillet  au  20  Septembre,  on  avoit  vu  cinq 
œufs  pondus  par  différentes  poules,  qui  por- 
toient  fur  leurs  coquilles  l’image  d’un  foleil  à 
treize  rayons  deffmés  affez  régulièrement.  Quel- 
ques-uns même  prétendirent  que  l’un  de  ces 
œufs  avoit  paru  lumineux. 

Çe  dernier  phénomène  s’accorderoit  affez 
bien  avec  celui  que  rapporte  le  Docteur  Fran- 
çois Paullïn , qui  affure  que  fon  père  entrant 
le  foir  Hans  une  chambre , où  il  fa  voit  qu’il  ne 
pouvoir  y avoir  de  lumière , fut  fort  furpris  d’y 
en  appercevoir  une  très-vive , à l’aide  de  la- 
quelle il  pouvoit  diftinguer  les  objets.  S’appro- 
chant de  plus  près,  dit-il , il  reconnut  que  cette 
clarté  venoit  de  quelques  œufs  que  couvoit 
une  poule  blanche,  fécondés  par  un  coq  très- 
ardent. 

Si  on  peut  conferver  long-tems  des  œufs 
frais,  en  s’oppofant  à l’évaporation  de  leurs  par- 
ties laiteufes  , par  le  moyen  d’un  vernis  dont  on 
couvre  leur  lurface,  de  dont  on  remplit  leurs 
pores , on  ne  s’imaginera  fans  doute  pas  aifé- 

N ij 


ïpS  Œuf  s. 

ment  qu’on  puiffe,  par  quelque  moyen  que  ce 
foit,  les  conferver  pendant  plufieurs  ficelés.  C’eft 
cependant  ce  qui  réfulte  du  fait  fui  vaut,  tiré  d’un 
Journal  d’Italie. 

Dans  un  bourg  , fitup  près  du  lac  Majeur,  on 
s’avifa  , il  y a quelques  années,  de  démolir  un 
vieux  mur  de  la  Sacriftie  de  l’Eglife  du  lieu , 
qui  étoit  fort  ancienne.  On  y trouva  dans  le 
milieu  trois  œufs,  dont  deux  étoient  près  l’un 
de  l’autre , & le  troifième  à quelque  diftance. 
Ils  n’étoient  point  placés  dans  quelque  trou , où 
une  poule  ou  tout  autre  animal  eût  pu  pénétrer  , 
mais  dans  la  pleine- épaifTeur  du  mur,  large  en 
cet  endroit  de  deux  pieds.  On  remarqua  qu’ils 
étoient  couchés  fuivant  le  lit  des  pierres , fcellés 
& enchafles  de  toutes  parts  parla  chaux  qui  s’étoit 
durcie.  II  y a apparence  qu’ils  avoient  été  mis 
là  par  quelques  ouvriers,  dans  le  tems  qu’on 
bâtiiïoit  le  mur  , & qu’ils  y furent  renfermés  par 
mégarde , ou  que  ce  fut  un  tour  qu’un  de  ces 
ouvriers  voulut  jouer  à l’un  de  fes  camarades, 
qui  les  aura  dépofés  en  cet  endroit.  * 

Lors  de  cette  découverte , la  curiofîté  porta 
les  affiftans  à faire  calTer  fur.  le  champ  l’un  de 
ces  œufs  ; ce  qui  fut  exécuté  par  les  mains  d’un 
valet , & à l’écart , pour  éviter  le  danger  qui 
eût  pu  réfulter  de  Pinfe&ion  de  l’œuf.  On  fut 
bien  furpris  de  le  voir  liquide  avec  le  jaune 
& le  blanc  bien  formés , ayant  l’odeur  & la  fa- 
veur naturelles  à un  œuf,  en  un  mot,  frais  de 
bon  à manger.  Cet  œuf  étoit  encore  tel  après 
avoir  pris  l’air,  le  quatrième  jour  de  la  décou- 
verte. Les  deux  autres  furent  ouverts  huit  jours 
après  à Milan  3 à dix  lieues  du  lac  Majeur.  Ils 
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parurent  moins  frais  que  le  premier,  & d’un  Tel 
un  peu  âcre , comme  le  feroit  tout  autre  œuf 
d’une  femaine , & la  coquille  avoit  perdu  quelque 
chofe  de  fa  blancheur. 

On  trouva  des  preuves  que  depuis  trois  cens 
ans , on  n’avoit  point  touché  à la  Sacrifie , dont 
le  mur  8c  les  œufs  dont  nous  venons  de  parler 
faifoient  partie , fi  ce  n’elt  au  comble , à mefure 
qu’il  falloir  réparer  la  toiture.  Saint  Charles  Bor - 
r ornée  Favoit  vifitée,  & y avoit  tenu  fes  féances. 
Il  y a même  une  armoire  pour  tenir  les  pare- 
mens  d’ Autel,  qui  fut  faite  fur  place  en  1 569  , 
6c  qui  ne  fauroit  paffer  par  la  petite  porte 
d’aujourd’hui.  On  ne  voit  non  plus  aucun  veftige 
de  porte  plus  grande.  Ainfi  il  ef  confiant  que 
ces  trois  œufs  fe  font  confervés  pendant  trois 
fiècles. 

ONGLE.  Quoique  les  ongles  ne  foient  point 
des  parties  abfolument  effentielles  au  corps.de 
l’homme,  8c  que  dans  leur  confitution  naturelle 
ils  n’offrent  rien  de  merveilleux,  il  eft  cependant 
des  cas  où  ils  peuvent  devenir  l’objet  de  l’admi- 
ration du  Naturalise,  ou  du  Phyficien.  Tout  ce 
qui  s’éloigne  des  loix  de  la  Nature  , ou  mieux 
des  bornes  qu’elle  fernble  avoir  prefcrites  à la 
produdion  des  êtres , mérite  une  confidération 
particulière.  Or,  nous  trouvons  quelquefois  dans 
les  ongles  de  ces  écarts  finguUers , qui  méritent 
d’être  connus , 8c  confignés  dans  un  Ouvrage  tel 
que  le  nôtre. 

M.  Rouhaut , premier  Chirurgien  du  Roi  de 
Sardaigne,  envoya  en  17 1 c>  à l’Académie  Royale 
iies  Sciences  de  Paris } une  relation , acconv* 
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pagnée  d’un  defiln  des  ongles  monftruenx  d’une 
pauvre  femme  du  Piémont  : mais  fans  entrer  ici 
dans  un  détail  aufîi  étendu  de  cette  merveille 
extraordinaire  de  la  Nature  , on  jugera  de  la 
grandeur  de  chacun  par  celle  du  plus  grand  de 
tous , qui  étoit  l’ongle  du  gros  doigt  du  pied 
gauche.  Il  avoit , depuis  fa  racine  jufqu’à  fon 
extrémité , quatre  pouces  & demi.  Qn  voyoit 
que  les  lames  qui  entroient  dans  fa  compofition 
étoient  placées  les  unes  fur  les  autres , comme 
les  tuiles  d’un  toit , avec  cette  différence  , qu’au 
lieu  que  les  tuiles  de  deffous  avancent  plus  que 
celles  de  deffus,  les  lames  fupérieures  avancoient 
plus  que  les  inférieures.  Ce  grand  ongle  , & 
quelques  autres , avoient  des  inégalités  dans  leur 
épaiffeur,  & quelquefois  des  recourbemens , qui 
dévoient  venir  de  la  prefiion  du  foulier,  ou  de 
celle  de  quelque  doigt  du  pied  fur  l’autre. 

Ces  ongles  exceffifs  dans  leur  longueur , ne 
font  point  fans  exemple  ; mais  il  eft  rare  qu’ils 
croiffent  dans  la  même  direction  , & qu’ils  ne 
foient  point  recourbés.  Dans  cette  dernière 
fuppofition , ils  retournent  en  arrière  , &.  s’éten- 
dent à des  diftances  qu’on  ne  peut  affigner  que 
d’après  l’expérience.  On  lit  dans  les  Ephémérides 
des  Curieux  de  la  Nature,  qu’un  petit  Payfan  de 
douze  ans,  avoit  les  ongles  recourbés  N;  fi  grands, 
qu’ils  remontoient  prefque  jufqu’à  la  fécondé 
articulation  de  chaque  doigt.  Ces  ongles,  dit-on, 
tomboient  au  printems  & revenoient  enfuite. 
Ceux  des  pieds  du  même  fujet  étoient  dans  leur 
état  naturel. 

Sans  embraffer  l’idée  de  ceux  qui  prétendent 
que  Phnagi nation  des  femmes  influe  fur  la  confia* 
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tution  de  l’enfant  qu’elles  portent  dans  leur 
fein  , ce  que  nous  avons  fufflfamment  réfuté 
dans’ le  premier  volume  de  cet  Ouvrage,  nous 
rapporterons  fidèlement  une  obfervation  que 
nous  devons  à Hiltengius.  Il  dit  qu’une  femme 
enceinte  ayant  vu  un  aigle  dont  les  griffes  étoient 
extrêmement  longues,  accoucha  d un  enfant  qui 
avoit  une  griffe  a chaque  pouce  cru  pied  , mais 
ce  ciui  paroîtra  plus  fingulier  ici,  ceff  que  la 
griffe  du  pied  droit  tomboit  d elle-meme  pendant 
fe  printems,  & que  celle  du  pied  gauche  tomboit 
pendant  l’automne. 

Un  phénomène  qui  paroîtra  fans  doute  plus 
merveilleux  encore  , c’eff  de  voir  les  ongles 
croître,  8c  croître  meme  a plufieurs  repnfes  dans 
•un  cadavre  dans  lequel  tout  principe  de  vie 
paroît  manifeffement  détruit.  Ceux  qui  favent 
que  les  cheveux  croiffent  encore  , & fouvent 
d’une  grandeur  très-notable  dans  des  cadavies 
même  enfouis  en  terre , & où  ils  éprouvent  la 
corruption , feront  moins  fiirpris  de  ce  phéno- 
mène , dont  Ambroife  P cire,  fait  mention  dans  fon 

Ouvrage.  , 

Ce  célèbre  Chirurgien  avoit  embaume  un 
cadavre  qu’il  conferva  pendant  1 efpace  de  vingt 
ans , fans  qu’il  fe  corrompît  : il  lui  coup  oit  ics 
ongles  de  tems  en  tems  , & ils  repouffoienC 
toujours. 

Cette  efpèce  de  végétation  animale  nous  rend 
très- facile  a croire  ce  que  dit  P olijius  dans  la 
quarante -troifième  obfervation  du  Journal  de 
Médecine  de  P Académie  des  Curieux  de  la 
Nature  , pour  l’année  iéSj'.  Il  affine  qu’un  ra- 
meau d’olivier  ayant  etc  mis } félon  la  coutume  a 
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entre  les  mains  cî’un  mort , ce  rameau  avoit 
végété  de  telle  forte , qu’il  s’étoit  étendu  de 
tous  les  côtés,  & avoit  couvert  de  fa  verdure  le 
vifage  & toute  la  tête  du  défunt. 

OS.  Ce  font  les  parties  les  plus  dures  du 
corps  animal  ; celles  qui  fervent  de  bafe  8c 
d’appui  à toutes  les  parties  molles.  Elles  font 
sujettes  à nombre  de  maladies  qui  ne  font 
point  du  reffort  de  notre  Ouvrage , 8c  nous  ne 
les  confidérerons  ici  que  relatiyement  à un  phé- 
nomène bien  fingulier  8c  bien  merveilleux , qui 
ne  s’obferve  que  fort  rarement,  & qui  dépend 
de  quelque  caufe  qu’on  ne  peut  encore  que 
fufpecler.  Il  n’efl  pas  rare,  8c  tout  le  monde 
fait  que  plufieurs  parties  du  corps,  s’oflifientj  mais 
ces  accidens , qui  deviennent  très-dangereux  en 
quelques  circonftances , dépendent  de  la  rigidité 
que  les  fibres  acquièrent  avec  le  laps  de  tems  s 
& ^ Idnt  communément  obferver  que  dans 

les  vieillards,  quoiqu’il  ne  fqit  point  fans  exem- 
ple d^  les  o.bferver  dans  quelques  fujçt-s  d’un 
?,§eatrJs'Peu  avancé.  Témoin  un  enfant  dont 
ilelt  fait  mention  dans  les  Ephémérides  des 

mr'UX^je  *a-  Natu,re  > qui  dto.it  entièrement 
° . ’ & dans  lequel  on  ne  remarquoit  aucune 

articulation  qui  fût  libre  : mais  ce  qui  doit 
paroitre  plus  fingulier,  8c  ce  qui  s’obferv'e  plus 
rarement  en  même  tems , c’efi  un  ramolIilFement 
uC5  os  les  plus  durs  8c  les  plus  compaétes , & 
qui  prouve  que  ta  Nature  peut  quelquefois  reve^-. 
mr  iur  fes  pas.  Quelque  rare  que  foit  ce  phénol- 
mène  , nous  en  avons  plufieurs  exemples,  parmi 
Aeiquels  nous  çhoifirons  les  fui  Vc\usA 
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M.  Cour tial , Médecin  de  Toulon (e , écrivoit 
en  1700 , à M.  Tauvry , Médecin  de  la  Facultéde 
Paris , qu’une  femme  , âgée  d’environ  vingt-lin  à 
vingt-deux  ans,  ayant  eu  d’abord  la  fièvre,  com- 
mença enfuite  à fouffrir  de  grandes  douleurs  dans 
tout  fon  corps  ; qu’elle  ne  pouvoit  plus  fe  tenir 
fur  fcs  jambes  ; qu’elle  devint  contrefaite , 8c 
même  qu’elle  étoit  décrue  fi  fenfiblement , qu’eu 
dix-huit  ou  dix-neuf  mois  de  maladie,  elle  avoit 
perdu  un  pied  de  fa  hauteur.  On  ne  pouvoit  la 
remuer  fans  que  fes  os  plialfent  ; elle  étoit  enflée 
de  tout  fon  corps , & fa  peau  étoit  devenue  con- 
fidérablement  plus  épaifle  8c  plus  dure.  Cepen- 
dant elle  mangeoit  beaucoup  : mais  enfin  elle 
mourut.  On  en  fit  l’ouverture,  8c  on  trouva  fes 
os  plus  mous  que  de  la  cire  , hors  les  dents  qui 
avoient  confervé  leur  dureté  naturelle.  Ces  os, 
dit  M.  Courtial , fe  coupoient  plus  aifément  que 
les  chairs;  quelques-uns  ne  paroiiïbient  plus  que 
des  chairs  fpongieufes  8c  mollaiïes , divifées  en 
plu fieurs  lobes  de  figures  irrégulières,  abreuvées 
de  férofités  fanguinolentes  , fans  aucune  cavité 
ni  apparence  de  moelle.  Toutes  les  autres  par- 
ties du  corps  étoient  dans  leur  état  naturel. 

Voici  encore  un  autre  exemple  d’un  pareil 
ramolliflement  au  moins  dans  les  os  de  la  tête.  U11 
homme , âgé  de  cinquante  ans,  feplaignoit  depuis 
dix-huit  mois  de  douleurs  de  tête  , avec  faigne- 
ment  de  nez.  Il  prit  les  eaux  de  Forges  qui  le  foula- 
gèrent.  Quelque  tems  après  l’hémorrhagie  8c  les 
douleurs  revinrent.  Il  parut  deux  polypes  dans 
le  nez  , des  rougeurs  aux  paupières  de  l’œil 
gauche  , à la  conj endive  8c  au  grand  angle  près 
du  nez.  L’oeil  gauche  étoit  d’un  pouce  plus 
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éloigne  de  la  racine  du  nez  que  l’œil  droit , & 
pius  iaillant  en  dehors  d’un  travers  de  doigt.  Il 
paroilïoit  une  petite  tumeur  molle  au  grand 
angle  de  l’œil  gauche,  qui  ne  caufoit  prefque 
point  de  douleur , & qui  diminuoit  quand  on  la 
prefïoit  avec  le  doigt , parce  qu’elle  fe  vuidoit 
en  partie  dans  le  nez  par  le  canal  nazal , 8c  en 
partie  dans  la  cavité  des  paupières  par  les  points 
lacrymaux.  Lorfque  cette  tumeur  étoit  afîailïee. , 
on  en  fentoit  une  autre  au-delîous  plus  dure , 
réliüante  au  toucher,  8c  qui,  loin  de  s’aflaiiTer 
par  la  comprefïïon , paroilïoit  beaucoup  plus 
lorfqu’on  avoit  vuidé  le  pus  de  la  première. 
Cette  tumeur  avoit  une  pulfation  femblable  à 
celle  d’une  artère  dilatée.  On  difputa  beaucoup 
fur  la  nature  de  cette  tumeur , que  quelques- 
uns  prirent  pour  un  anévrifme , 8c  fe  trompè- 
rent. M.  Petit  crut  au  contraire  que  la  caul’e  de 
ce  phénomène  venoit  d’un  ramolliffement  des 
os  du  crâne , au  point  de  recevoir  les  impref- 
Cons  des  battemens  du  cerveau.  L’expérience 
confirma  cette  opinion  furprenante.  Il  coupa  en 
effet  avec  un  biltouri  dans  le  grand  angle  de 
Fœil , pour  établir  une  communication  dans  le 
nez,  8c  il  n’éprouva  aucune  réfîftance  de  la  part 
des  os,  & de  plus,  il  y porta  le  doigt,  8c  toutes 
les  parties  cédoient  comme  de  la  chair  molle. 
Aucune  portion  dure  ne  réfifta.  Les  os  de  la 
fcafe  du  crâne  s’étoient  donc  changés  en  chair  • 
8c  ce  ne  fut  pas  le  feul  exemple  que  M.  Petit 
eut  qbfervé  de  cette  ffngulière  carnification. 

L’exemple  le  plus  frappant  de  ce  fingulier 
phénomène  fe  trouve  conligné  dans  un  mémoire 
très-curieux  de  M.  Morand , imprimé  parmi 


ceux  de  l’Académie  des  Sciences  pour  l’année 
17)  5.  Il  s’y  agit  d’une  femme  d’environ  trente- 
deux  ans  , nommé  ELifabeth  Gueriau  , femme 
d’un  nommé  Supiot.  Voici  le  fait. 

Cette  femme  avoit  déjà  eu  deux  enfans  8c 
fait  une  faufle  couche  en  1749  , de  laquelle  elle 
s’étoit  heureufement  tirée , lorfque  fix  femaines 
après  ce  dernier  accident  elle  lit  une  chiite , 
qui  lui  occasionna  une  enflure  douloureufe  à la 
jambe  | mais  fans  aucun  dérangement  dans  les 
parties  folides.  Six  mois  s’étoient  à peine  écou- 
lés que  les  mêmes  accidens  parurent  à l’autre 
jambe.  On  regarda  pour  lors  cette  incommodité 
comme  un  rhumatifme , 8c  la  malade  fut  traitée 
en  conféquence.  Son  état  d’infirmité  étoit  même 
devenu  fi  Supportable  , qu’elle  eut  en  1771  une 
quatrième  couche  d’autant  plus  heureufe  en 
apparence  , qu’elle  emporta  l’enflure.  Mais  la 
malade  demeura  impotente  des  parties  infé- 
rieures. 

Six  autres  mois  s’étant  encore  paffés  , les 
douleurs  augmentèrent , 8c  les  urines  parurent 
chargées  d’un  Sédiment  blanc , que  quelques-uns 
prirent  pour  une  matière  laiteufe.  Alors  la 
malade  commença  à fe  plaindre  d’une  contrac- 
tion involontaire  des  mufcles , qui  tiroicnt  pcu- 
à-peu  fes  jambes  8c  fes  cuiffes  en  dehors  ; 8c 
en  effet  les  uns  8c  les  autres  fe  courbèrent  d’une 
façon  fi  extraordinaire  , que  Son  pied  gauche 
devint  une  cfpèce  de  couffin,  fur  lequel  elle 
appuyoit  fa  tête  : les  autres  parties  ofîeufes  par- 
ticipèrent au  même  ramolliflement , 8c  la  malade 
devint  fi  contrefaite , qu’il  y a peu  d’exemple 
d’une  maladie  pareille,  portée  à un  tel  point. 
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La  Angularité  de  cette  maladie  lui  donna  une 
efpèce  de  célébrité.  M.  Morand  fils.  Médecin 
de^  la  F acuité , en  publia  le  détail  du  vivant 
même  de  la  malade.  Enfin,  au  mois  de  Juillet 
? ta  fièvre  , la  difficulté  de  refpirer,  la 
toux,  le  crachement  de  fang  & la  fuppreffion 
totale  des  règles  fe  joignirent  à un  état  déjà  fi 
fâcheux.  La  malade  n’y  put  réfifier  iong-tems. 
Elle  mourut  le  9 Novembre  de  la  même  année , 
âgée  d’environ  trente-cinq  ans. 

Cette  maladie  avoit  préfente  tant  de  Angularités 
que  le  cadavre  de  cette  femme  devint  un  objet 
très-curieux  pour  les  Anatomifies.  M.  Morand 
s’y  intéreiïà  particulièrement,  & il  avoit  même 
formé  le  defieiri  d’en  conferver  le  fquelette  pour 
l’Académie.  Mais  l’empreffiement  avec  lequel 
plufieurs  Anatomifies  fe  portèrent  à cette  opé- 
ration , 8c  le  defir  de  fe  procurer  quelques 
échantillons  des  parties  maléficiées , firent  que 
quelques  parties  furent  difiraites,  8c  qu’on  fut 
même  obligé  de  recourir  à l’autorité  de  M.  le 
Comt e^d  Argenfon , pour  qu’on  pût  conferver 
ce  depot,  qu’on  eonferve  effeélivement  à l’Aca- 
démie. Eii  le  confidérant  aduellement , on  voit 
que  ce  qui  tenoit  lieu  d’os  dans  le  fquelette , a 
pris > parle  defféchement,une'confifiance  toute 
différente  de  celle  qu’il  avoit  au  moment  de  la 
mort.  / 

Il  faut  lire  dans  le  mémoire  de  M.  Morand , 
la  defcription  de  cette  pièce  fingulière.  Nous 
obferverons  feulement  ici,  qu’excepté  les  dents  , 
il  n’y  avoit  prefqu’aucun  os  du  corps  de  cette- 
femme  qui  ne  fût,  pour  ainfi  dire,  métamor- 
phofé,  & qui  ne  le  pliât  &.ne  fe  coupât  avec  pîds 
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ou  moins  de  facilité  , n’ayant  plus  ni  roideur  ni 
dureté.  On  y remarquoit  cependant  encore 
dans  quelques  places  des  vefliges  d’offification  - 
mais  ces  os,  pour  la  plus  grande  partie,  étoient 
devenus  membranes  , cartilages  & même  de 
confiftance  charnue.  Dans  la  tête,  la  dure-mère 
s’étoit  confondue  avec  le  crâne;  la  faux,  cette 
efpèce  de  membrane  qui  partage  le  cerveau  en 
deux  parties  égales , étoit  beaucoup  plus  épaiffe 
que  dans  fon  état  naturel , & portée  fort  à gau- 
che , en  forte  que  les  deux  hémifphères  du 
cerveau  étoient  inégaux.  Les  ventricules  étoient 
pleins  defang,  & le  plexus  choroïde  variqueux. 
M.  Morand  trouva  dans  la  poitrine  le  cœur  & 
les  gros  vaiflfeaux  garnis  de  concrétions  polypeu- 
fes , formées  de  fang  très-noir.  Mais  tous  les 
vilcères  du  bas-ventre  parurent  fort  fains.  Les 
deux  reins  feulement  contenoient  des  fables 
affez  gros. 

Il  feroit  fans  doute  bien  difficile  de  donner 
une  raifon  fatislaifante  de  phénomènes  auffi 
extraordinaires  que  ceux-ci.  Si  cependant  on 
veut  fuppofer  qu’il  coule  avec  le  fang,  dans 
les  vaiffeaux  des  membranes  des  cartilages  qui 
doivent  s’offifier , un  fuc  terreflre  & crétacé , 
deffiné.à  remplir  les  vuides  que  lai  dent  les  fibres 
de  ces  corps , à les  revêtir  elles-mêmes , enfin 
a endurcir  toute  la  ma  de  ; il  réfultera  de  cette 
fuppofition  que  fi  le  fuc  nécedaire  pour  donner 
aux  os  leur  dureté , & pour  l’entretenir , vient 
à cedèr  de  couler , les  os  cedent  non-feulement 
de  continuer  à s’endurcir  , mais  perdent  encore 
infenfiblement  toute  leur  dureté , & que  dans 
cet  état , ne  pouvant  plus  réfifler  à l’edbrt  des 
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mufcles  , ni  leur  fervir  , comme  dans  l’état 
naturel,  de  point  d’appui,  ils  obéiront  à leur 
action  de  prendront  des  courbures  plus  ou  moins 
irrégulières. 

Scion  quelques  Auteurs  , ce  fuc  crétacé  ne  fi 
point  une  pure  fuppofition,  de  ils  prétendent 
qu’on  en  peut  voir  les  parties  les  plus  apparen- 
tes dans  les  gros  vaiiïeaux  des  cartilages  qui 
doivent  s’ofiifier.  Une  circonfiance  même  de,  la 
maladie  dont  nous  venons  de  parler , femble 
confirmer  cette  idée.  La  Supiot  rendoit , comme 
nous  l’avons  fait  obferver,  par  les  urines,  dès 
le  commencement  de  fou  mal  , du  fédiment 
blanc  , qui  paroiffoit  de  la  nature  du  gypfe , de 
qui  étoit  diiïoluble  par  les  acides.  Elle  difoit 
même , lorfqu’elle  en  rendoit  beaucoup  plus , 
qu’elle  fentoit  fes  membres  travailler.  C’efl  ainfi 
qu’elle  exprimoit  la  contraction  involontaire 
par  laquelle  fes  membres  commençoient  à le 
plier. 

Si  à tout  ce  que  nous  venons  de  dire , on 
ajoute  que,  fuivant  plufieurs  expériences  con- 
nues , le  vinaigre  ramollit  les  os , on  pourra 
légitimement  fuppofer  , fuivant  la  penfée  de 
M.  Van-Swieten , que  la  maladie  de  cette  femme 
n’étoit  qu’une  furabondance  d’acide  dans  toutes 
fes  liqueurs.  Cela  fuppofé  , non-feulement  il 
ne  fe  fera  plus  formé  de  cette  matière  oiïeufe 
néceflaire  à l'entretien  des  os  ; mais  de  plus 
celle  qui  entroit  dans  leur  compofition  fe  fera 
diffoute , de  c’étoit  probablement  cette  matière 
qu’elle  rendoit  par  les  urines. 

Ce  qui  femble  même  confirmer  que  les  orga- 
nes defiinés  à filtrer  l’urine  ne  faifoient  que 


donner  pafTage  à cette  matière,  8c  qu'elle  leur 
étoit  abfolument  étrangère , c’eft  que  M.  Morand 
n’en  trouva  aucun  amas  dans  les  deux  reins , ni 
à l’origine  des  baffinets  , quoiqu’il  y eût  dans 
ces  organes  une  autre  matière  dépofée  tout-à- 
fait  différente  , & telle  que  les  urines  la  forment 
ordinairement,  c’eff-à-dire  du  fable  affez 
gros  8c.  d’un  rouge  faffrané.  Au  relie,  on  ne 
propofe  cette  explication  que  comme  une 
conjecture,  8c  on  ne  peut  que  conjeékirer  dans 
un  cas  auilî  ifolé  8c  auffi  inoui  que  celui-ci. 

Cet  exemple  n’eft  cependant  pas  le  feul  qu'on 
puiffe  apporter  d’un  ramolliffement  des  os.  En 
voici  un  fécond  configné  dans  un  récit  latin  de 
Abraham  Banda  , Chirurgien  à Sedan.  L’ Ou- 
vrage cfl  intitulé  : Microcofnius  mirabilis , feu 
homo  in  mzferrimum  compendium  red.actus. 

■ En  î<5  )0 , un  Bourgeois  de  Sedan,  nommé 
Pierre  Liga , âgé  de  vingt-quatre  ans  , commença 
à fe  plaindre  d’une  douleur  aux  talons.  Deux 
mois  après  elle  s’étendit  aux  genoux,  & il  ne 
put  marcher  qu’avec  des  béquilles.  Dans  la  fuite 
la  douleur  monta  vers  le  haut  des  cuifTes.  L’année 
fuiyante  , il  devint  impotent  & ne  put  faire 
aucun  mouvement.  De  plus,  il  relFentcit  de 
vives  douleurs  dans  les  jointures , ce  qui  l’obligea 
à garder  le  lit.  Ces  douleurs  durèrent  pendant 
trois  mois , après  lefquelles  les  os  fe  ramollirent 
comme  de  la  cire,  au  point  qu’on  pouvoir  faire 
prendre  aux  differentes  parties  de  fon  coros 
la  forme  qu’on  vouloir  leur  donner.  Banda 
affûte  qu’en  préfcnce  de  plufieurs  témoins , il 
lui  avoit  fou  vent  plié  les  jambes,  les  cuiffes  oc 
les  bras  en  différons  fens,  fans  qu’il  éprouvât  de 
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douleur.  Enfin , ajoute-t-il  , les  os  devinrent 
fi  mous  , que  les  mufcles  s’etant  contradés , cet 
homme,  qui  étoit  d’une  bonne  taille,  fut  réduit 
à la  hauteur  d’un  enfant  de  deux  ans.  Sa  tête 
devint  ronde , fes  cuilTes  n’avoient  pas  plus  de 
fix  pouces  de  longueur , & la  poitrine  reiïembloit 
au-dehors  à celle  d’une  poule.  Cependant  il 
buvoit , mangeoit , dormoit  fort  bien  , & fai- 
foit  a fiez  bien  toutes  fes  fondions , à l’exception 
du  mouvement.  Les  derniers  mois  de  fa  vie  les 
douleurs  le  reprirent  & le  tourmentèrent  jufqu’à 
fa  mort,  qui  arriva  à la  trente-deuxième  année 
de  fa  vie. 

On  trouve  encore  des  obfervations  du  même 
genre , mais  non  à la  vérité  auffi  firigulières  & 
d’une intenfité  aufii  marquée,  dans  Hyppocrate , 
Zacutus , Oligerus , Foreflus , JV ormius  3 HoLlier, 
Fernel , Schenkms , Banholin  , 8c c. 

Les  os  font  fufceptiblesd’affedions  différentes 
qui  font  l’objet  des  recherches  du  Chirurgien, 
mais  qui  ne  font  point  du  refiort  de  notre 
Ouvrage.  En  voici  une  néanmoins  qui  mérite 
d’être  confignée  ici.  On  lit  dans  les  Ephémérides 
des  Curieux  de  la  Nature , qu’un  Dodeur  en 
Droit  de  la  ville  de  Heidelberg,  âgé  d’environ 
trente  ans , & d’un  tempérament  mélancolique, 
étoit  fort  fujet  à éprouver  le  phénomène  fui- 
vant.  Ses  os  craquoient  par  tout  fon  corps , 
comme  quand  on  grince  fortement  des  dents. 
Il  vécut  cependant  fort  long-tems  & arriva  même 
.à  un  âge  décrépit.  Alors  il  faifoit  ufage  des 
eaux  minérales  de  Schwalback. 

Jongius  fait  mention  d’une  fille  qui  11e  pou- 
voit  marcher  fans  que  les  os  de  fes  jambes  ne 
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filTent  un  bruit  affez  confidérable.  Willis  affine 
avoir  vu  trois  malades , en  qui  les  têtes  des  os 
excitoient  lin  craquement  qu’on  entendoit  au 
moindre  mouvement  que  ces  perfonnes  faifoient. 
M.  Courtial , Médecin  de  Touloufe,  rapporte 
ces  deux  derniers  phénomènes , dans  un  Ouvrage 
qu’il  publia  en  1705"  , fous  le  titre  : Nouvelles 
ObJ'erv ations  Anatomiques  fur  les  Os.  Il  tache 
dans  cet  Ouvrage  de  rendre  raifon  de  ces  phé- 
nomènes , il  les  attribue  à un  defféchement  de 
la  tête  des  os.  Or , on  conçoit  facilement  qu’en 
fuppofant  que  la  furface  externe  des  têtes  des 
os  foit  fèche  & arride  , leurs  charnières  ne  peu- 
vent jouer  fans  faire  du  bruit. 

Souvent  ces  fortes  de  phénomènes  dépendent 
d’une  affedion  fcorbutique  , ainfr  qu’il  paroît 
par  mie  obfervation  rapportée  dans  les  Ephérné- 
rides  des  Curieux  de  la  Nature.  Il  s’y  agit  d’une 
femme  de  trente  ans, d’un  tempérament  fanguin 
6c  phlegmatique  , dont  les  articulations  cra- 
quoient  lorfqu’elle  febaiffoit,  ou  qu’elle  fecour- 
boit,  ou  qu’elle  fe  mettoit  à genoux  ou  fur  une 
chaife.  Elle  étoit  attaquée  d’une  affedion  fcor- 
butique bien  caradérifée  ; & craignant  que  ces 
craquemens , qui  n’étoient  cependant  point  dou- 
loureux , ne  lui  caufaffent  quelqu’accident  fâ- 
cheux , elle  demanda  du  fecours  au  bout  de 
trois  ans.  Ce  fut  Mercklin  qui  fe  chargea  de  ce 
foin  , 6c  à l’aide  de  différens  antifeorbutiques 
appliqués  intérieurement  & extérieurement,  il 
parvint  à la  guérir. 

OURAGAN.  Tout  le  monde  connoît  ce  re- 
doutable fléau  de  la  nature,  6c  perfonne  n’ignore 
Tome  II  O 
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combien  il  entraîne  de  défaite  après  lui , lorf- 
qu’il  a acquis  lin  certain  degré  d’intenfité.  Quoique 
ces  fortes  de  phénomènes  ne  foient  point  abfolu- 
ment  rares,  il  en  eff  cependant  quelques-uns  dont 
la  mémoire  mérite  d’être  confervée  par  les  effets 
extraordinaires  qu’ils  ont  produits.  Nous  ne  fui- 
vrons  ici  que  l’ordre  des  dates  dans  les  obferva- 
tions  différentes  que  nous  avons  recueillies. 

Le  plus  ancien  de  ceux  dont  nous  nous  pro- 
pofons  de  parler,  date  du  30  Oélobre  1669.  Il 
fe  fit  fentir  à Asheley,  dans  le  Comté  de  Nor- 
thampton. 

Entre  cinq  à fix  heures  du  foir , le  vent  étant 
à l’efi , un  ouragan  ne  s’étendit  pas  au-delà  de 
fix  braffes  & ne  dura  que  fept  minutes.  Il  com- 
mença à exercer  fa  fureur  fur  une  Meunière , à 
laquelle  il  enleva  un  feau  de  deffus  la  tête,  & 
l’emporta  à quelques  vingtaines  de  braffes  de 
difiance  , où  il  demeura  caché  pendant  plufieurs 
jours.  Enfuite , il  ravagea  la  cour  du  nommé 
Spr-eggey  Habitant  de  Wefiorp,  où  il  enleva  un 
chariot  de  deflus  fon  effieu  qu’il  brifa  avec  l'es 
roues , 8c  en  jetta  le  moyeu  fur  une  muraille. 
Ce  chariot  fe  trouvoit  un  peu  de  travers  à la 
direétion  du  vent.  Un  autre  chariot  de  M.  Salis- 
buries  fut  pouffé  contre  le  mur  de  fa  maifon. 
Il  caffa  une  branche  de  frêne  à cent  bradés 
de  la  même  maifon,  & la  jetta  par- deffus. 
Cette  branche  étoit  fi  groffe  que  deux  hom- 
mes avoient  de  la  peine  à la  lever.  Une  pierre 
qu’il  jetta  contre  la  fenêtre  de  M.  Samuel  Tem- 
ple , Ecuyer , plia  une  barre  de  fer , quoique 
cette  pierre  fût  lancée  de  deux  cents  braffes  au 
moins  delà.  Mais  laiffant  à part  tous  les  ravages 
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qu’il  fit  dans  ces  maifons  ; dans  celle  de  M. 
Maidwelle  l’aîné,  il  ouvrit  une  porte,  en  rom- 
pit le  loquet,  s’avança  dans  le  veltibule,  enfonça 
la  porte  de  la  laiterie , renverfa  les  vaiffeaux 
quicontenoient  le  lait,  brifa  deux  carreaux  de  la 
fenêtre , monta  enfuite  dans  la  chambre  , où  il 
en  cafia  neuf.  De  là  il  fut  à la  Cure  , y dé- 
truifit  une  grande  partie  du  plancher.  Enfuite , 
il  traverfa  la  rue  qui  étoit  étroite  8c  jetta  un 
homme,  la  tête  la  première,  dans  la  porte  de 
Thomas  Brigge.  Il  toucha  en  paffànt  à la  mai- 
fon  de  Thomas  Marjlon  , & defcendit  chez 
M.  George  Wignil , au  moins  à une  fiade  de 
Marfions  8c  à deux  de  Sprigge . Il  emporta  une 
grande  cabane  couverte  de  chaume , de  défiais 
les  fupports,  & la  pofa  adroitement  à terre 
fans  endommager  beaucoup  le  chaume.  Il  en- 
leva au  même  endroit  un  jambage  de  porte 
enfoncé  de  deux  pieds  dans  la  terre , 8c  il  le 
porta  à plufieurs  pas. 

Un  fécond  ouragan  fe  fit  remarquer  le  i? 
Oélobre  de  farinée  fuivante , à Bray-Brook, 
dans  le  même  Comté.  Vers  les  onze  heures  Je 
vent  enleva  le  chaume  qui  couvrait  un  tas  de 
pois , fans  toucher  à un  autre  à vingt  pas  de  là. 
Il  tourna  enfuite  vers  la  Cure  , où  il  y avoit  à 
peine  huit  brades  de  largeur , emporta  l’extré- 
mité d’un  tas  d’orge  8c  quelques  piquets  fichés 
en  terre  qui  avoient  cinq  pieds  de  long , fans 
toucher  à un  tas  de  froment  qui  étoit  à fix  brafies 
de  l’orge  , quoiqu’il  n’eût  aucun  abri.  Cependant 
il  renverfa  un  corbeau  qui  étoit  defilis , 8c  avec 
tant  de  violence  qu’il  lui  fit  fortir  les  entrailles 
8c  rendre  beaucoup  de  fang  par  le  bec.  De  là 
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l’ouragan  vint  droit  à la  maifon  du  Minière  , 
enleva  la  couverture  tout  autour.  Il  paffa  enfuite 
par-deffus  la  ville  fans  y faire  le  moindre  dom- 
mage , le  relie  de  la  ville  étant  dans  un  fond , 
& parvint  à une  place  qu’on  appelle  Fort-Hill , 
ou  il  dépouilla  une  maifon  à drêche  jufqu’à 
enlever  le  toit , & laifler  fa  drêche  expofée  à 
l’air  fur  le  plancher. 

Le  29  Avril  1680,  il  fe  fit  à Varfovie  un 
ouragan  qui  dura  depuis  onze  heures  & demie 
jufqu’à  midi , & dans  ce  court  efpace  de  tems 
il  produifit  des  effets  inconcevables.  On  vit  des 
tourbillons  enlever  des  maifons  entières  à Pra- 
gue, gros  bourg  vis-à-vis  Varfovie,  lefquelles 
furent  portées  à vingt  pas  de  là  dans  la  rivière  , 
fans  fe  défunir , 8c  aux  fauxbourgs  de  cette  ville 
ils  abattirent  les  écuries  & les  remifes  des  car- 
rolles  du  Roi , qui  étoient  un  bâtiment  de  bois 
fort  mafiif,  de  cinq  cents  pas  de  longueur,  8c  où 
il  y avoit  des  poutres  que  fix  hommes  auroient 
eu  peine  à remuer.  Dans  les  jardins  il  y eut  des 
arbres  d’une  groffeur  prodigieufe  arrachés  avec 
leurs  racines , d’autres  rompus  près  de  terre  , 
mais  tous  tortillés  comme  fi  on  les  avoit  tordus. 
Il  y eut  dans  celui  de  M.  Nlorjlein , Ambaffadeur 
de  France  , une  pyramide  antique , qui  y fut 
enlevée  & portée  à trente  à quarante  pas. 

Mais  tout  cela  efl:  moins  furprenant  que  ce  que 
l’Evêcjue  de  Vormie  écrivit  être  arrivé  à Rad- 
zieiovicaeh,  à cinq  milles  de  Varfovie.  L’ouragan 
y fut  fi  violent,  qu’outre  tous  les  bouleverfemens 
qu’il  caufa , il  enleva  le  clocher  de  l’Eglife , qui , 
fuivant  la  coutume  de  la  Pologne  , étoit  une 
groffe  tour  féparée , njais  fort  près  de  la  porte 
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de  l’Eglife , & l’emporta  toute  entière  avec  les 
cloches  fur  un  autre  bâtiment  aiïez  éloigné , dont 
le  toit  avoit  été  emporté  au  premier  coup  de 
l’ouragan. 

Cette  même  année  fut  fréquente  en  accidens 
de  cette  efpèce  : car  le  7 Juin  l’air  étant  chargé 
de  nuées  pleines  de  grêle  8c  de  pluie,  il  furvint 
un  orage  mêlé  de  tonnerre.  Le  tourbillon  com- 
mença fur  les  cinq  heures  du  foir , à fix  lieues 
de  Provins , du  côté  de  Château-Regnard,  d’où 
il  paiïa  du  fud-oueft  au  nord-oueft , & renverfa 
plus  de  vingt  villages  8c  hameaux , & même  les 
plus  grands  arbres  8c  les  plus  grands  bâtimens  , 
comme  les  châteaux  8c  les  Egliles. 

Ayant  paflfé  l’Yonne  au-deiïlis  de  Sens,  il  fit 
les  mêmes  ravages  8c  de  plus  grands  encore  , 
après  avoir  traverfé  la  Seine  à la  Mothe , a une 
lieue  de  Nogent  : il  abîma  entièrement  les  Egli- 
fes  , villages , châteaux  8c  hameaux  de  Melle , 
de  Jaillard  , Dupleffis  8c  Dumeriot,  où  il  enleva 
des  moulins  à eau  , renverfa  8c  fracalfa  des  ave- 
nues où  il  y avoit  plus  de  quatre  mille  pieds 
d’arbres  , 8c  emporta  une  partie  des  meubles 
des  Habitans  dans  des  bruyères  qui  font  à plus 

d’une  lieue.  # . 

De. là  gagnant  une  grande  plaine  qui  eft  fur 
des  hauteurs  entre  Provins  8c  Villenauxe  , il 
fappa  par  les  fondemens  les  villages  de  Pigeoli  , 
Villegrais  & quelques  autres  , 8c  fur-tout  celui 
de  Bruchi,  dont  il  enleva  le  clocher  qu’il  porta 
avec  les  cloches  à plus  de  cent  pas. 

Plufieurs  perfonnes  furent  accablées  par  la 
chute  des  arbres  8c  des  bâtimens.  Près  de 
Montmirel , une  grande  folfe  pleine  d’eau , qu’on 
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n’avoit  jamais  vu  tarir,  fut  entièrement  defféchée/ 
Un  homme  fut  enlevé  en  l’air  , & tellement 
froide  par  fa  chute , & bleffé  d’un  coup  de  grêle 
qu’il  reçut  à la  tête , qu’il  en  mourut  au  bout 
de  quatre  jours. 

Si  le  dernier  fiècle  nous  fit  éprouver  des  ou- 
ragans furieux , celui  dans  lequel  nous  vivons 
nous  en  fournit  des  exemples  également  terribles. 

Le  iy  Septembre  *75*1,  il  en  furvint  un  très- 
violent  dans  la  partie  du  fud  de  Saint-Domingue. 
Il  fut  fuivi  le  2p , de  quelques  fecoufies  de  trem- 
blement de  terre  auxquelles  on  fit  peu  d’atten- 
tion. Le  18  Odobre,  on  en  fentit  une  adez 
violente  dans  la  partie  Françoife;  mais  il  y eut 
peu  de  dommage.  Ces  phénomènes  fubfidèrent 
& fe  firent  obferver  adez  fréquemment  jufqu’au 
21  Novembre  , jour  auquel  il  en  furvint  un  très- 
fort  dans  tous  les  quartiers  de  l’ide.  La  fecouffe 
la  plus  violente  fut  fentie  à fept  heures  trois 
quarts  du  matin:  elle  dura  cinq  minutes.  Toute 
la  plaine  du  cul-de-fac  fut  ruinée,  ainfi  que  le 
Mirabalais,  l’Artibonnite,  le  Boucadain  8c  le  lac 
même.  La  ville  du  Port-au-Prince  fut  endère- 
ment  détruite.  Il  ne  reda  que  dix-neuf  maifons , 
8c  toutes  les  habitations  de  la  campagne , dans 
les  diderens  quartiers  indiqués  , furent  prefqu’en- 
tièrement  renverfées.  Le  quartier  de  Léogane 
& celui  du  Cap  furent  moins  maltraités.  Ce 
même  tremblement  fe  fit  fentir  dans  là  partie 
Efpagnole  par  des  effets  encore  plus  terribles. 
Le  bourg  de  Voza,  à huit  lieues  de  Saint-Do- 
mingue , fut  entièrement  englouti , avec  une 
plaine  de  vingt  lieues , aboutidant  à la  mer  & 
qui  formoit  une  baye.  La  Jamaïque  foudrit  audi 
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beaucoup  d’un  Semblable  ouragan  qui  fut  pareil-  , 
lement  Suivi  d’un  tremblement  de  terre.  La 
ville  principale  fut  inondée  à plufieurs  reprifes, 
les  fortifications  comblées  de  fable , les  vaiffeaux 
au  port  brifés  ou  très-maltraités , & toutes  les 
campagnes  absolument  défolées  ; ainfi  qu’on  en 
fut  inftruit  par  des  lettres  écrites  à M.  de  Mairan  - 
mais  nous  laiderons  de  côté  de  Semblables  obfer- 
vations  dont  nous  ne  ferons  mention  qu’à  l’ar- 
ticle Tremblement  de  Terre . 

Il  y a peu  d’exemples  d’un  ouragan  audi  furieux 
que  celui  dont  la  relation  fut  envoyée  à la  So- 
ciété Royale  des  Sciences  de  Londres , par  le 
Milord  Cadogan.  Cet  ouragan  fe  fit  Sentir  vers 
le  milieu  du  mois  d’Oélobre  1772,  dans  plufieurs 
Paroides  du  Comté  de  Tyrone  , en  Irlande, 
qu’il  parcourut  très-rapidement.  L’air  pendant 
toute  la  journée  avoit  été  calme  & ferein  , feu- 
lement un  petit  vent  du  fud-ed  s’étoit  élevé 
de  tems  en  tems.  Vers  les  quatre  heures  après- 
midi  le  ciel  parut  s’ouvrir  tout-à-coup  , & un 
éclair  partit  du  fud-ed.  Environ  trente  minutes 
après  on  entendit  gronder  le  tonnerre  au  même 
point  du  ciel , mais  dans  un  grand  éloignement. 
A cinq  heures  il  parut  quelques  nuages.  Un  bruit 
terrible  fe  fit  entendre  ; il  fut  fuivi  d’un  fécond 
éclair  & le  coup  de  vent  commença.  Il  courut 
trois  lieues  du  fud-ed  au  nord-oued.  Son  cou- 
rant parut  être  rederré  dans  l’efpace  d’environ 
Seize  pieds  de  largeur , & le  corps  de  l’air  mis 
en  mouvement  ne  parut  occuper  qu’une  éten- 
due de  Soixante  pieds.  A une  lieue  au  fud-ed 
du  village  d’Urney  , le  vent  Suivit  une  ligne 
droite  entre  un  tas  de  tourbes  rangées  dans  un 
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marais.  Il  renverfa  fur  fon  paiïage  tout  ce  qui 
fe  trouva  dans  cette  direétion.  Il  traverfa  fur  la 
même  ligne  une  rivière  dont  il  enleva  les  eaux 
avec  une  fureur  étonnante.  Un  village  qu’il  ren- 
contra dans  fa  route  éprouva  fes  coups.  Il  ren- 
verfa d’abord  un  gros  tas  de  foin , & emporta 
douze  pieds  du  toit  de  la  maifon  voifine.  Ayant 
enfuite  culbuté  un  amas  confidérable  de  tour- 
bes , il  en  jetta  quelques-unes  jufqu’à  trois  cents 
toifes  dans  les  champs.  A foixante-dix  pas  delà 
il  prit  une  maifon  par  les  flancs , dont  il  dépouilla 
dix-neuf  pieds  fans  toucher  au  relie  du  bâti- 
ment, au-defïus  & au-deftbus  de  fon  cours. 
Derrière  cette  même  maifon  il  renverfa  un  tas 
de  foin  qui  fe  trouva  dans  fa  ligne,  & n’endom- 
magea cependant  pas  un  tas  de  bled  qui  étoit 
tout  près  vers  le  nord.  Dans  la  même  ligne  il 
emporta  huit  pieds  du  toit  d’une  autre  maifon , 
combla  cinquante-cinq  pieds  de  fo lie  8c  rafa  un  tas 
de  foin.  Il  perça  d’outre  en  outre  une  étable , fe 
fit  un  palTage  de  feize  pieds  8c  emporta  des  lattes 
du  toit  fort  loin  dans  les  champs.  Le  refie  de 
la  maifon  fut  peu  endommagé.  Un  homme  qui 
fe  promenoit  dans  les  environs  fut  culbuté  8c 
bleffé  dangereufement  par  fa  chûte.  Un  autre 
qui  étoit  dans  le  même  champ,  mais  hors  de  la 
ligne,  ne  fentit  point  la  moindre  impreffion  du 
vent.  Il  entendit  feulement  un  très-grand  bruit 
8c  vit  palier  devant  lui  , à quelque  dillance , 
des  tourbes , des  morceaux  de  la  charpente  8c 
d’autres  bois.  Plufieurs  maifons  du  même  village, 
au  nord  8c  au  fud  du  courant , ne  reçurent  aucun 
dommage.  L’air  étoit  calme  des  deux  côtés,  & 
les  palfans  ne  pouvoient  voir , fans  furprife  , 
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une  telle  déflation  arriver  fi  près  d’eux  fans  en 
rien  refientir.  Au  fortir  du  village  d’Urney,  le 
courant  pafia  dans  la  meme  ligne  , au  noid  d une 
montaone  allez  haute , dépendante  de  la  Paroiffe. 

Il  força  la  porte  d’un  Tifierand  8c  renverfa  fou 
métier.  Enfin , il  gagna  un  marais  de  trois  lieues 
de  longueur , 8c  on  ne  put  fuivre  au-deia  la 

direction  ni  fes  effets.  , 

Le  fuivant  ne  le  cède  en  rien  aux  précédons  , 
8c  les  effets  n’en  font  pas  moins  extraordinaires. 
Le  ip  Oétobre  1777,  vers  les  trois  heures  du 
matin,  un  tourbillon  furieux  vint  du  fud  du  port 
■de  Malthe  avec  un  très-grand  bruit,  fa  direftion 
étant  prefque  du  midi  au  nord.  Il  traverfa  le 
port  8c  pafia  enfuite  fur  la  baraque  de  Caffille , 
fur  l’extrémité  de  la  cité  Valette  8c  fur  le  fort 
Saint-Elme.  Il  dura  près  d’une  minute  8c  demie, 
8c  pendant  ce  tems  il  emporta  prefque  tout  ce 
qu’il  trouva  fur  fon  pafiage;  des  vaiffeaux  furent 
démâtés  ; la  barque  du  Roi,  Y Hirondelle,  perdit 
fon  mât  d’artimon,  avec  cette  circonftance  îe- 
marquable  que  ni  fon  grand  mât,  ni  même  le 
bâton  d’enfeigne  ne  furent  endommagés  ; ce 
qui  feroit  croire  que  le  diamètre  de  ce  tour- 
billon , ou  l’efpace  qu’il  embrafioit , n etoit  point 
confidérable.  Plufieurs  des  murailles  elevees  fur 
les  terrafies  des  maifons,  pour  les  lépaier  les 
unes  des  autres , furent  renverfées , 8c  tuèrent 
plufieurs  perfonnes  en  tombant.  Le  haut  du 
dôme  d’une  Eglife  fut  enlevé,  ainfi  que  les  cimes 
de  plufieurs  guérites  d’une  grande  folidité.  Des 
parapets  de  maçonnerie  de  plus  de  trois  pieds 
d’épaifieur  furent  abattus , quoiqu’à  peine  élevés 
de  trois  pieds.  Enfin , ce  tourbillon  arracha , 
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dans  deux  endroits,  des  pierres  qui  formoient 
le  pavé  d’un  baflion  du  fort  Saint-Elme  , & 
lailîa  deux  efpaces  découverts  qui  avoient  l’un 
une  toife  en  quarré  , & l’autre  trois  toifes  de 
longueur  & deux  de  large.  Cependant  ces  pierres 
avoient  huit  a neuf  pouces  d’épaiffeur  & un  pied 
& demi  en  quarré,  & étoient  d’autant  mieüx 
cimentées  qu’elles  couvraient  un  magafin  à bled, 
fitué  dans  l’intérieur  de  ce  baftion. 

Mais  un  effet  encore  plus  fingulier  8c  plus 
extraordinaire  , c’eft  le  déplacement  de  plufieurs 
pièces  de  canon  8c  de  mortiers  fitués  fur  une 
platte-forme  du  même  fort.  Deux  canons  entre 
autres,  de  plus  de  quarante  livres  de  balle,  montés 
fur  leurs  affûts , 8c  placés  à côté  l’un  de  l’autre 
dans  la  même  direétion  , furent  trouvés  retour- 
nés en  deux  fens  oppofés  8c  rapprochés  par  le 
côté  des  culafTes.  L’ extrémité  de  l’affiit  d’un  de 
ces  canons  fe  trouva  à treize  pieds  de  diltance 
de  fa  place  ordinaire.  Les  mortiers  furent  em- 
portés au  moins  aufîi  loin , 8c  tournés  auffi  en 
fens  contraires.  Quelle  dut  être  la  vîteffe  de  l’air 
pour  produire  des  effets  auffi  prodigieux  ? Ils 
nous  paraîtraient  incroyables  fi  ceux  de  la  pou- 
dre ne  nous  avoient  appris  avec  quelle  violence 
ce  fluide  agit  , lorfque  fa  condenfation  ou  fa 
vîteffe  font  portées  à un  certain  degré. 

Pendant  ces  tourbillons  on  entendit  des  ton- 
nerres, mais  ils  étoient  éloignés.  Cependant  le 
Capitaine  8c  l’Equipage  d’un  bâtiment  Anglois, 
qui  fut  démâté , dirent  que  dans  l’inflant  où  cela 
arriva,  on  y fentit  beaucoup  le  foufre,  quoi- 
qu’il ne  parût  aucune  marque  de  feu  au  tronçon 
des  mâts. 
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Le  calme  faccéda  tout-à-coup  à ce  moment 
affreux  ; mais  lés  éclairs  ne  difcontinuèrent  point 
de  toute  la  nuit,  8c  il  plut  beaucoup. 

L’Hiftoire  de  Malthe  parle  d’un  femblable 
ouragan  arrivé  le  23  Odobre  15 5 5 > à fept 
heures  du  foir.  Il  dura  une  demi  - heure  , & 
renverfa  8c  fubmergea  dans  le  port  quatre  galères 
de  la  Religion  qui  étoient  armées. 

Cette  même  ifle  efïuya  encore  un  nouvel 
ouragan  le  y Novembre  1757  , à huit  heures 
8c  demie  du  matin.  Il  vint  du  fud-oueft  & fut  lî 
terrible  que  tandis  que  le  vent  fouffloit  avec  une 
impétuofité  inouie , le  tonnerre  tomboit  de  toutes 
parts , & la  pluie  étoit  fi  confidérable  qu’on  ne 
voyoit  aucun  objet  à la  diftance  de  cinq  à fix 
toifes.  Cette  tempête  dura  environ  un  demi- 
quart  d’heure  , & fut  fuivie , l’inflant  d’après , 
d’un  calme  parfait.  Alors  on  vit  dans  le  port 
une  multitude  d’objets  effrayans.  La  plupart  des 
vaiffeaux  étoient  hors  de  leur  place , les  uns 
avoient  chaffé  fur  leurs  ancres  , les  autres 
avoient  leurs  amarres  rompues , d’autres  étoient 
échoués.  On  vit  des  chaloupes  & des  barquettes 
fubmergées  , 8c  plufieurs  Matelots  noyés,  ou  fur 
le  point  de  l’être. 

Le  21  Juin  1763  , on  éprouva  à Crépy  en 
Vallois , vers  les  quatre  heures  après  midi , un 
ouragan  affreux,  qui  dura  pendant  trois  heures, 
ravagea  plufieurs  Paroiffes  de  l’Eledion  de 
Crépy  , Généralité  de  Soiffons , 8c  notamment 
celle  d’Acy , chef-lieu  du  Milicien  , fituée  fur  le 
grand  chemin  de  Meaux  à Crépy  8c  à Com- 
piègne.  Le  vallon  dans  lequel  fe  trouve  fitué 
Acy  fut  en  un  infiant  couvert  de  deux  pieds 
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d’eau  dans  toute  fa  furface , & les  Habitans  con- 
traints d’abandonner  leurs  maifons,  ne  trouvèrent 
leur  falut  que  dans  la  fuite.  Les  torrens  entraî- 
noient  les  bâtimens  8c  les  clôtures  conüruites  en 
fort  grès.  Ils  déracinèrent  les  arbres,  8c  enle- 
vèrent les  fables  8c  les  terres  de  la  plaine.  Ils 
couvrirent  d’un  pied  de  limon  tous  les  grains , 
chanvres , foins  , luzernes  , fainfoins , légumes  8c 
autres  productions , dont  on  étoit  prêt  à faire  la 
récolte.  Les  terres  de  la  plaine,  qui  étoient  difpo- 
fées  à être  femées  cette  année , furent  ravinées,  de 
manière  qu’il  ne  relia  prefqu’aucune  efpérance 
pour  les  femailles  prochaines.  Environ  quarante 
maifons  du  lieu  furent  remplies  de  deux  , trois , 
8c  meme  quatre  pieds  d’eau.  Les  effets  de  ceux 
qui  les  habitoient  furent  emportés  par  les  cou- 
rans  à une  lieue  de  là , près  de  Gefvres  , 8c  une 
grande  partie  de  ces  effets  fut  perdue.  On  n’eut 
que  le  tems  défaire  fortir  à travers  les  eaux  les 
beltiaux  des  fermes , encore  en  périt-il  beaucoup , 
6c  tout  ce  qui  relia  dans  les  granges  fut  totale- 
ment perdu.  Enfin,  toute  cette  malheureufe  Pa- 
ïoilïe  ne  préfenta  enfuite  que  le  fpeéfacle  du  plus 
affieux  defallre.  La  perte  de  ce  moment  fut 
ehimée  à plus  de  quarante  mille  livres  , non 
compris  celle  que  durent  fupporter  par  la  fuite 
les  Laboureurs  par  le  défaut  de  récolte,  8c  par  les 
terres  bouleverfées  jufqu’au  tiif.  Depuis  deux  ans 
ces  malheureux  Habitans  travailloient  à réparer 
les  chemins  qui  conduifent  de  Meaux  à Com- 
pïègne , chemins  jufqu’alors  impraticables  , 6c  ils 
étoient  en  bon  état , lorfque  cet  accident  arriva. 
Une  montagne  d’environ  trois  cents  toifes  de 
longueur  étoit  déjà  pierrée , ou  pavée  à leurs 
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'dépens.  II  y avoit  dans  la  principale  me  trois 
cents  toifes'  de  pavé  de  fait , 6c  les  Paveurs  ne 
venoient  que  d’en  fortir.  On  travailloit  à ferrer 
une  autre  montagne  de  cent  cinquante  toifes  de 
longueur , 6c  elle  eût  été  praticable  pour  la 
moififon  fuivante.  L’ouragan  emporta  tout,  bou- 
le verfa  tout.  Il  déracina  le  pavé,  enleva  les  fables, 

& les  chemins  devinrent  plus  mauvais  qu’ils  ne 
l’avoient  jamais  été.  Les  étangs  furent  entière- 
ment dégradés  8c  le  poifTon  fut  perdu.  Plufieurs 
ParoifTes  de  la  même  Eleélion  fouffrirent  auiïî 
beaucoup  ; entr’autres , la  Paroiiïe  de  Betz , qui 
n’eft  qu’à  une  lieue  d’ Acy , fur  le  même  grand 
chemin  de  Meaux  à Crépy  8c  à Compïègne , eiïùya 
le  2 Juillet  fuivant,  un  défaftre  prèfqu’aufTi  confi- 
dérable.  Les  murs  en  furent  emportés;  les  foins, 
qui  étoient  coupés , furent  perdus  , 8c  entraînés 
par  les  ravines  ; les  étangs  & les  prés  comblés  de 
limon , 6c  les  bleds  verfés. 

Vers  la  fin  de  Décembre  de  l’année  1774,  « 
furvint  à Graulhet , Diocefe  de  Cafhes  , un  vent 
de  fud  fi  impétueux , qu’il  déracina  tous  les 
arbres,  6c  détruifit  plufieurs  maifons.  On  ajoute 
à ce  récit  une  circonftance  particulière,  6c  bien 
fingulière.  Une  femme  étant  a la  fenetie,un  pre- 
mier coup  de  vent  renverfa  les  deux  côtés  de  fa 
maifon  : un  fécond  coup  furvenu  prefqu’en 
même  tems  enleva  le  toit , 6c  tranfporta  cette 
femme  aune  certaine  difiance  ,d’où  elle  vit,  fans 
avoir  éprouvé  aucun  mal,  les  débris  de  fa  maifon 
s’écrouler  devant  elle. 

L’année  fuivante,  1777  , fut  encore  célèbre 
par  un  furieux  ouragan  qui  fe  fit  fentir  le  10 
Novembre  à la  Terre  de  Lund , à un  mille  6c  un 
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quart  de  W enelberg , d’où  l’on  envoya  la  relation 
que  voici.  A PifTue  d’un  vent  impétueux  & d’un 
biouillaid  fort  épais, un  ouragan  furieux  paffant 
du  nord  au  f'ud , Te  fit  fentir  dans  tonte  la  longueur 
d’un  demi-  mille  , fur  une  largeur  peu  confidé- 
uble.  Dans  la  îapidite  de  fon  cours  , il  enleva  les 
eaux  d’un  ruifleau , qu’il  lançoit  enfuite  en  traits 
de  glace.  Les  arbres  d’un  bois  touffu  , qui  fe 
trouvèrent  fur  fa  route , furent  courbés  8c  ré- 
el reffés  au  même  inftant  : plufieurs  maifons  furent 
ébranlées,  8c  les  couvertures  de  la  plupart  trans- 
portées au  loin  dans  les  champs  ; des  chariots , 
des  animaux , en  un  mot , tout  ce  qu’il  trouva* 
fur  fon  paffage  fut  jetté  à plus  de  cent  pas  de 
diftance  , & c es  ravages  furent  l’ouvrage  de 
quelques  minutes.  Quatre  jours  après  on  en- 
tendit au  fud  un  bruit  qui  reffembloit  à l’explo- 
fion  d’un  gros  canon,  & qui  fut  le  précurfeur  de 
plufieurs  orages  qui  vinrent  enfuite.  Le  calme 
fuccéda  enfin  à ces  tempêtes  effrayantes  , qui 
dmeient  piès  de  deux  mois , toujours  mêlées 
d’éclairs  8c  de  tonnerre. 

Ces  tempêtes  & ces  orages , quelque  furieux 
qu  ds  fuffent , n approchèrent  sûrement  point  de 
celui  qui  s’étoit  élevé  à Châtillon-fur-Seine , Je  io 
Mars  iôpy , fur  les  fept  heures  du  foir.  Il  inérite 
fans  doute  de  trouver  place  ici , & c’elt  par  celui-là 
que  nous  terminerons  cet  article. 

La  tête  de  cet  orage  s’étant  enflammée , Pair 
parut  tout  en  feu.  Ceux  qui  obferverent  ce  phé- 
nomène en  furent  fingulièrement  effrayés  , <Sc 
crurent  que  les  villages  voihns  étoient  entière- 
ment confumés  par  le  feu  , qui  tomboit  de  tous 
côtés  en  bluettes  femblables  à celles  qui  fortent 
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d’un  fer  rouge  quand  on  le  bat.  Après  être  tom- 
bées , elles  rouloient  quelque  tems  à terre , où 
elles  paroifloient  bleues , & elles  s’éteignoient 
enfuite.  Cette  pluie  de  feu  dura  un  quart-d’heure , 
8c  occupa  un  affez  grand  terrein.  A la  queue  de 
l’orage  il  neigeoit , 8c  la  neige  tomboit  en  gros 
fioccons.  Ce  même  jour  il  tomba  , à Paris  , fuq 
les  cinq  heures  8c  demie  du  foir , une  grande 
quantité  de  fioccons  de  neige, accompagnés  d’un 
efpèce  d’ouragan. 

Le  17  du  même  mois,  il  tomba  furies  quatre 
heures  du  matin,  en  plufieurs  endroits  de  la 
même  ville  de  Châtillon , une  efpèce  'de  pluie 
d’une  liqueur  roulïeâtre  , épaiiïe , vifqueufe  , 
puante , & qui  relfembloit  alTez  à une  pluie  de 
fan  g. 


P 

Pé  TRIFIC  ATIONS.  On  donne  ce  nom 
à des  refles  de  végétaux  8c  d’animaux  conver- 
tis en  pierres,  8c  qu’on  trouve  communément 
dans  les  couches  de  notre  globe.  A bien  con- 
fidérer  ces  fortes  de  productions  de  la  Nature, 
on  voit  qu’une  pétrification,  proprement  dite, 
n’efi;  plus  que  le  fquelette  d’un  corps  qui  a eu 
vie , ou  qui  a végété.  C’efi  ainfi  que  du  bois 
pétrifié,  n’elt  point  totalement  le  bois  même. 
Une  partie  de  fes  principes  fe  font  détruits,  8c 
ont  été  remplacés  par  des  fubfiances  fableufes, 
terreufes , détrempées , très-tenues , que  des  eaux 
qui  les  baignoient , y ont  dépofées , en  s’évî 1- 
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porant.  Ces  parties  terreufes , moulées  dans 
3e  fquelette  du  bois , fe  font  plus  ou  moins  en- 
durcies, & ont  pris  la  forme,  la  figure,  en  un 
mot,  tous  les  caradères  de  ce  bois  détruit.  On 
doit  raifonner  de  la  même  manière , par  rapport 
aux  fubhances  animales  , qu’on  rencontre  pé- 
trifiées ; mais  nous  laifferons  l’explication  de 
ce  phénomène  aux  Naturalises  , pour  ne  nous 
occuper  que  des  faits  merveilleux  que  ces 
fortes  de  tranfmutations  offrent  à notre  curio- 
fité. 

On  écrïvoit  de  Provence , au  commencement 
de  1760,  qu’il  y avoit  dans  un  enclos  fitué 
près  des  murs  de  la  Ville  d’Aix  , une  pointe 
de  rocher  qui  empêchoit  la  culture  d’une  vigne. 
On  fe  détermina  à la  faire  fauter  par  le  moyen 
de  la  poudre  à canon.  A peine  le  rocher  fut-il 
ouvert,  qu’on  trouva  dans  fon  intérieur  & à la 
profondeur  de  cinq  à fix  pieds , plufieurs  corps 
humains  pétrifiés  , & qui  faifoient  partie  de  la 
roche.  Ces  corps  étoient  debout , à un  pied  8c 
demi , plus  ou  moins  , les  uns  des  autres.  On 
en  conferva  plufieurs  offemens  8c  fix  têtes , dont 
une  a les  traits  du  vifage  bien  marqués  ; les 
autres  ne  laiffoient  appercevoir  que  le  crâne. 
Le  relie  du  corps  étoit  véritablement  pierre  dure 
comme  le  marbre , 8c  brute  comme  une  pierre 
naturelle.  On  fit  des  tentatives  inutiles  pour 
détacher  la  croûte  qui  mafquoit  la  phyfionomie 
de  ces  têtes.  On  ne  vit  rien  qui  pût  faire  efpérer 
cette  féparation. 

Ces  fix  têtes  étoient  tournées  au  couchant, 
lorfque  le  rocher  étoit  entier.  On  retira  quan- 
tité d’os  de  jambes,  de  cuiffes,  totalement  pé- 
trifiés, 
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trifics.  On  voit  fur  quelques-uns  de  ces  olle- 
mens , une  enveloppe  brune  & dure:  les  par- 
ties oiïeufes  ont  confervé  prefque  toute  leur 
blancheur.  En  les  grattant,  on  en  enlève  des 
parcelles,  comme  on  feroit  à du  plâtre  dur» 
On  a trouvé  dans  le  même  rocher , des  dents 
très-aiguës,  recourbées  & longues  de  trois, 
quatre  8c  cinq  pouces.  On  croit  que  ce  font 
des  dents  d’animaux  marins. 

Qu’un  corps  humain  fe  pétrifie  en  terre,  où 
il  eh,  pour  ainfi  dire,  baigné  de  fuc  lapidifi- 
que,  ce  phénomène  tout  curieux  qu’il  peut 
être  , & que  l’ell  , fans  contredit , celui  dont 
nous  venons  de  faire  mention , n’eh  cepen- 
dant pas  auffi  furprenant  que  celui  d’une  pé- 
trification faite  & complétée  dans  un  corps  vi- 
vant. Or,  nous  trouvons  plufieurs  exemples  de 
ce  dernier  genre  , dans  les  Auteurs  qui  ont  eu 
foin  de  recueillir  toutes  les  obfervations  que 
l’Anatomie  a offertes  à leur  curiofité. 

M.  Littré  lit  voir  à l’Académie,  en  1700, 
la  rate  d’un  homme  pétrifiée.  Elle  tenoit  à 
tous  les  vaiffeaux  ou  ligamens  auxquels  la  rate 
tient  naturellement , en  forte  qu’on  ne  pouvoit 
douter  que  ce  ne  fut  ce  vifeère.  L’homme 
avoit  foixante  ans.  Il  étoit  mort  d’une  chute, 
8c  on  n’avoit  aucune  connoiflance  qu’il  fe  fût 
jamais  plaint  de  la  rate , ni  d’aucun  mal  qui 
y eût  rapport.  Il  étoit  même  très-gai , ajoute 
M.  Littré , quoique  la  rate  ne  fit  chez  tui  au- 
cune fondion,  8c  qu’on  Croye  communément, 
qu’en  purifiant  le  fang,elle  contribue  à la  gaieté. 
Cette  rate  pétrifiée  pefoit  une  once  & demie. 
Le  même  Anatomifle  fit  aufli  voir  à l’Acadé- 
Tome  IL  P. 
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mie  une  portion  delà  membrane  de  ce  vifcère, 
qui  s’étoit  oiïifiée  dans  le  corps  d’un  autre 
homme. 

Si  Pobfervadon  précédente  nous  prouve  que 
la  rate  n’eft  point  un  vifcère,  dont  les  fonc- 
tions foient  indifpenfablement  néceffaires  à la 
confervation  de  la  vie  8c  à la  bonne  conflitu- 
tion  du  corps  , puifqu’un  homme  peut  vivre  8c 
jouir  de  tous  les  agrémens  de  la  fanté , mal- 
gré l’état  de  pétrification  auquel  ce  vifcère  étoit 
arrivé , il  n’en  feroit  point  ainfî  de  tout  autre 
vifcère , dont  les  fonctions  font  plus  indifpen- 
fables.  En  voici  la  preuve  dans  une  obferva- 
tion  faite  en  1661,  à l’ouverture  du  corps  de 
Dame  Hélène  de  S câlin , femme  du  fteur  Henri 
Hartman,  Gouverneur  du  Château  du  Mont- 
S.  Jean,  dans  la  haute  Siléfie. 

Cette  femme  éprouva  pendant  plufieurs  an- 
nées , les  fymptômes  les  plus  fâcheux  de  la 
néphrétique,  8c  mourut  enfin  par  la  violence 
de  fes  douleurs.  Son  corps  ayant  été  ouvert , 
on  trouva  les  deux  reins  entièrement  convertis 
en  une  matière  pierreufe,  qui  avoit  la  dureté 
8c  la  folidité  de  l’albâtre. 

Mais  un  phénomène  plus  lingulier  encore , 
c’eft  une  pétrification  d’un  corps  étranger,  faite 
dans  le  corps  d’un  animal  vivant,  fans  que 
celui-ci  paroifTe  en  avoir  fouffert  la  moindre 
incommodité. 

On  voyoit  en  1670,  dans  le  cabinet  du 
Comte  de  Hanau , difoit  le  Doéteur  Salomon 
Reifelius , une  pétrification  qui  pefoit  vingt-trois 
onces.  C’étoit  un  ferpent  qu’on  avoit  tiré  de  l’effo- 
mac  d’un  cerf,  âgé  de  fix  ans , 8c  qui  fe  portoit  très- 
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bien  Iorfqu’il  fut  tué  ; d’où  il  paroît  que  ce  corps 
étranger  ne  Pavoit  point  incommodé.  La  peau 
de  ce  ferpent  paroi IToit  dans  fon  entier. 
L’impreffion  des  dents  du  cerf  y fubfifloit.  On 
voyoit  que  la  partie  inférieure  de  cet  animal , 
qui  touchoit  le  fond  de  l’eltomac,  étoit  unie 
& modelée  fur  ce  vifcère;  au  lieu  que  la  par- 
tie fupérieure  étoit  inégale.  On  y remarquoit 
des  morceaux  de  ce  ferpent , pliés  & repliés , 
comme  fi  le  fuc  pétrifiant  les  eut  durcis  lorf- 
qu’ils  remuoient  encore.  Quant  à l’efpèce  à la- 
quelle ce  ferpent  appartenoit,  il  étoit  difficile 
de  le  défigner,  car  on  ne  remarquoit  fous  le 
ventre  aucune  interfedion , comme  dans  les  fer- 
pens  ordinaires.  La  peau  étoit  régulièrement 
grenue  , rude  comme  celle  des  léfards  , de  forte 
qu’il  paroiffoit  devoir  être  rangé  dans  la  claffe 
des  vipères  ou  des  ferpens  aquatiques. 

S’il  n’efl:  pas  rare  de  trouver  des  bois  pétri- 
fiés, lorfqu’ils  font  enfouis  en  terre  & baignés 
pour  ainfi  dire  , de  fuc  lapidifique,  il  elt  bien 
étonnant  de  les  voir  fe  convertir  en  pierre, 
lorfqu’ils  font  hors  de  terre  & non  même  cou- 
chés fur  la  furface  de  la  terre.  Ce  fait  cepen~ 
dant  n’efl;  pas  impoffible  : on  en  trouve  un 
exemple  bien  curieux  dans  les  Tranfadions 
Philofophiques.  On  y lit  qu’il  y avoit  dans  un 
enclos  , appartenant  à M.  Purfroy , auprès  de 
fa  maifon  de  Wadley,  à un  mille  de  Faring- 
ton , dans  le  Berks , un  orme  planté  fur  une 
éminence,  qui,  après  avoir  perdu  fa  tête,  étoit 
devenu  creux,  8c  contenoit  environ  une  tonne. 
On  en  avoit  coupé,  il  y avoit  déjà  long-tems, 
un  rejetton  qui  venoit  delà  fouche  même, 
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on  l’avoit  coupé  à coups  de  hache.  Cette  par-' 
tie  coupée  étoit  à envi,  on  un  pied  & demi 
au-deffius  de  terre.  Or , cette  partie  coupée  & 
l’inté;  i eu r du  tronc  de  l’arbre  s’étoient  revêtus,  fur- 
tout  le  bois,au-deffous  de  l’écorce , d’une  croûte 
pierreufe  , de  TépaifTeur  d’une  pièce  de  vingt- 
quatre  fols.  Les  marques  de  la  hache  y étoient 
encore  vifibles  8c  recouvertes  de  cette  croûte. 

On  ne  peut,  ajoute  celui  qui  rapporte  cette 
obfervation , concevoir  comment  ce  phénomène 
a pu  avoir  lieu,  n’y  ayant  point  d’eau  auprès, 
8c  ces  parties  pétrifiées  étant  au-deffus  de  la 
terre,  expofées  à l’air.  Il  imagine  que  ce  rejet- 
ton  a été  coupé  dans  un  tems  où  la  fève  coû- 
tait, 8c  que  cette  fève  peut  avoir  été  pétrifiée 
par  l’air , 8<  que  probablement  l’arbre  ne  s’ell 
pourri  8c  creufé  que  depuis  ce  tems-là.  Nous 
laiffions  aux  Naturalifles  le  foin  d’examiner  cette 
opinion. 

Les  fruits , quoique  plus  difficilement  cepen- 
dant que  le  bois , peuvent  quelquefois  fe  con- 
vertir en  pierre;  mais  c’eit  un  phénomène  af- 
fez  extraordinaire.  Auffi  M.  Vacher , Chirur- 
gien-Major à Befançon  , crut-il  faire  un  cadeau 
à M.  Morand , en  lui  envoyant,  en  1742,  des 
noix  pétrifiées , qui  avoient  cela  de  remar- 
quable, qu’il  n’y  avoit  que  l’amande  qui  fût  pé- 
trifiée. La  double  robe  qui  la  couvrait,  celle 
qu’on  nomme  l’écale,  la  coque  proprement 
dite,  étoient  bien  confervées,  8c  dans  leur  con- 
fiflance  naturelle.  Le  refle  même , qui  occupe 
les  interflices  de  l’amande , & qui  ell  renfermé 
fous  les  mêmes  enveloppes , n’étoit  aucune- 
ment atteint  du  fuc  pierreux.  Il  étoit  feulement 
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fort  defTéché.  Ces  noix  avoient  été  trouvées 
dans  la  terre , à énvion  trente  toifes  de  profon- 
deur, à Lons-le-Saunier , petite  Ville  de  Fran- 
che-Comté , lorfqu’on  y avoit  creufé  de  nou- 
veau les  anciens  puits  des  falines  qui  avoient 
été  abandonnées  depuis  près  de  cent  cinquante 
ans,  & qui  furent  réparées  en  1742.  L’eau  char- 
gée de  particules  terredres,  une  liqueur  lapidi- 
iique  quelconque,  a-t^elle  traverfé  Fécale  8c  la 
coque  de  la  noix . fans  y laitier  aucune  impref- 
fion  de  fa  qualité;  ou  n’a-t-elle  fait  qu’enliler 
des  canaux  qui  l’ont  portée  feulement  à l’amande  ? 
S’ell-elle  infinuée  dans  cette  pa:tie  par  les  con- 
duits du  fuc  nourricier;  ou  n’a-t-elle  fait  que 
s’engager  dans  fa  fubdance  poreufei5  Ed-ce  enfin 
cette  fubdance  qui  a été  convertie  en  caillou  ; ou 
après  fa  dedruétion,  la  liqueur  pétrifiante  n’a- 
t-elle  fait  que  remplir  la  concavité  , ou  le  moule 
qu’elle  y a trouvé  ? Ce  font  autant  de  quedions 
que  propofe  L’Biflorien. de  l’Académie,  qui  rap- 
porte ce  fait. 

En  voici  un  fécond  aufTî  fingulier , mais  qui 
ne  fut  point  reçu  fans  conteflation , lorfqu’on 
le  publia. 

M.  Adatifon  prétend  qu’on  trouve  au  Mont- 
Carmel  des  melons  pétrifiés.  M.  Breyn  pré- 
tendit dans  le  tems , que  ees  pétrifications  n’é- 
toient  point  de  véritables  melons,  mais  bien 
des  concrétions  pierreufes;  8c  il  fit  imprimer  à 
ce  fujet  une  dilfertation  très-curieufe , mais  dont 
les  preuves  ne  font  pomt  -adez  fortes  pour  dé- 
montrer la  faulfeté  de  l’opinion  du  célèbre  Na- 
turalide,  M.  Adanfon.  Il  n’efl  pas  plus  furpre- 
paut  en  effets  de  yoir  des  fruits  le  pctrfher  a 
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que  differentes  parties  molles  du  corps  animal. 
Or , on  lit  dans  les  Mémoires  de  l’Académie , 
pour  l’année  1703  , Phiffoire  bien  avérée  d’un 
cerveau  pétrifié.  D’ailleurs  , on  a trouvé  quart? 
tité  de  fruits,  qui  avoient  fubi  cette  transforma- 
tion. Si  on  confulte  en  effet  le  voyage  de  Paul 
Lucas , en  Egypte,  on  y lit  que  ce  célèbre 
Voyageur  a trouvé  des  champignons  , des  poi- 
res , des  grains  de  froment  pétrifiés.  On  trouve 
encore  une  preuve  fufifante  de  cette  vérité,  & 
nombre  d’obfervations  de  ce  genre,  dans  le  Mu - 
fœarrt  Mufœorum  , de  M.  V alentini  , part.  2, 
cap.  3. 

Il  y a plus , Paul  Lucas  $ dont  nous  venons 
de  parler,  a inféré  dans  fon  Voyage  de  Grèce, 
en  Macédoine , dans  l’Afie  mineure  & dans  l’A- 
frique , un  Mémoire  par  lequel  il  paroît  qu’il  y 
a dans  la  Cyrenaique , un  pays  entièrement 
pétrifié.  Cet  article  efl  même  trop  curieux  & 
trop  intéreffant  pour  ne  pas  le  rapporter  tout 
entier.  Le  voici. 

A trois  journées  d’Ougella , dit  Paul  Lucas , 
tom.  2,  a l’oueff,  & à huit  journées  de  Biu- 
gazi  Seruffim  , qui  veut  dire  en  Arabe  tête,  de 
poiffon  , ou  pays  empoiffonné,  le  pays  eff  pétri- 
fié- II  étoit  autrefois  habité  comme  Ôugella.  Il 
y avoit  des  forêts  de  palmiers  & d’oliviers,  qui 
font  préfentement  réduits  en  pierre  à fufil,  fans 
avoir  changé  de  figure.  Il  y en  a même  encore 
plufietirs  qui  font  fur  pied , Sc  tous  généralement 
pétrifiés.  Il  y en  a un  nombre  infini....  Tous 
îev  Arabes  que  j’ai  vus  dans  ce  pays  là,  & des 
Efç?  aVes  Chrétiens  qui  y ont  paffé,  m’ont  afTiffé 
i ’oir  vu  des  corps  d’hommes  & de  femmes 
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pétrifiés,  des  befliaux  de  même  & un  cheval 
fur  Tes  quatre  pieds , qui  paroifloit  en  vie.  Il 
ne  feroit  donc  point  impofiible , que  ce  que 
M.  Breyn  regarde  comme  de  {impies  concré- 
tions pierreufes , fembLables  extérieurement  à 
des  melons , fuiïent  de  véritables  melons  pé- 
trifiés , comme  le  prétend  M.  Adanfon.  Mais 
laifïons  cet  article  à part,  il  n’en  fera  toujours 
pas  moins  vrai  qu’on  trouve  des  fruits  pétrifiés. 
Les  noix  dont  nous  avons  parlé  ci  - delFus , 
en  font  une  preuve  fuffifante;.  &,il  efi  de  fait, 
ou  mieux,  tous  les  Naturaliftes  conviennent 
qu’il  n’y  a aucun  corps  dans  le  règne  animal  & 
végétal  qui  ne  puiiïe  fe  convertir  en  pierre. 
Mais  voici  une  pétrification  d’une  autre  efpèce , 
également  curieufe  8c  furprenante. 

L M.  Lippi  marquoit  en  1704,  à M.  Dodard , 
qu’il  avoit  trouvé  fur  des  montagnes  , dans  la, 
haute  Egypte  , à l’entrée  d’une  vafte  caverne , 
un  corps  véritablement  pierre,  de  figure  irrégu- 
lière, mais  tout  poreux , 8c  qu’il  eut  la  curiofité  de 
l’ouvrir.  Il  fut  fortfurpris , dit-il,  de  le  voir  partagé 
en  cellules  ovales , de  trois  lignes  de  large  8c  de 
quatre  lignes  de  longueur,  po fées  en  tousfens, 
les  unes  à l’égard  des  autres,  ne  communi- 
quant nullement  enfemble , tapilfées  toutes 
en-dedans  d’une  membrane  très- délicate;  8c 
ce  qui  lui  parut  plus  merveilleux,  ces  cellules 
renfermoient  chacune  en-dedans  un  ver  ou 
une  fève,  ou  une  mouche  parfaitement  fem- 
blable  à une  abeille.  Les  vers  étoient  fort 
durs  8c  fort  folides,  8c  pouvoient  palier  pour 
pétrifiés.  Ni  les  fèves,  ni  les  mouches  ne 
l’étoient  ; mais  feulement  defiféchées  8c  bien 
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confervées , comme  d’anciennes  momies.  Plu-< 
fleurs  de  ces  mouches  avoient  fous  elles  de 
petits  grains  ovales , qui  paroilToient  des  œufs. 
Il  y avoit  au  fond  de  quantité  de  cellules 
un  fuc  épailTi , noirâtre  , très-dur,  qui  paroifToit 
rouge  à contre-jour , fort  doux  , qui  rendoit 
la  falive  jaune  , & s’enflammoit  comme  une 
réfine.  C’étoit , en  un  mot , un  véritable  miel. 
Qui  iroit  chercher  du  miel  dans  une  pierre  ? 

On  trouve  fouvent  bien  des  ehofes  extraor- 
dinaires dans  les  pétrifications.  On  lit  dans  le 
vingt-feptième  volume  des  Mémoires  de  l’A- 
cadémie des  Infcriptions  , qu’on  avoit  trouvé 
une  monnoie  d’or  de  l’Empereur  Probus , qui 
régnoit  l’an  27 6 de  PEre  Chrétienne , dans  une 
groflfe  pierre  de  taille  , tirée  d’une  carrière,  fans 
qu’on  ait  remarqué  aucune  fraéture  par  où  elle 
ait  pu  s’introduire. 

M.  Needham  nous  apprend  , dans  les  nou- 
velles Recherches  fur  la  Nature  & fur  la  Re- 
ligion, tom.  2,  qu’on  a trouvé  un  morceau  de 
bronze  d’une  parure  militaire  Romaine , dans 
la  malle  folide  d’une  pierre  meulière,  dont  l’ es- 
pèce étoit  très-dure , 8c  qui  fut  trouvée  il  y a 
cent  ans  dans  un  ancien  bâtiment. 

M.  Sckeuch^er  nous  apprend  aulfi  , dans  le 
premier  volume  de  fa  Phyfique  Sacrée , que 
dans  la  plus  grande  épailïeur  de  la  carrière 
d’Oeningen , on  a tiré  d’immenfes  pierres , dans 
îefquelles  on  a trouvé  des  pétrifications  évi- 
dentes d’animaux , éléphans  & autres  ; mais  fur- 
tout  des  refies  d’hommes  pétrifiés  : 8c  ce  n’efi 
pas  feulement,  dit-il,  une  figure  imprimée  dans 
la  pierre , 8c  fur  laquelle  on  pufiTe  donner  car- 
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ïicre  à Ton  imagination , c’efl  la  fubftance  même 
des  os , qui  plus  eit,  des  chairs  incorporées 
dans  cette  pierre. 

Voici  encore  un  corps  étranger  d’une  autre 
efpèce,  pareillement  trouvé  dans  des  pétrifica- 
tions. En  1693  , on  creufoit  un  canal  auprès  de 
Pont-Audemer,  & on  trouva  à dix-fept  ou  dix- 
huit  pieds  de  profondeur , parmi  des  fafcines 
qu’on  en  droit , des  branches  de  hêtre  beaucoup 
plus  dures  & plus  pefantes  que  les  autres.  M.  Col- 
mier , Ingénieur  chargé  de  ce  travail , reconnut 
qu’elles  étoient  pétriliées.  Elles  avoient  toutes 
cela  de  commun , que  la  pétrification  commen- 
çoit  dans  le  milieu  du  bois  , & étoit  toujours 
moins  achevée  vers  la  fuperlicie  , où  le  bois 
paroilïbit  feulement  putréfié.  Il  y avoit  plus  de 
deux  cens  ans  que  ce  bois  étoit  là.  La  terre  où 
il  fut  trouvé  étoit  noirâtre  , pelante  , remplie 
de  fable  & d’une  infinité  de  petites  fources.  Il 
ferabloit  que  , par  le  laps  du  tems , les  eaux 
Soient  relâché  les  fibres  & ouvert  les  pores  du 
bois  , & avoient  donné  entrée  aux  parties  de 
cette  argille  noirâtre  ; que  ces  parties  avoient 
été  enfuite  unies  & liées  par  des  foufres , dont 
cette  terre  ne  manque  point.  La  preuve  qu’ap- 
portoit  M.  Grandïn  de  cette  opinion , c’elt  qu’on 
obfervoit  une  veine  de  métal  rouge  , très-belle, 
& de  la  largeur  de  trois  lignes 3 qui  s’étoit  for- 
mée dans  ce  bois  pétrifié. 

* / 

PHOSPHORES.  On  en  d illingue  de  deux 
efpèces,  de  naturels  8c  d’ artificiels . Nous  ne  par- 
lerons que  des  premiers  ; ce  font  les  feuîs  qui 
(oient  du  relfort  de  notre  Ouvrage,  Or } on 
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donne  ce  nom  à toute  fubftance  qui  jouit  de  la 
faculté  de  jetter  de  la* lumière  dans  les  ténèbres. 
Si  les  vers  luifans  étoient  moins  connus , ils  mé- 
riteraient de  trouver  place  ici.  Le  phénomène 
qu’ils  offrent  à notre  curiofité,  eft  on  ne  peut 
plus  furprenant  ; mais  il  fera  fans  doute  agréable 
à nos  Leéteurs  qui  connoiffent  ce  phénomène, 
de  lire  ce  qu’en  dit  un  célèbre  Phylicien  fort 
inftruit  en  Hirtoire  Naturelle,  & qui  s’elt  beau- 
coup occupé  de  cet  objet. 

Ce  petit  animal,  dit-il,  qui  femble  éclairer 
les  pas  du  voyageur , eft  la  femelle  d’un  fea- 
rabée  de  couleur  brune,  qui  a des  ailes,  & à 
qui  cette  lumière  , qu’il  n’a  prefque  pas  lui- 
même  , fait  appercevoir  de  loin  le  fujet  auquel 
il  doit  fe  joindre  pour  perpétuer  fon  efpèce. 
Le  ver  n’elt  point  lumineux  dans  tout  fon  corps. 
Il  ne  l’eft  que  par  le  deffous  du  ventre,  dont 
la  peau  eft  tranfparente.  La  lumière  qu’il  ré- 
pand , appartient  à une  matière  fluide  qu’il  a 
dans  les  inteftins  , 8c  qui  luit  encore  quelques 
minutes  après  qu’on  l’a  fait  fortir,  en  preffant  la 
partie  qui  la  contient.  Il  femble  cependant  qu’il 
eft  au  pouvoir  de  l’animal  de  la  laiffer  luire  ou 
de  l’éteindre  pour  un  tems  ; car  il  ne  brille  pas 
toujours  avec  le  même  éclat,  8c  quelquefois  il 
ne  brille  point  du  tout 

On  trouve  par-tout  de  ces  fortes  d’animaux, 
8c  on  pourrait  dire  que  chaque  élément  habi- 
table a les  liens.  Dans  les  pays  feptentrionaux 
de  l’Europe,  & même  au  centre  de  la  France, 
il  n’y  a que  ceux  qui  rampent  fur  la  terre  ; mais 
en  Ëfpagne,  en  Italie,  en  Sicile,  8c  même  dans 
quelques-unes  de  nos  Provinces  méridionales } 
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pendant  les  nuits  d’été,  on  voit  luire  & étinceller 
l’air  de  toutes  parts.  Ce  fpedacle,  qu’un  étran- 
ger ne  Te  lafie  point  d’admirer , vient  d’un  petit 
Icarabée  allez  femblable  au  mâle  de  notre  ver 
luifant.  Cet  infede  fe  multiplie  fingulièrement 
certaines  années.  Sa  lumière  qui  part  du  ventre, 
ell  continue  & fi  forte , que  deux  ou  trois  de 
ces  petits  animaux , que  j’avois  renfermés  dans 
un  tube  de  verre , me'  faifoient  voir  les  objets 
de  ma  chambre , pendant  la  nuit  la  plus  noire. 
Cette  lumière  devient  encore  plus  vive , & au- 
gmente comme  par  élancement , lorfque  l’ani- 
mal vole  ou  qu’on  l’agite.  Valifnieri  avoit  cela 
fans  doute  en  vue , lorfqu’il  difoit  que  les  in- 
fedes lumineux  de  fon  pays  imitoient  afiez  bien 
les  étoiles  du  ciel , tant  par  l’éclat  que  par  la 
figure  de  leur  lumière. 

Ce  que  j’ai  fait,  ajoute-t-il,  en  forme  d’ex- 
périence, avec  les  fcarabées  d’Italie,  les  Payfans 
ie  font  par  ufage  & pour  leur  commodité,  dans 
les  Antilles  8c  dans  plufieurs  endroits  des  Indes, 
avec  un  autre  infede  beaucoup  plus  gros , 8c 
qui  jette  une  lumière  bien  plus  grande  8c  bien 
plus  durable.  G’eft  une  efpèce  de  mouche  fort 
grofie,  que  Mademoifelle  Merlan  a décrite  parmi 
les  infedes  de  Surinam , 8c  fur  laquelle  M.  de 
Reaumur  a fait  de  nouvelles  remarques  dans  le 
cinquième  volume  de  fon  Hifioire  des  Infedes. 
Les  habitans  du  pays  s’en  éclairent,  dit  le  Père 
Dutertre  dans  fon  Hifioire  des  Antilles , tant 
pour  aller  8c  venir , que  pour  travailler  pendant 
îa  nuit.  Le  même  animal  dure  environ  quinze 
jours  , après  quoi  on  le  renouvelle. 

La  mer  a auiïi  fes  animaux  luifans,  comme 
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on  peut  le  voir  par  ce  que  nous  avons  dit  pré- 
cédemment fur  la  lumière  dont  elle  fe  couvre 
en  certains  endroits  & en  certaines  circonf- 
tances. 

Non-feulement  on  voit  luire  quantité  d’ani- 
maux à qui  la  Nature  accorde  cette  propriété, 
pour  le  tems  qu’ils  ont  à vivre  ; mais  il  femble 
que  ceux-là  même  qui  ne  jettent  aucune  lu- 
mière de  leur  vivant,  foient  tous  capables  de 
devenir  lumineux  après  leur  mort,  au  moins  par 
quelques-unes  de  leurs  parties , lorfqu’un  cer- 
tain degré  de  fermentation  putride  a mis  la  ma- 
tière de  la  lumière  qui  réfide  dans  ces  parties, 
en  état  de  fe  dégager  &c  de  paraître  à découvert. 

On  a vu  à Orléans  & ailleurs  toute  la  viande 
d’une  boucherie  fe  couvrir  de  taches  lumineufes, 
infpirer  la  crainte  fur  l’ufage  qu’on  en  devoit 
faire , & attirer  l’attention  des  Magillrats.  On 
voit  fouvent  des  relies  de  poiffons  briller  au 
coin  des  rues  , ou  dans  les  cloaques  qui  fervent 
de  décharges  aux  cuifines , & on  verra  avec  plai- 
fir  plufieurs  obfervations  de  ce  genre,  que  nous 
avons  recueillies  de  différens  Auteurs. 

M.  Boy  Le  écrivoât , en  1672 , qu’étant  un  roir 
fur  le  point  de  fe  coucher,  un  de  fes  Secrétaires 
vint  lui  dire  qu’une  des  Servantes  de  la  maifon, 
étant  entrée  pour  quelques  affaires  dans  l’office , 
avoit  été  effrayée  par  une  lumière , que  malgré 
l’obfcurité , elle  avoit  apperçue  dans  l’endroit 
où  on  avoit  coutume  de  fufpendre  la  viande, 
M.  Boy  Le  fit  apporter  cette  viande  dans  fa  cham- 
bre , & la  fît  mettre  dans  un  coin  , qu’on  pou- 
voit  facilement  obfcurcir,  & il  vit  alors  que  cette 
viande  jettoit  de  la  lumière  par  plufieurs  en'» 
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droits,  comme  du  bois  ou  du  poiiTon  pourri; 
8c  voici  les  phénomènes  que  les  circonfiances 
du  tems  lui  permirent  d’obferver.  • 

C’étoit  un  collet  de  veau  acheté  quelques 
jours  auparavant  chez  un  Boucher  de  cam- 
pagne. M.  Bojyle  compta  vingt-deux  endroits 
milans  dans  cette  viande , les  uns  plus , les  au- 
tres moins.  La  grandeur  de  ces  parties  luifantes 
étoit  affez  différente.  Il  y en  avoit  de  la  gran- 
deur d’un  ongle , d’autres  un  peu  plus  grandes  , 
mais  la  plupart  plus  petites.  Leur  ligure  n’étoit 
pas  la  même  dans  toutes.  Quelques-unes  étoient 
prefque  rondes , d’autres  ovales , mais  la  plus 
grande  partie  de  figure  irrégulière. 

Les  parties  les  plus  lumineufes  étoient  quel- 
ques cartilages  ou  parties  molles  des  os  que  le 
couteau  du  Boucher  avoit  touchées.  Ce  n’étoit 
cependant  pas  ces  feules  parties  qui  jettaffent 
de  ia  lumière  ; car , en  tiraillant  les  vertèbres , 
on  apperçut  qu’il  en  fortoit  auflj.  On  vit  encore 
un  morceau  de  tendon  qui  étoit  lumineux.  On 
découvrit  enfin  trois  ou  quatre  taches  lumi- 
neufes dans  la  partie  charnue. 

Toutes  ces  parties  enfemble  faifoient  un 
fpedacle  affez  brillant.  Cette  lumière  étoit  affez 
vive  pour  qu’en  appliquant  un  papier  écrit  à 
côté  de  ces  taches , on  pût  difiinguer  les  lettres 
8c  lire  l’écriture. 

Malgré  la  vivacité  de  cette  lumière , on  ne 
diüinguoit  au  toucher  aucun  1 ger  degré  de  cha- 
leur, ni  même  à un  thermomètre  très-fenfible 
que  M.  Bojyle  y appliqua.  La  viande  étoit  en- 
core très-faine  , 8c  ne  donnoit  aucune  odeur. 
On  coupa  une  de  ces  parties  lumineufes,  qui 


238  Phosphores. 

fe  trouva  être  un  morceau  d’os.  Elle  avoit  l’é- 
paiffeur  d’un  écu , & brilloit  des  deux  côtés , 
quoiqu’inégaiement.  M.  Boyle  fît  plufieurs  expé- 
riences fur  cette  matière , & ceux  qui  feront 
curieux  de  les  lire  , les  trouveront  décrites  dans 
les  Tranfaétions  Philofophiques , pour  l’an  1672. 

Voici  encore  un  phénomène  du  même  genre, 
mais  plus  frappant  encore  que  le  précédent.  Le 
vendredi  27  Février  1 677 , une  femme  du  Comté 
de  Sommerfet  prit  au  marché  un  morceau  de 
collet  de  veau , qui  lui  parut  très-frais.  Il  avoit 
été  tué  la  veille.  Le  lendemain  vers  les  neuf 
heures  du  foir,  ce  morceau  de  viande  parut  fi 
lumineux,  qu’il  effraya  cette  femme.  Elle  appella 
fon  mari  qui  étoit  couché.  Celui-ci  fe  leva  pré- 
cipitamment croyant  que  c’étoit  le  feu  ; mais 
voyant  que  cette  lumière  ne  venoit  que  du 
morceau  de  viande  , il  le  prit  de  la  main  gauche 
&le  battit  de  la  droite,  pour  éteindre  la  flamme. 
Ce  fut  inutilement  ; le  morceau  de  viande  con- 
tinua à briller  & même  davantage.  La  main  qui 
l’avoit  battu  devint  auflî  brillante  que  la  chair.  Il 
mit  cette  main  dans  l’eau , 8c  la  lumière  ne 
s’éteignit  point.  Enfin , il  l’effuya  avec  un  linge 
jufqu’à  ce  qu’il  eût  tout-à-fait  éteint  cette  lu- 
mière. Cela  n’empêcha  pas  qu’il  ne  fit  cuire  ce 
morceau  de  viande , 8c  tous  ceux  qui  en  man- 
gèrent affinèrent  qu’il  étoit  auffi  bon  qu’il  pouvoit 
l’être. 

M.  B cal  Djyeavil , de  qui  nous  tenons  ce  fait , 
en  rapporte  un  femblable.  Le  4 Avril  1676,  il 
fît  tuer,  dit-il,  un  cochon.  Deux  jours  après  il 
fit  cuire  les  entrailles  8c  les  pieds.  On  les  mit 
dans  une  marinade , lorfqu’ils  furent  refroidis  , 
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& le  tout  fut  porté  dans  une  chambre  baffe 
expofée  au  nord,  qui  ne  recevoit  de  lumière 
que  fur  le  midi , 8c  étoit  tout-à-fait  obfcure , 
lorfque  la  nuit  commençoit  à paroître.  Le  8 du 
même  mois , toutes  les  parties  des  inteilins  & des 
ongles  des  pieds  qui  furnageoient  la  faumure , 
commencèrent  à paroître  lumineufes , fans  que 
le  relie  , qui  étoit  dans  la  liqueur  , rendît  la 
moindre  lumière.  Cette  lumière , ajoute-t-il , 
croiffoit  de  jour  en  jour  dans  les  parties  flot- 
tantes. Le  1 3 , elle  étoit  auffi  vive  que  celle  du 
plus  beau  clair  de  lune.  Elle  s’afîoiblit  enfuite 
par  degrés  pendant  le  cours  d’une  femaine.  Une 
perfonne  ayant  paffe  la  main  fur  ces  parties  lumi- 
neufes, lorfqu’elles  brilloient  de  leur  plus  bel 
éclat , cette  main  devint  Iumineufe  , 8c  conferva 
pendant  aflez  de  tems  cette  lumière. 

Le  poiffon  produit  des  phénomènes  fembla- 
bles  , fans  être  même  attaqué  de  pourriture  , 
comme  on  pourroit  l’imaginer.  En  voici  un 
exemple  aflez  remarquable. 

Le  y Mai  i66y , dit  le  Doéteur  Beale,  on  avoit 
fait  bouillir  des  maquereaux  frais  dans  l’eau  , 
avec  du  fel  8c  des  herbes  odoriférantes,  8c  quand 
l’eau  fut  bien  refroidie  le  lendemain  matin , on 
y laifla  les  maquereaux  pour  les  mariner.  Le  6 
Mai , on  y fit  bouillir  de  nouveaux  maquereaux 
frais , affàifonnés  comme  ceux  de  la  veille , 8c  le 
7 , on  mit  l’eau  des  maquereaux  du  6 avec  l’eau 
8c  les  maquereaux  du  y.  Je  remarque  ces  cir- 
conftances , dit  le  Docteur , parce  qu’elles  font 
peut-être  requifes  à la  produétion  du  phéno- 
mène. 

Le  foir  du  8 Mai, le  Cuifinier  voulant  prendre 
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de  ces  maquereaux  , n’eut  pas  plutôt  remue 
l’eau  où  ils  étoient , qu’elle  parut  lumineufe , 
quoiqu’en  bouillant  avec  le  Tel  & les  herbes  , 
elle  fe  fût  épaiflie , & qu’elle  eût  pris  une  teinte 
noirâtre.  Le  poiffon  brilloit  aulTi  , & paroilToit 
ajouter  beaucoup  à l’éclat  de  l’eau  dans  laquelle 
il  trempoit.  On  en  diftinguoit  la  forme  à travers 
cette  lueur.  Toutes  les  gouttes  de  cette  eau  qui 
tombèrent  à terre , & fur  des  meubles  , aprçs 
qu’elle  eut  été  remuée,  brilloient  aulîi.  Les  énfans 
en  prirent  dans  leurs  mains  , 8c  ces  gouttes  vues 
de  différentes  diftances  paroiffoient  par  leur 
éclat  beaucoup  plus  larges  qu’elles  ne  l’étoient 
réellement. 

Le  Cuifinier  retourna  les  poiffons , & le  côté 
qui  avoit  été  deffous , étant  remis  en  defftis , ne 
donna  aucune  lumière.  Lorfque  l’eau  eut  été 
quelque  tems  en  repos , elle  ceffa  entièrement 
d’être  lumineufe. 

Le  foir  du  9 Mai,  nous  eûmes  la  curiofité  de 
répéter  cette  expérience  : elle  nous  donna  les 
mêmes  réfultats.  L’eau  ne  jetta  aucune  lueur 
jufqu’à  ce  qu’011  l’eût  remuée.  Elle  paroiffoit 
même  épaiffe  8c  trouble  ; mais  dès  qu’on  y eut 
mis  la  main , elle  commença  à briller.  Elle  avoit 
même  tant  d’éclat,  quand  on  y eut  remis  la  main 
circulairement  , que  ceux  qui  regardoient  du 
fond  d’une  autre  chambre  , crurent  que  c’é- 
toit  du  lait,  fur  lequel  la  lune  donnoit.  Quand 
on  augmentoit  la  vîteffe  de  ce  mouvement  cir- 
culaire, l’eau  paroiffoit  s’enflammer.  Les  poiffons 
étoient  alors  brillans  des  deux  côtés  , fur-tout 
dans  l’endroit  du  gofier  8c  des  autres  parties  qui 
s’étoient  entamées  en  bouillant. 
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Le  poilfon  n’étoit  ni  fétide  , ni  infipide  aü 
goût.  Je  fis  garder,  ajoute  le  Dodeur,  deux  de 
ces  poilfons  pendant  deux  ou  trois  jours;  ils  fe 
corrompirent  dans  cet  intervalle  , la  chaleur 
étant  fort  grande  ; mais  ce  qui  me  furprit , ils 
ne  jettèrent  alors  aucune  lueur,  ni  dans  l’eau  ni 
hors  de  l’eau  , non  plus  que  l’eau  où  on  les  avoit 
confervés , lors  même  qu’on  la  remuoit.  J’ai  fait 
préparer  plufieurs  fois,  ajoute-t-il  encore , des 
maquereaux  de  la  même  manière , mais  jamais 
l’expérience  ne  m’a  aufTi  bien  réufli. 

Perfonne  n’ignore  que  la  plupart  des  animaux 
couverts  de  poils , jettent  de  la  lumière  lorfqu’on 
les  frotte  , fur-tout  pendant  l’hiver.  Il  s’échappe 
des  parties  frottées  , de  petits  éclats  de  lumière 
qu’on  regarde  comme  de  véritables  étincelles 
éleétriques. 

L’homme  fait  obferver  fouvent  de  femblables 
phénomènes , & ils  ne  feroient  point  aulfi  rares 
qu’on  pourroit  le  croire , fi  on  y faifoit  plus 
d’attention.  Le  Doéteur  Camerarius  alfuroit  en 
1689  , qu’il  connoilfoit  un  jeune  homme  d’un 
très-bon  tempérament , qui  lui  avoit  alluré  qu’il 
fortoit  des  étincelles  de  fes  cheveux,  lorfqu’il  les 
peignoit,  fur-tout  après  s’être  lavé  la  tête  ; qu’alors 
il  relfentoit  comme  une  efpèce  de  chatouillement 
fur  tout  sle  vifage.  Il  alfuroit  auffi  qu’il  fortoit  de 
femblables  étincelles  de  fon  peigne , lorfqu’il  le 
nettoyoit.  Nous  pourrions  citer  plufieurs  exem- 
ples de  ce  genre , mais  ils  font  trop  connus  pour 
nous  y arrêter  plus  long-tems. 

Nous  obferverons  cependant  encore  d’après 
le  Do&eur  Camerarius , qu#en  1688  , le  même 
jeune  homme  dont  nous  venons  de  parler,  ayant 
Tome  IL  Q 
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ôté  Tes  habits  pour  fe  coucher , apperçut  au  côté 
droit  de  fa  chemife  trois  rayons  de  lumière 
difpofés  en  triangles.  Regardant  autour  de  lui 
pour  s’affiirer  fi  ce  n’étoit  point  quelque  lumière 
réfléchie , il  n’appéfçut  rien  qui  pût  produire  cet 
effet.  Il  y porta  la  main  : auffi-tôt  la  lumière 
augmenta,  & devint  générale  dans  toute  la  che- 
mile , & à mefure  qu’il  la  frottoit , ou  qu’il  la 
fecouoit  , il  en  fortoit  des  étincelles  & des 
flammes  femblables  à celles  d’une  chandelle 
allumée.  Il  fortit  effrayé  de  la  chambre  ; fa 
chemife  toute  brillante  de  feu  infpira  la  même 
terreur  à ceux  qui  la  virent  dans  l’obfcurité.  Le 
jeune  homme  fe  promena  pendant  une  demi- 
heure,  & fa  chemife  ne  laiffa  pas  de  luire.  Enfin , 
il  l’ôta.  La  lumière  continua  encore,  & s’éteignit 
peu-à-peu.  Ce  jeune  homme  ne  remarqua  enfuite 
le  même  phénomène  que  fur  la  troifième  chemife 
qu’il  ôta  après  celle-là , & dont  la  lumière  dura 
pendant  quatre  jours  qu’il  la  porta.  Depuis  ce 
tems  jufqu’au  mois  de  Mai  fuivant, ‘il  a remarqué 
la  même  chofe  dans  toutes  fes  chemifes.  Cette 
lumière  n’avoit  ni  odeur  ni  chaleur.  Elle  étoit 
blanchâtre.  Il  vit  encore  la  même  lumière  , mais 
une  fois  feulement,  fur  fes  habits  & fur  les  linges 
dont  il  s’efliiyoit  les  mains. 

Il  n’efl  pas  abfolument  rare , & plufieurs  per- 
fonnes  ont  éprouvé  que  le  linge  qu’elles  quittoient 
étincelloit  de  petits  éclats  d’une  lumière  éledrique. 
Il  n’efl;  pas  rare  non  plus  de  voir  le  linge  contrader 
la  même  vertu  , celle  de  briller  dans  l’obfcurité, 
lorfqu’il  a été  bien  féché  & bien  chauffé.  Voici 
un  fait  de  ce  genre,  qui  n’étant  point  affez  connu 
pour  lors , étonna  ceux  qui  l’obfervèrent. 
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Au  plus  fort  de  l’hiver  de  1698,  dit  Samuel 
Ledely  une  femme  s’appercevant  que  des  linges 
qu’elle  avoit  fait  lefliver,  avoient  peine  à fécher 
à l’air , les  lit  apporter  dans  fon  poele.  Comme 
elle  manioit  ces  linges , à l’entrée  de  la  nuit , 
elle  fut  fort  furprife  d’en  voir  fortir  des  flammes 
blanchâtres , 8c  les  ayant  fecoués  un  peu  plus 
rudement, ils  en  parurent  tout  couverts,  au  grand 
étonnement  des  afliflans.  M.  Ledel  appelié  pour 
obferver  ce  phénomène,  vit  qu’il  11’avoit  lieu  que 
dans  les  plus  gros  linges , 8c  que  les  plus  lins  ne 
donnoient  point  de  lumière.  Nous  fommes  trop 
inllruits  aétuellement  fur  les  phénomènes  de 
l’électricité,  8c  nous  connoiflons  trop  bien  les 
corps  qu’on  appelle  idio-eleétriques , pour  être 
aufli  furpris  de  ces  fortes  de  nhénomènes  , quel- 
que merveilleux  qu’ils  puiffent  paroître.  Mais 
malgré  toutes  les  connoiffances  acquifes  fur  cette 
matière  8c  fur  les  phofphores , le  phénomène 
fuivant  aura  fans  doute  de  quoi  furprendre  les 
perfonnes  les  mieux  inflruites. 

Le  Docteur  Reifelius  rapporte  que  le  25 
Novembre  1674,  fe  retirant  chez  lui  fur  les  flx 
heures  dufoir,par  un  teins  pluvieux , 8c  voulant, 
avant  de  rentrer  dans  la  maifon  , uriner  à fa 
porte,  il  avoit  été  furpris  d’appercevoir  fon  urine 
brillante  & lumineufe , comme  du  foufre  enflam- 
mé, ou  comme  certains  bois  pourris.  Cette  lu- 
mière fut  bientôt  éteinte.  Il  ne  put  la  revoir , en 
venant  l’examiner,  après  avoir  appelié  fes  Dô- 
me Aiques.  Cet  événement  lui  étoit  déjà  arrivé 
quinze  ou  feize  ans  auparavant.  Urinant  alors 
contre  un  mur  dans  l’obfcurité , fon  urine  lui 
avoit  paru  de  même  toute  lumineufe  dans  toute 
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la  longueur  de  fon  jet , & fur  le  mur , le  long 
duquel  elle  s’écouloit.  Il  confulta  inutilement  à 
ce  fujet  plufieurs  de  fes  Confrères  ; mais  ce  ne 
fut  qu’en  1675" , que  Georges-Louis  Pettenkover > 
Médecin  de  Vorme,lui  communiqua  l’obferva- 
tion  fuivante.  Il  lui  apprit;  que  le  premier  Mai , 
étant  fur  les  huit  heures  du  foir  dans  fon  jardin , 
6c  qu’ayant  uriné  dans  une  de  fes  allées  , fon 
urine  lui  avoit  paru  brillante  , 6c  qu’elle  n’avoit 
perdu  cette  lumière  qu’après  s’être  entièrement 
écoulée  dans  le  fable  ; qu’il  y avoit  porté  la 
main , & que  fes  doigts  s’éroient  mouillés  d’une 
mucofité  non  lumineufe  ; qu’en  examinant  enfuite 
le  local , il  n’avoit  rien  découvert  qui  eût  pu 
donner  lieu  à ce  phénomène. 

Les  queltions  que  le  D.  Reifelius  avoit  pro- 
pofées  à ce  fujet  à fes  Confrères , lui  valurent 
encore l’obfervation  fuivante  duDoâeur  Tackius , 
Médecin  4u  Duc  de  HefTe  d’Armftad.  Il  lui 
écrivit  le  30  Septembre  1677  , que  travaillant  un 
jour  , avec  une  grande  contention  d’efprit , à 
compofer  l’Oraifon  funèbre  du  Duc  de  Saxe , 
qu’il  devoit  prononcer  dans  l’Univerfîté  de 
Gieffen , dont  il  étoit  ProfelTeur  d’Eloquence,  la 
nuit  étant  furvenue  , il  étoit  forti  tout- à-coup  de 
fes  yeux  une  flamme  qui  avoit  illuminé  le  papier 
qu’il  avoit  devant  lui , de  façon  qu’il  avoit  été 
en  état  de  lire  deux  lignes  entières,  avant  qu’elle 
fe  diffipât  ; que  cette  efpèce  de  phénomène 
l’avoit  fort  effrayé,  craignant  que  ce  ne  fût  l’indice 
de  quelque  fâcheufe  maladie  fur  fes  yeux , ou 
même  de  la  perte  de  la  vue,  comme  Bartholin 
femble  en  menacer  ceux  qui  obfervent  ce  phé- 
nomène , 6c  dont  il  rapporte  plufieurs  exemples. 
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M.  Tackius  ajoute  qu’il  ne  lui  étoit  encore  rien 
arrivé  de  fâcheux  , quoiqu’il  eût  éprouvé  depuis 
plufîeurs  fois  le  même  phénomène. 

Il  n’efl  guère  de  partie  du  corps  de  l’homme 
qui  ne  puifle  donner , de  qui  ne  donne  de  la 
lumière.  Ce  font  des  exhalaifons  fubtiles  qui 
s’échappent , & qui  s’allument  en  s’échappant  du 
corps.  Tous  les  Auteurs  anciens  & modernes 
en  font  mention  fous  le  nom  d ’Ignis  lambens. 
On  en  trouve  nombre  d’exemples  plus  finguliers 
les  uns  que  les  autres  , dans  le  troifième  volume 
de  Valijiùtri , & dans  un  Traité  d’E^échiel  de 
Caflris , intitulé  : Igtiis  lambens.  Ce  font  des  lueurs 
de  cette  efpèce  qui  effraient  les  Valets  d’écurie, 
8c  qui  leur  font  dire  que  certains  chevaux  font 
panfés  par  des  efprits  follets. 

PIERRES.  Ce  font  des  compofés  de  fubf- 
tances  terreufes  ou  fabloneufes , endurcies  au 
point  de  ne  plus  s’amollir  dans  l’eau.  Elles 
doivent  leur  origine  à l’affluence,  aux  dépôts 
8c  aux  couches  fuccefflves  8c  externes  des  par- 
ticules intégrantes  de  la  terre  ou  du  fable.  Elles 
font  plus  ou  moins  dures  , 8c  elles  différent 
entr’elles  comme  les  principes  qui  entrent  dans 
leur  compofidon  ; mais  c’efl  une  difeufflon  que 
nous  abandonnons  au  Naturalifle , pour  ne  nous 
occuper  que  de  celles  qui  s’engendrent  dans  le 
corps  humain.  Or,  toutes  les  parties  de  celui-ci 
font  fujettes  à la  pierre.  C’efl  une  vérité  reconnue 
depuis  iong-tems , & malgré  cela  il  n’eft  pas 
moins  furprenant  d’en  trouver  ailleurs  que  dans 
la  veflie  & dans  les  reins,  où  elles  ne  s’engen- 
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drent  que  trop  commuhément  pour  le  malheur 
de  l’humanité. 

Ruijch  avoit  fait  un  rocher  artificiel  de  diffé- 
rentes pierres  curieufes  de  cette  efpèce.  L’une 
avoit  été  tirée  de  la  vefiie  d’une  femme  de 
quatre-vingts  ans.  Elle  avoit  depuis  vingt  ans 
une  defcente  de  matrice  & une  chute  de  vefiie. . . . 
ri  lui  tira  quarante -deux  pierres,  8c  elle  fut 
guérie.  Une  autre  qu’un  malade  jetta  de  la 
goige  en  touflant , 8c  cela  après  s’être  plaint 
plufieurs  années  d’une  difficulté  d’avaler.  Deux 
autres  forties  de  la  poitrine  d’une  perfonne , par 
l’effort  d’une  grande  toux.  Deux  autres  trouvées 
dans  l’une  des  mamelles  d’une  vieille  femme 
après  fa  mort.  D’autres  tirées  du  petit  doigt 
d’une  femme  qui  avoit  la  goutte.  D’autres  trou- 
vées dans  la  véficule  du  fiel. 

On  lit  dans  une  favante  Differtation  du 
Docteur  Paullini , imprimée  à Leipfik  en  1703  , 
l’hifioire  d’une  femme  qui  rendit  par  les  felles 
une  pierre  fort  grofie  8c  afiez  longue,  dont  les 
deux  bouts  étoient  percés , 8c  fervoient  de  de- 
meure à fept  gros  vers  entrelacés  les  uns  dans 
les  autres , de  qu’on  eut  bien  de  la  peine  à en 
arracher. 

Pour  mettre  en  évidence  ce  que  nous  avons 
avancé  précédemment,  que  toutes  les  parties  de 
notre  corps  font  fujettes  à la  pierre , c’efl-à-dire , 
qu’il  peut  s’en  former  dans  toutes  les  parties  de 
notre  corps  , fuivons  en  détail  la  plupart  des 
obfervations  qu’on  a recueillies  en  différens  tems , 
8c  quoiqu’il  foit  afiez  ordinaire  d’en  trouver  dans 
la  vefiie,  8c  conféquemment  que  ce  phénomène 
n’ait  rien  de  merveilleux,  arrêtons-nous  néan- 
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moins  à une  pierre  de  cette  efpèce , que  M.  Do- 
dard  fit  voir  à l’Académie  en  168p.  Elle  fut  tirée 
de  la  veffie  d’un  homme  mort  d’une  autre 
maladie.  Elle  pefoit  deux  livres  & une  once. 
On  y trouva  un  noyau  poli.  La  croûte  étoit 
d’une  couleur  blanche  comme  du  plâtre.  Il  ell 
fans  doute  bien  extraordinaire  d’en  trouver  de 
fi  groffes,  & bien  plus  rare  encore  que  le 
malheureux  qui  fe  trouve  porteur  d’une  fem- 
blable  pierre,  ne  périlïe  pas  de  cet  accident. 
Cet  exemple  n’eft  cependant  pas  le  feul  qu’on 
puiffe  apporter  de  pierres  aufti  confidérables 
engendrées  dans  la  veffie  de  l’homme. 

On  lit  dans  les  Tranfa&ions  Pbilofophiques 
de  Londres . qu’une  pauvre  femme  près  d’Aber- 
dren  , après  de  vives  douleurs , rendit  quatre 
pierres  d’une  groflfeur  extraordinaire.  M.  Garden 
qui  fit  part  de  ce  phénomène  a la  Société  Royale 
en  1667,  dit  qu’il  confervoit  l’une  de  ces  quatre 
pierres , & qu’elle  n’étoit  pas  la  plus  grofîe  des 
quatre.  Elle  avoit  cinq  pouces  fur  une  face  , 
quatre  fur  l’autre  : elle  rendit  la  plus  grotte  aux 
environs  de  Noël  1666,  Elle  étoit  ensanglantée 
d’un  côté.  On  trouva  auffi  la  même  année  dans 
la  veffie  d’un  Gentilhomme  qui  venoit  de  mou- 
rir , une  pierre  qui  pefoit  trente-deux  onces  ; 
une  once  de  moins  que  celle  dont  M.  Do  dard 
fait  mention. 

La  même  Province  fournit  un  exemple  fem- 
blable.  On  y tira  de  la  veiïie  du  nommé  François 
Dugood  , habitant  d’Auchenchove  , une  pierre 
de  cinq  pouces  neuf-dixièmes  de  longueur.  Son 
diamètre  de  trois  pouces  huit-dixièmes.  Elle  pe- 
foit  trois  livres  trois  onces  fix  dragmes. 

Q iv 
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En  voici  une  autre  formée  dans  Peflomac,  & 
qui  n’a  rien  de  remarquable  que  l’endroit  d’où 
elle  eü  fortie.  M.  le  Prieur  de  Lugeris  en  Cham- 
pagne , écrivoit  en  1690,  qu’une  femme  de  fa 
Paroiffe  incommodée  depuis  quatre  ou  cinq  ans 
d’une  forte  oppreflion  dans  l’eilomac  & de 
fréquens  vomiffemens  , fit  au  mois  d’Odobre 
1688  , des  efforts  extraordinaires  pour  rendre 
par  la  bouche  une  grande  quantité  de  pituite 
glaireufe  8c  jaunâtre  , avec  laquelle  elle  rendit 
auffi  une  pierre  qui  avoit  treize  lignes  de 
longueur  8c  feize  de  tour.  Elle  étoit  en  partie 
grife  , en  partie  jaune  : elle  11’avoit  pas  une  forte 
confiflance , 8c  elle  n’étoit  pas  plus  dure  que  le 
tuf,  qui  fe  tire  dans  les  carrières  du  lit  le  plus 
proche  'des  pierres  qui  ont  toute  leur  per- 
feétion. 

L’ayant  examinée  au  microfcope  , continue 
M. le  Prieur  de  Lugeris,  je  l’ai  trouvée  femblable 
à-peu-près  à celles  qui  fe  tirent  des  carrières.  S’il 
eft  rare  qu’il  s’en  forme  dans  Feftomac , cet 
exemple  néanmoins  n’eff  pas  le  feul  ; car  on  en 
trouva  une  dans  celui  de  M.  le  Garde-des-Sceaux 
Duvau. 

Il  efl  plus  furprenant  encore  d’en  voir  dans 
d’autres  parties  du  corps  , & on  ne  peut  manquer 
d’être  fingulièrement  furpris  d’en  trouver  dans 
les  yeux.  Cependant  ce  phénomène  s’efl  fait 
obferver  plus  d’une  fois.  Veillard , Médecin 
à Dreux,  & M.  Hubert,  Médecin  à Nogent , 
alïurent  en  avoir  obfervé  une  bien  formée , 8c 
de  la  groffeur  d’une  fève , à l’origine  8c  dans  la 
fub fiance  des  nerfs  optiques , lorfqu’ils  furent 
appellés  à l’ouverture  du  corps  de  Mademoifelle 
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de  la  Loupe , foeur  aînée  de  Madame  la  Comtefïe 
d'Olone,  Sc  de  Madame  la  Maréchale  de  laFerté. 
Mais  voici  un  phénomène  bien  plus  furprenant 
& du  même  genre , configné  dans  deux  lettres 
écrites  par  M.  Démery , Médecin  à Bordeaux  , 
le  2 Sc  le  24  Décembre  1678  , à M.  le  premier 
Médecin.  Une  petite  hile  d’un  village  dans  le 
Duché  d’Albret , âgée  de  dix  ans  , jouant  l’an 
paffé  avec  quelques-unes  de  Tes  compagnes, 
reçut  dans  les  yeux  une  poignée  de  fable , qu’une 
d’elles  lui  j.etta.  Elle  s’en  trouva  fort  incommodée 
pendant  quelques'jours  , Sc  trois  mois  après  elle 
reflentit  une  plus  forte  douleur  au  grand  angle 
de  l’œil  gauche  ; ce  qui  l’obligea  d’y  porter  la 
main  , de  de  preiïer  même  cette  partie  avec  les 
doigts.  Cette  compreflion  en  ht  fortir  deux  ou 
trois  pierres  dures, de  la  groiïeur  d’un  pois.  Ceux 
qui  furent  témoins  de  ce  fait,  crurent,  fans  beau- 
coup de  réflexion  , que  ces  pierres  dévoient 
être  quelques  grains  du  fable  qu’on  lui  avoit 
jetté  ; mais  comme  on  lui  en  vit  rendre  pluheurs 
de  cette  forte , pendant  pluheurs  jours,  ce  prodige 
commença  à faire  du  bruit. 

Une  Dame  de  qualité  , chez  laquelle  cette 
-petite  fille  demeuroit , l’ayant  fait  enfermer  dans 
une  chambre  pendant  quelque  tems  , après 
l’avoir  bien  obfervée  en  toutes  chofes , tira  elle- 
même  , de  l’œil  gauche  de  cet  enfant , quatre  de 
ces  lames  pétrihées , dont  il  y en  eut  une  de  U 
groiïeur  d’une  fève,  dure  comme  un  caillou, 
triangulaire , blanche  , Sc  ayant  quelque  chofe  de 
tranfparent.  M.  Démey  ufa  des  mêmes  précau- 
tions pendant  deux  mois  qu’il  la  tint  chez  lui, 
. Sc  MM.  Scorbïac  Sc  Van-Elmont , célébrés  Mé- 
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decins  , furent  témoins  comme  lui  de  ce  fait 
incompréhenfible. 

. ■*-*  de  cette  fille  rendoit  quelquefois  quatre 
pienes  en  un  jour.  Ces  déjeélions  fe  faifoient  au 
moment  où  elle  s y attendoit  le  moins  • mais  elle 
fe  plaignoit  auparavant  d’une  douleur  vive  & 
piquante , qui  faifoit  qu’après  la  fortie  de  la 
piene,  1 œil  demeuroit  enflé,  rouge  Sc  pleurant. 

Il  efl  vrai,  ajoutoit  dans  le  tems  M.  Bémery , 
que  depuis  le  commencement  des  grands  froids 
qui  fe  font  fentir,  ce  prodige  a celle,  Sc  que  l’œil 
de  cette  petite  tille  ne  jette  plus  de  pierres. 

Quoique  dans  une  partie  moins  délicate  que 
lceil,  il  n’eft  pas  moins  furprenant  de  voir  des 
pienes  s engendter  fous  la  langue  Sc  dans  le 
palais  , à la  tempe  , Sc c.  Or  les  faits  fuivans  font 
parfaitement  avérés , Sc  prouvent  que  ces  fortes 
de  parties  ne  font  point  exemptes  de  cette 
incommodité. 

Samuel  Ledelius  dit  avoir  connu  une  femme 
de  condition  , qui , pendant  plus  de  dix  ans , fe 
plaignoit  tous  les  printems  Sc  tous  les  automnes 
de  douleurs  fous  la  langue  avec  léfion  de  mou- 
vement. Il  lui  adminiffra  pendant  cet  efpace  de 
tems, des  îemedes  qui  calmèrent,  mais  qui  n’em- 
portèrent point  cette  douleur.  Enfin , à la  fuite  de 
quelques  remèdes  émolliens  qu’il  lui  avoit  admi- 
nifhés,  il  fortit  de  defîous  la  langue  une  petite 
pierre  groffe  comme  une  aveline.  Les  douleurs 
ceiïèrent , Sc  la  femme  fut  guérie.  Foreftus  rap- 
poite  un  exemple  femblable  , Sc  on  vit  le  même 
phénomène  a Breflau  en  i66j  ou  1668.  On  l’a 
obfervé  plus  récemment  à Tarafcon.  Voici  le 
fait,  M.  Leautaud  , Chirurgien  d’Arles  , fut 
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appelle,  le  6 Novembre  1754,  à Tarafcon  pour 
voir  un  jeune  homme  , âgé  de  trente-fept  ans  s 
qui  fouffroit  des  douleurs  très-vives  , accom- 
pagnées d’une  falivation  très-abondante , & d’une 
lièvre  continue  de  ardente.  Le  tout  procédoit 
d’une  dureté  fous  la  langue.  Après  lui  avoir  ad- 
miniltré  les  fecours  lçs  plus  prelfans , vu  fon  état, 
M.  Leautaud , aidé  des  lumières  du  Médecin 
de  la  maifon , lit  une  incifion  fur  la  partie  de  la 
langue  où  paroilfoit  réfider  un  corps  étranger  ,• 
de  il  en  tira  une  pierre  de  la  groffeur  d’un  œuf  de 
pigeon , de  l’homme  fut  guéri. 

En  voici  une  autre  dont  la  formation  fut 
fuivie  d’accidens  bien  finguliers.  On  en  a trouvé 
le  détail , avec  plufieurs  autres  obfervations , 
dans  les  papiers  de  M.  Gabriel  Leclercq  , Médecin 
à Avenes. 

Unepayfanne,  du  côté  deDunây,  avoit  depuis 
plus  de  fix  mois  une  fuppreffion  d’urine  bien 
complette.  Une  diarrhée  outre  cela  , devenue 
habituelle , la  fatiguoit  au  point  qu’elle  devenoit 
d’une  maigreur  furprenante.  Ce  furcroît  de  dou- 
leur cependant  avoit  été  pour  elle  un  véritable 
bien.  Les  reins  fe  déchargeoient  par  la  voie  des 
inteflins.  Réduite  au  plus  trille  état , elle  n’efpé- 
roit  plus  rien  de  la  part  de  la  Médecine , lorf- 
qu’un  nouvel  accident  vint  la  favorifer.  La  langue 
lui  enfla,  elle  grofiTit,  de  prit  tant  de  volume  que 
les  paffages  de  l’air  en  furent  prefqu’empêchés. 
Tout  menaçoit  de  fuffocation  de  d’une  mort 
prochaine,  lorfque  la  malade  fentit  fous  fa  lan- 
gue une  douleur  plus  cuifante.  Elle  y porta  le 
doigt,  la  gratta,  la  preffa,  la  déchira,  de  en  tira 
une  pierre,  un  vrai  calcul,  de  dès  ce  moment 
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les  accidens  cédèrent  ; l’urine  reparut  ; le  flux1 
de  ventre  difparut  ; l’embonpoint  revint , & la 
malade  fut  guérie. 

Il  paroît  que  ces  fortes  d’accidens  ont  une 
analogie  finguliere  ; car  voici  un  fait  allez  fem- 
blable , publié  par  M.  Lamelin  , Médecin  de 
Valenciennes.  La  pierre  ne  fe  trouva  pas , à la 
vérité,  engendrée  dans  la  même  partie  du  corps, 
mais  toujours  dans  une  partie  appartenante  à la 
tête.  Un  jeune  homme  de  cette  ville,  dit-il, 
fouffiit  pendant  long  - tems  une  fupprelïion 
d’urine , avec  complication  d’un  cours  de  ventre 
féreux.  Enfin , il  furvint  à la  tempe  un  abcès 
qui  dura  long-tems , 8c  qui  en  s’ouvrant  laifia 
voir  un  calcul , dont  l’extradion  rappella  les 
urines  8c  la  bonne  fanté  au  malade. 

Nicolas  Tulpius  parle , dans  fes  Obfervations 
de  Médecine  , d’un  Marchand  d’Aufbourg,  qui 
avoit  une  tumeur  à la  région  temporale  droite, 
dans  laquelle  on  trouva  une  pierre  de  près  d’un 
pouce  de  groffeur.  Elle  étoit  tendre  , compofée 
de  lames  déliées.  En  fe  féchant  elle  diminua  de 
volume  8c  de  pefanteur. 

Olaus  Borrïchius  rapporte  un  phénomène 
bien  plus  furprenant , en  ce  qu’un  accident  de 
cefte  efpèce  ne  caufoit  aucun  dommage  8c  n’al- 
téroit  nullement  la  fanté  du  fujet.  Il  rapporte 
en  effet , dans  les  Ades  de  Copenhague , que 
depuis  douze  ans  un  de  fes  amis  crachoit  de  tems 
à autre  des  pierres  dans  les  efforts  d’une  toux, 
mais  que  fa  fanté  n’en  étoit  point  altérée. 

Voici  une  autre  carrière  bien  plus  abondan- 
te, & en  même  tems  plus  inquiétante  pour  le 
fujet  dans  lequel  elle  s’engendra.  Cette  obfer- 
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Vation  eft  encore  d ’Olaus  Borrichhis , & elle  efl 
pareillement  confignée  dans  les  Actes  de  Copen- 
hague , pour  l’année  1676.  On  y lit  qu’une 
femme  âgée  de  cinquante  ans  & affezgroffe , fouf- 
froit  depuis  long-tems  de  grandes  douleurs  dans 
l’hypocondre  droit.  A la  fin  il  fe  forma  un 
abcès  qui  s’ouvrit  de  qui  laiiïa  un  ulcère  filtuleux 
précifément  à la  région  du  foie.  Il  fortit  de  cet 
ulcère  , dans  l’efpace  de  quelques  années  , plus 
de  quatre  cents  pierres  un  peu  plattes , & de 
diverfes  couleurs.  Elles  étoient  grofies  comme 
des  fèves , 8c  d’une  confiftance  médiocre.  Borri- 
chius  foupçonna  que  ces  pierres  venoient  de  la 
véficule  du  fiel.  Elles  reffembloient , dit-il , à 
celles  que  j’ai  vu  tirer  de  cette  véficule  , au 
nombre  de  cent  8c  davantage , dans  le  cadavre 
d’une  vieille  femme , que  Sïlvius  Delboe  dilfé- 
quoit  à l’Hôpital  de  Leyde.  Mais  ce  qu’il  y a de 
plus  étonnant,  ajoute-t-il,  c’eft  que  la  femme 
dont  il  fait  mention,  8c  qui  étoit  de  Bornholm , 
vivoit  encore  fans  que  fa  fauté  fût  autrement 
dérangée. 

Le  Doéteur  Planteovius  dit  avoir  vu  à Venife , 
un  phénomène  femblable , avec  cette  différence 
cependant  qu’il  ne  fortit  de  l’ulcère , placé  à 
l’hypocondre  gauche  de  la  femme  dont  il  fait 
mention , qu’une  feule  pierre  groffe  comme  un 
pois  qui  en  fortit  avec  du  pus. 

Il  n’efi:  aucune  partie  de  notre  corps  où  il  ne 
puiffe  s’engendrer  des  pierres,  8c  les  faits  que 
nous  venons  de  rapporter  rendent  moins  extraor- 
dinaire le  fuivant , dans  lequel  il  s’agit  d’une 
pierre  fortie  du  bras  d’une  jeune  dcmoifelle.  O11 
doit  cette  obfervation  à M.  Drouin , Chirurgien 
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de  Paris  , qui  la  communiqua  & la  fît  imprimer 
dans  le  Journal  des  Savans  pour  le  io  Décembre 
1 693.  Il  fut  appelle,  dit-il,  pour  une  jeune  demoi- 
felle  âgée  de  vingt-trois  ans , qui  avoit  une  tumeur 
au  bras  gauche  depuis  fîx  mois.  Il  fe  décida  pour 
l’ouverture  , 6c  en  enfonçant  fon  infiniment , 
il  fentit  un  corps  dur.  Il  y porta  le  doigt  & jugea 
qu'il  étoit  très-dur  6c  très-inégal.  Il  découvrit 
enfin  que  c’étoit  une  pierre , qu’il  tira  avec  afîez 
de  peine , parce  qu’elle  étoit  engagée  entre  les 
deux  tendons  du  biceps , 6c  qu’il  y avoit  quel- 
ques petits  vaiiïeaux  lymphatiques  qui  s’y  diftri- 
buoient , 6c  qui  paroiffoient  y porter  de  la  nour- 
riture. Elle  étoit  de  la  longueur  de  deux  travers 
de  doigt,  6c  de  la  groffeur  à-peu-près  du  man- 
che d’un  canif,  creufe  dans  toute  fon  étendue  , 
6c  repréfentant  afîez  bien  la  corne  n ai  liante  d’un 
bélier.  Elle  étoit  formée  de  fîx  différentes  cou- 
ches. La  première  brune  , parfemée  de  petites 
éminences  hémifphériques,  femblables  à la  peau 
de  chien  marin.  Toutes  ces  éminences  étoient 
creufes  intérieurement,  6c  recevoient  celles  de  la 
fécondé  couche , 6c  ces  dernières  étoient  folides 
6c  d’une  couleur  tirant  fur  le  blanc.  La  troifième 
couche  n’étoit  qu’un  amas  de  petits  grains  de 
fable  rouge  comme  de  la  brique.  Les  trois 
dernières  étoient  femblables  à la  troifième  , & 
M.  Drouin  n’eut  point  de  peine  à les  féparer  les 
unes  des  autres. 

Cette  obfervation  en  rappella  une  autre  à cet 
habile  Chirurgien , qu’il  avoit  faite  à I’Hôtel- 
Dieu  de  Paris,  en  1682.  Il  avoit,  dit- il,  tiré 
une  pierre , du  poids  d’une  once  6c  demie  , de 
l’épaule  d’une  femme  entre  les  tégumens  6c  le 
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imifcle  fous-épineux.  Elle  lui  fournit  aufli  l’oc- 
cafiôn  d’en  rappeller  une  troifîème  faite  par 
M.  Legrand , fon  Confrère,  en  1684.  Celui-ci 
avoit  tiré  du  périnée  d’une  perfonne  une  pierre 
qui  n’avoit  aucune  communication  avec  lr  veffie, 
8c  cette  pierre  pefoit  trois  onces  & demie. 

Les  animaux  font  fujets  comme  nous  à ces 
fortes  de  concrétions,  & ils  font,  quoique  plus 
rarement  que  l’homme , attaqués  de  la  maladie 
de  la  pierre,  8c  elle  Ce  forme  chez  eux  comme 
chez  nous,  en  différentes  parties  de  leur  corps. 
Nous  n’en  citerons  qu’un  feul  exemple,  pour 
éviter  la  prolixité.  On  lit  dans  le  Journal 
Littéraire  de  Rome , qu’on  trouva  une  pierre 
attachée  à l’épine  du  dos  d’un  cheval  d’Efpagne 
hongre  , mort  à treize  à quatorze  ans.  Cette 
pierre  pefoit  quatre  onces  8c  demie  ; elle  étoit 
ronde  8c  un  peu  applatie  , de  couleur  d’olive 
avec  des  taches  ronges  ; elle  reffembloit  en 
quelque  façon  à du  fang  congelé;  elle  étoit  fi 
polie  & fi  brillante,  qu’elle  réfléchiffoit  les  ima- 
ges des  objets  qu’on  lui  préfentoit  ; elle  étoit 
enveloppée  dans  une  membrane  graiffeufe  & 
attachée  par  les  deux  extrémités  à l’épine  du  dos, 
très-prcs  des  reins.  Quoiqu’il  y eût  douze  heures 
que  ce  cheval  fût  mort,  elle  étoit  encore  chaude, 
8c  elle  conferva  fa  chaleur  fix  heures  après  avoir 
été  détachée.  On  la  confervoit  dans  le  Cabinet 
de  Curiofités  de  M.  Bartolini , Ecuyer  Italien , 
en  1672. 

Nous  terminerons  ces  obfervations  fur  les 
pierres  par  une  pierre  extraordinaire,  connue 
depuis  affez  peu  de  tems  des  Naturalifles  : ce  11 
celle  qu’on  appelle  œil  du  monde.  Elle  cft  opa- 
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que  & elle  perd  cette  opacité  dans  l’eau  pour  fe 
revêtir  de  tranfparence  8c  de  differentes  couleurs. 
M.  CnoffeLius , Secrétaire  & Médecin  Aulique  de 
la  Cour  de  Pologne,  eft  un  des  premiers  qui  1 ait 
fait  connoïtre.  Il  rapporte  qu  étant  en  I olanie , 
un  célèbre  Lapidaire , nommé  Lattorki , lui  nt 
préfent  d’une  pierre  de  cette  efpcce.  Elle  étoit 
delà  aroffeur  d’un  pois  & cendrée.  Entièrement 
opaque,  elle  perdoit  cette  qualité  dans  1 eau. 
A peine  y étoit  - elle  plongée  1 efpace  de  fix 
minutes , qu’elle  commençoit  à paroître  brillante 
par  fes  bords,  & à communiquer  à l’eau  un 
relie  d’ombre lumineufe , à la  vérité,  mais  cepen- 
dant d’un  jaune  ambré.  Dans  un  efpace  de  tems 
allez  court , elle  paffe  de  la  couleur  jaune  à la 
couleur  d’amethyfte,  au  noir , au  blanc  & a une 
couleur  nébuleufe  , & comme  enfumée.  Enfin , 
dit-il,  cette  pierre  parfaitement  opaque  hors  de 
l’eau , y parut  toute  brillante , entièrement  tranf- 
parente  8c  d’un  beau  jaune  couleur  d’ambre, 
lorfqu’elle  y eut  demeuré  plongée  pendant  un 
certain  laps  de  tems.  Tirée  hors  de  l’eau  ^eile 
revint  à fon  premier  état  d’opacité,  après  s être 
colorée  fucceffivement  8c  dans  un  ordre  rétro- 
grade des  mêmes  teintes  qu’elle  avoit  prifes 
auparavant  dans  l’eau.  Ces  expériences  furent 
faites  à Thorn,  en  Prude,  en  préfence  de  plu- 
fieurs  Savans. 

Cette  pierre , dit  M.  Bomare , nous  vient  de 
l’Arabie  8c  de  l’Egypte,  8c  il  affaire  qu  on  en 
trouve  auffï  dans  laChine.  Ce  célèbre  Naturaliffe 
n’ofe  prononcer  fur  la  caule  de  ce  phénomène 
merveilleux.  Il  fe  contente  de  demander  fi  ce 
phénomène  ne  feroit  point  dû  à des  particules 
r d’eau 
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d’eau  limpides  , lefquelles  s’infinuent  dans  les 
pores  de  la  pierre,  en  remplirent  les  efpaces. 
6c  fe  réfléchiUent  elles-mêmes.  Il  incline  fort 
pour  cette  opinion  qui  lui  paroît  fondée  en  ce 
que  cette  pierre  augmente  de  poids  par  fon 
immerfiôn  dans  l’eau.  D’où  il  conclut  qu’elle 
abforbe  une  quantité  de  liqueur  qui  lui  elt  nécef- 
faire  pour  fa  tranfparence» 

PLONGEURS  EXTRAORDINAIRES. 

Quoique  la  refpiration  foit  une  des  fondions 
vitales  de  l’économie  animale  , tout  le  monde 
fait  qu’elle  peut  être  fufpendue  pendant  quelque 
tems , fans  qu’il  en  réfulte  aucun  accident  notable. 
Mais  jufqu’à  quel  point  peut-elle  être  fufpendue? 
C’elt  une  queftion  qu’on  ne  peut  réfoudre  bien 
exactement.  Il  eft  de  fait  qu’un  Plongeur  ne 
refpire  point  tant  qu’il  eft  fous  l’eau  , & il  en  eft 
quelques-uns  qui  y relient  un  tems  allez  con- 
fidérable  ; mais  toujours  ce  laps  de  tems  ne 
s’étend  point  à un  quart-d’heure.  L’homme  re- 
vient à la  furface  refpirer  de  nouvel  air,  dont  il  a 
indifpenfablement  befoin , pour  éviter  d’être  fuf- 
foqué , & on  regarde roit  fans  doute  comme  un 
fait  bien  extraordinaire  qu’un  Plongeur  reliât 
fous  l’eau  l’efpaçe  d’un  quart-d’heure  entier. 
Que  penferoit-on  à plus  forte  raifon  d’un  Plon- 
geur qui  y demeureroit  plus  long-tems  encore  ? 
Tout  furprenant  que  feroit  ce  phénomène , il 
n’eft  cependant  pas  fans  exemple  , & ceux  que 
nous  allons  rapporter  font  fuffifamment  confiâ- 
tes, pour  qu’on  puilfe  y ajouter  foi,  8c  confé- 
quemment  pour  que  le  Phyficien  conçoive  qu’il 
cil  des  difpolitions  particulières  dans  la  confti- 
, Tome  IIt  R 


Plongeurs 

tution  de  certaines  perfonnes,  qui  les  rendent 
propres  à exercer  un'  minifière  auffi  oppofé  à 
la  confiitution  ordinaire  de  l’homme. 

Le  Dodeur  Joël  Langelot  dit  avoir  vu  à 
Tronningholme , où  la  Reine  de  Suède  a un 
palais  magnifique , un  Jardinier,  âgé  de  foixante- 
cinq  ans,  qui , dix-huit  ans  auparavant , marchant 
imprudemment  fur  de  la  glace , pour  aller  fe- 
courir  un  homme  qui  fe  noyoit , étoit  tombé 
lui-même  dans  l’eau  , profonde  de  huit  aunes  en 
cet  endroit , 6c  qu’il  y étoit  refié  feize  heures , 
le  corps  droit , avant  qu’on  eût  pu  le  découvrir. 
Langelot  ajoute  qu’ayant  interrogé  cet  homme 
fur  fou  accident , il  lui  avoit  appris  que  tous  fes 
membres  étoient  devenus  roides  de  froid  , 8c 
qu’il  avoit  enfuite  perdu  le  fentiment , jufqu’à 
ce  qu’il  fe  fentît  frapper  rudement  à la  tête  par 
un  croc  avec  lequel  on  le  cherchoit;  qu’auffi-tôt 
qu’il  fut  tiré  de  l’eau , on  lui  avoit  alluré  qu’il 
lui  étoit  forti  de  la  bouche  une  grolïe  bulle 
d’air , & qu’on  lui  avoit  dit  que  c’étoit  cet  air  qui 
l’avoit empêché  d’êtrefuffoqué,&que  fes  oreilles 
s’étoient  trouvées  pleines  d’eau. 

Tirafius  , Garde  de  la  Bibliothèque  de 
Stockholm , écrivoit  un  fait  bien  plus  furprenant 
encore,  vers  la  fin  du  dernier  fiècle.  Une  femme, 
difoit-il , de  la  Province  de  Dalie  en  Suède  , 
nommée  Marguerite  Larfdotter , eft  tombée  trois 
fois  durant  le  cours  de  fa  vie  dans  l’eau.  La  pre- 
mière fois  étant  fort  jeune , elle  y refia  trois 
jours  : les  deux  autres  fois  elle  fut  fecourue  plus 
promptement, & elle  efi  morte  âgée  de  foixante- 
quinze  ans  en  1672. 

M.  Barmead , au  retour  de  fon  voyage  de  la 
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Gothie  occidentale  à Stockholm  , rapportoit  un 
fait  plus  incroyable  encore.  Il  difoit  que  s’étant 
trouvé  par  hafard  à un  Difcours  funèbre  fur  la 
mort  d’un  vieillard  feptuagénaire,  nommé  Lau- 
rent Jona , du  bourg  de  Bonefs , le  Curé  avoit 
alluré  à l’affemblée  que  cet  homme  à l’âge  de 
dix-fept  ans , étant  tombé  dans  l’eau , il  n’en  avoit 
été  tiré  que  fept  femaines  après , <Sc  qu’on  étoit 
parvenu  à le  ranimer. 

Ces  faits  bien  confiâtes  nous  rendent  moins 
incroyables  ceux  que  différens  Auteurs  rap- 
portent. Nous  lifons,par  exemple,  dans  Héro- 
dote, qu’un  certain  Scyllias  faifoit  aifément  deux 
lieues  fous  mer , fans  qu’on  le  vît  reparaître  fur 
i’eau  pour  y refpirer  de  nouvel  air.  Didion  , 
furnommé  le  Rouffeau  , jouifïoit  de  la  même 
faculté.  Il  pourfuivoit  les  poifîons  entre  deux 
eaux.  Il  fe  noya  cependant  dans  la  Meufe , & le 
Chirurgien  qui  l’ouvrit  nous  donne  fans  contredit 
la  folution  de  ce  problème  , en  difant  dans  fou 
rapport,  qu’il  découvrit  dans  la  cloifon  des  deux 
oreillettes,  une  ouverture  tranfverfe  , & négligem- 
ment valvulée.  Le  Père  Kirker , Pontanus , & 
Alexander  ab  Alexandro , font  mention  d’un  autre 
homme,  qu’on  avoit  nommé  le  PoijJ'on  Colas y 
qui  demeurait  quelquefois  quatre  ou  cinq  jours 
fous  l’eau  , où  il  vivoit , di fent-ils  , de  poifîons 
cruds.  L’hifloire  de  cet  incomparable  Plongeur 
mérite  de  trouver  place  ici.  Cet  homme  fe 
nommoit  Nicolas  ; il  étoit  Sicilien , né  de  parens 
pauvres  à Catania.  Il  s’exerça  dès  l’enfance  à 
nager.  Il  avoit  des  difpolîtions  naturelles  pour 
cet  exercice  , 8c  il  devint  un  des  plus  habiles 
nageurs  de  fon  tems , de  forte  que  fes  compa- 
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triotes  le  nommèrent  Pefce-Cola.  Le  goût  Sc- 
ie befoin  lui  firent  choifir  le  métier  de  la  pêche , 
& il  s’attacha  à celle  des  huîtres  & du  corail.  A 
force  de  s’y  livrer,  il  s’habitua  tellement  à l’eau, 
qu’il  ne  vivoit  qu’avec  peine  fur  terre.  Il  n’y  avoit 
point  de  poiiïon  qui  pénétrât  avec  plus  d’hardiefie 
dans  la  profondeur  de  la  mer , & qui  parcourût 
avec  plus  de  rapidité  fon  immenfe  étendue.  Ce 
qui,  au  commencement  n’a  voit  été  que  plaifir  8c 
amufement  pour  lui , devint  un  befoin  indifpen- 
fable.  S’il  étoit  un  jour  fans  entrer  dans  l’eau , 
il  fouffroit  fi  fort  de  la  poitrine  , qu’il  ne  pouvoit 
y réfilter.  Il  fervoit  fréquemment  de  courrier  d’un 
port  à l’autre,  ou  du  continent  aux  ifies  voifines , 
& fe  rendoit  fur-tout  néceffaire , lorfque  la  mer 
étoit  fi  orageufe  que  les  Mariniers  n’oloient  s’y 
rifquer.  Il  ne  fe  bornoit  point  à nager  le  long 
de  la  côte,  fouvent  il  s’avançoit  fort  loin , & y 
paffoit  des  jours  entiers.  Aufli  étoit-il  univer- 
sellement connu  de  tous  ceux  qui  fréquentaient 
les  côtes  de  la  Sicile  & du  Royaume  de  Naples. 
S’il  voyoit  palier  un  bâtiment  , quelqu’éloigné 
qu’il  fût , il  l’atteignoit , l’abordoit , mangeoit  8c 
buvoit  ce  qu’on  lui  donnoit  , & s’offroit  à 
porter  des  nouvelles  des  Navigateurs , quelque 
part  que  ce  fût , ce  qu’il  exécutoit  fidèlement. 
Il  avoit  même  foin  de  fe  munir  d’une  bourfe  de 
cuir  bien  garnie  , pour  porter  les  lettres  fans 
qu’elles  fe  mouillalTent. 

Ainfi  vivoit  cet  amphibie  humain  jufqu’à 
l’accident  qui  le  fit  périr.  Soit  que  le  Roi  de 
Naples , Frédéric , voulût  efiaver  les  talens  de  cet 
étonnant  Plongeur  , ou  qu’il  voulût  fe  faire 
inftruire  de  la  pofition  8c  du  fol  de  la  mer, 
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dans  ce  fameux  gouffre , près  du  cap  de  Faro  , 
fi  connu  par  les  anciens  fous  le  nom  de  Cary  b de , 
il  ordonna  à Nicolas  de  s’y  jetter.  Celui-ci  effrayé 
du  danger  dont  il  connoiffoit  toute  la  portée  , fit 
quelque  réfifiance.  Mais  le  Roi  voulant  le  déci- 
der , y jetta  une  coupe  d’or , en  lui  difant  qu’elle 
feroit  à lui  s’il  pouvoit  la  retirer  de  cet  abîme.  La 
cupidité  excita  fon  courage,  il  fe  jetta  dans  cette 
terrible  profondeur,  où  après  avoir  cherché  pen- 
dant près  de  trois-quarts  d’heure, il  reparut  avec 
la  coupe.  Il  informa  le  Roi  de  la  fituation  de  ces 
cavernes , & de  différens  monflres  marins  qui  en 
faifoient  leur  repaire.  Peut-être  outra-t-il  la  vé- 
rité , bien  certain  que  perfonne  ne  pourroit  le 
démentir.  Le  Roi  defira  une  relation  plus  dé- 
taillée des  particularités  de  ce  lieu  , & voulut  y 
faire  replonger  notre  homme  ; mais  celui-ci  fit 
plus  de  réfifiance  que  la  première  fois , 8c  ne 
vouloit  point  retenter  l’aventure.  Pour  l’y  déter- 
miner le  Roi  jetta  dans  ce  gouffre  une  autre 
coupe  d’or,&  promit  de  plus  au  Plongeur  de 
lui  donner  une  bourfe  d’or,  s’il  rapportoit  la 
coupe.  L’avidité  du  gain  devint  fatale  au  malheu- 
reu x'Nicolas.  Il  plongea  une  fécondé  fois  , mais 
on  ne  le  .vit  plus  revenir  , & même  quelque 
recherche  qu’on  fit , on  ne  put  retrouver  fon 
corps. 

Toute  furprenante  que  foit  l’hifloire  du  fameux 
Plongeur  Sicilien,  elle  l’efi  encore  bien  moins 
que  celle  d’un  autre  Plongeur  Efpagnol,  nommé 
François  de  la  Vega , de  Lierganès  , bourg  de 
l’Archevêché  de  Burgos.  Ses  par'ens  l’envoyè- 
rent , dit-on , à Bilbao , pour  y apprendre  le 
métier  de  Charpentier.  Il  étoit  alors  âgé  de 
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quinze  ans.  Il  y relia  pendant  deux  ans , jufqu’à 
la  veille  de  la  Saint-Jean  de  l’annce  1 674 , qu’étant 
allé  avec  d’autres  jeunes  gens  fe baigner,  ceux-ci 
lui  virent  faire  le  plongeon  , après  avoir  lailTé  fes 
habits  fur  le  rivage  avec  les  leurs.  Ne  doutant 
pas  qu’il  ne  revint  bientôt,  ils  l’attendirent 
quelque  tems  , jufqu’à  ce  qu’enfin  ils  défefpé- 
rèrent  de  le  revoir,  & fe  perfuadèrent  qu’il 
s’étoit  noyé.  Ils  en  informèrent  le  Maître  de  ce 
jeune  homme  , qui  le  fit  favôir  à fes  parens. 
L’an  1679  , quelques  Pêcheurs  de  la  mer  de 
Cadix  virent  une  figure  d’homme  nageant  fur 
les  eaux  & y plongeant.  Us  la  revirent  encore 
le  lendemain , & ils  publièrent  cette  découverte. 
Cette  nouvelle  fixa  l’attention  du  Public , & 011 
conçut  le  projet  de  fe  faifir  de  cet  objet.  On  y 
parvint  par  rufe  des  filets,  & c’étoit  pré- 

cifément  le  jeune  homme  qui  avoit  difparu  en 
1674.  Il  étoit  comme  hébété, ne  répondant  point 
aux  queftions  qu’on  lui  faifoit.  On  le  reconnut  au 
mot  de  Liergcinès , qu’on  lui  entendit  prononcer, 
& qui  rappella  l’hifioire  de  François  de  la,  F -ga. 
Nous  ne  dirons  rien  de  tout  ce  qui  fe  pafia  fur 
les  lieux, 8c  des  idées  bizarres  que  cette  aventure 
lit  naître.  Nous  dirons  feulement  qu’un  Religieux 
de  Saint  François,  nommé  Jean  Rojende  } fe 
chargea  de  le  reconduire  chez  fes  parens  , 8c 
qu’il  le  conduifit  effedivement  l’année  fuivante. 
Arrivé  à un  quart  de  lieue  de  Lierganès , il 
ordonna  à ce  jeune  homme  de  prendre  les 
devans , 8c  de  lui  montrer  les  chemins  de  fa 
maifon.  Le  jeune  homme  obéit , 8c  fut  direde- 
ment  à la  maifon  de  fa  mère,  qui  le  reconnut 
très-bieü,  Deux  de  fes  frères  qui  y étoient5le 
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reconnurent  auffi,  fans  qu’il  leur  donnât,  ni  à fa 
mère  , ni  à fes  frères  , aucun  ligne  de  fenfibilité 
ou  d’étonnement.  Il  demeura  neuf  ans  chez  fa 
mère,  le  jugement  toujours  troublé , ne  parlant 
que  fort  peu , en  prononçant  tout  au  plus  ces 
mots  , tabac  , pain  , vin  , fans  même  les  pro- 
noncer de  fuite  ou  à propos.  Il  faifoit  des  com- 
miffions  qui  n’exigeoient  que  de  rendre  des 
paquets  d’un  endroit  à un  autre,  8c  il  les  faifoit 
très-bien.  Au  bout  de  neuf  ans  ce  jeune  homme 
difparut  encore  une  fois , 8c  depuis  cette  époque , 
on  n’en  a point  eu  de  nouvelles. 

Ces  faits  réunis  nous  prouvent  invinciblement 
que  s’il  n’eft  point  ordinaire  à l’homme  de  vivre 
long-tems  fous  l’eau , 8c  que  fi  communément 
ceux  qui  tombent  dedans  y périffent , lorfqu’ils 
ne  font  point  fecourus  à tems,  il  eft  néanmoins 
des  difpofitions  particulières  qui  confèrent  à 
l’homme  la  faculté  de  vivre  dans  cet  élément, 
8c  peut-être  ne  feroit-il  pas  auffi  rare  qu’on  le 
croit , de  trouver  des  hommes  qui  jouiroient  du 
même  avantage , fi  une  fois  tombés  au  fond  de 
l’eau , ils  ne  perdoient  point  la  tête  ; s’ils  fufpen- 
doient  leur  refpiration  pour  n’être  point  fuffoqués 
par  l’eau , qui  pafie  alors  brufquement  dans  les 
bronches.  Il  y a plus  , il  efl  probable  que  tous 
les  hommes  pourroient  jouir  de  ce  privilège  , 
fi  , comme  l’obferve  très-bien  M.  de  Buffon , 011 
avoir  foin  de  les  plonger , pendant  un  certain 
tems , alternativement  dans  l’eau  8c  dans  l’air  au 
moment  de  leur  naiffance,  8c  d’empêcher  par-là 
l’oblitération  du  trou  oval , 8c  conféquemment 
leur  conferver  dans  fon  intégrité  le  méchanifme 
de  la  circulation  3 telle  qu’elle  s’opère  dans  le 
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fœtus  , tant  qu’il  eft  renfermé  au  milieu  des  eaux 
dans  le  fein  de  fa  mère.  On  ne  peut  en  effet 
rendre  raifon  des  phénomènes  précédens  , qu’en 
fuppofant  que  les  fujets  dans  lefquels  ils  fe  font 
fait  obferver,avoient  encore  le  trou  oval  ouvert, 
& conféquemment  que  la  refpiration  n’avoit  plus 
lieu , tant  qu’ils  étoient  plongés  dans  l’eau , & 
qu’alors  la  circulation  s’opéroit  comme  dans  le 
fœtus,  d’un  ventricule  du  Cœur  à l’autre,  fans  que 
la  malle  du  fang  pafsât  pàr  les  poumons , comme 
elle  y pafTe  dans  l’adulte.  Ce  méchanifme  , peu 
ordinaire  dans  1 homme,  8c  que  nous  fuppofons 
ici , répond  parfaitement  à toute  difficulté,  8c  fe 
trouve  même  confirmé  par  l’obfervation  que 
nous  avons  rapportée  ci-deffiis,  au  fujet  de 
Didion , furnommé  le  Koujfeau.  Il  avoit  le  trou 
oval  ouvert , car  c’eft  de  ce  trou  dont  parle  le 
Chirurgien  qui  l’ouvrit , lorfqu’il  dit  qu’il  décou- 
vrit dans  la  cloifon  des  deux  oreillettes  une  ouvev" 
îure  tranfverfe  & négligemment  valvulée . 

PLUIES.  On  fait  en  général,  que  la  pluie 
efl  due  a des  vapeurs  aqueufes  élevées  dans 
1 atmofphère , 8c  qui  fe  font  condenfées  par 
leur  rapprochement.  Or , cette*  pluie  venant  à 
îombei , balaye  8c  entraîne  avec  elle  quantité 
de  fubfiances  étrangères  qu’elle  rencontre  fur 
fon  chemin , 8c  qui  fe  font  pareillement  éle- 
vées , ou  qui  ont  été  entraînées , 8c  comme  fuf- 
pendues  dans  lefpace  de  l’air.  De  là,  ces  pluies 
merveilleufes  & extraordinaires,  bien  faites 
pour  épouvanter  le  peuple  qui  ne  connoît  point 
la  confiitution  de  l’atmofphère  ,*  8c  qui  ignore 
gue  c’efl  tue  efpèce  de  chaos , rempli  des  dé- 
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bris  de  toutes  les  fubflances,  qui  fe  détruifent 
infenfiblément  vers  la  furface  de  notre  globe , & 
de  quantité  d’autres  corps  étrangers  qui  ne  font 
point  faits  pour  fe  trouver  naturellement  dans 
Pair , & qui  n’y  font  tranfportés  que  par  des 
accidens  qu’il  ne  connoît  pas.  Les  ob  fer  va- 
lions que  nous  rapporterons  dans  cet  article  , 
fuffiront  à ceux  qui  les  liront , pour  fe  rendre 
facilement  raifon  de  tous  les  phénomènes  de 
ce  genre  r mais  avant  d’entrer  dans  ce  détail , 
nous  obferverons  en  général,  que  de  tous  tems 
les  Naturaliftes , les  Phyficiens  & les  Hiltoriens 
ont  fait  mention  de  ces  fortes  de  pluies  extraor- 
dinaires. 

On  lit  dans  la  Genèfe , qu’il  tomba  fur  So- 
dome  & fur  Gomorre  une  pluie  de  foufre;  mais 
ce  fait,  que  nous  ne  pouvons  révoquer  en  doute, 
ne  doit  point  être  rangé  parmi  les  merveilles 
de  la  Nature.  Il  n’eft  point  de  la  même  ca- 
thégorie  que  ceux  dont  il  ell  queltion  dans 
notre  Ouvrage  : ne  confidérons  que  ceux-ci. 
Spangenberg  rapporte  qu’il  y eut  une  pluie  de 
foufre,  qui  tomba  dans  le  Duché  de  Mansfeld,  en 
i5y8.  Nous  apprenons  d'Olaus  Jf  ormius , qu’il  en 
tomba  une  femblable  à Copenhague,  en  1646. 
Siegesbek  fait  mention  d’une  femblable  pluie, 
tombée  en  1721 , dans  la  ville  de  Brunfwik. 
Cette  pluie  étoit  enflammée , 8c  011  ne  pouvoit 
l’éteindre , ni  avec  de  l’eau , ni  par  le  mouve- 
ment qu’on  lui  procuroit  en  l’agitant.  Simon 
JPaulli  allure  que  le  19  Mai  1665“,  il  tomba 
en  Norvège , par  une  tempête  8c  par  un  ton- 
nerre horribles  , une  pouiïière  exactement  fem- 
blable au  foufre,  Cette  jpoufficte  , jettée  dans 
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Ie  feu  , donna  exactement  J’odeur  du  foufre, 
mêlée  avec  l’efprit  de  thérébentine  ; elle  pro- 
duifit  une  liqueur , dont  l’odeur  étoit  abfolu- 
ment  femblable  à celle  du  baume  de  foufre. 
L’abondance  des  matières  fulfureufes  conte- 
nues  dans  les  volcans  d’IHande , & entr’autres , 
dans  l’Hécla , rendent  ces  faits  très-croyables. 

Le  30  Mai  1733 ’s  il  tomba,  vers  les  quatre 
heures  du  matin  , à Malow , en  Irlande  , une 
véritable  pluie  de  foufre  ; on  la  ramaiïbit  dans  les 
rues  8c  fur  les  habits  des  paftans , 8c  plus  de  trois 
heures  apres,  1 odeur  du  foufre  infeéloit  encore 
ceux  qui  étoient  obligés  de  fortir. 

Or,  quoiqu’il  foit  vrai  qu’il  eft  des  circonfi* 
tances  où  le  foufre  enlevé  en  pouftière  dans 
les  airs , fe  trouve  précipité  par  les  vents , fous 
la  forme  d’une  véritable  pluie  de  foufre  • il 
ne  faut  pas  croire  pour  cela  que  tontes  les 
pluies  de  cette  efpèce , dont  il  eft  fait  mention 
dans  diftérens  Hiftoriens  , foient  de  véritables 
pluies  de  foufre.  On  en  jugera  facilement  par 
les  deux  exemples  que  nous  allons  donner. 

Jean  Slgifmont  Elsholt  rapporte  qu’en  11577, 
il  avoit  examiné  une  pluie  de  cette  elpèce.  Il 
avoit  ramafte  une  matière  jaune  , que  dépofa 
une  pluie  d’été , 8c  que  le  peuple  regardoit 
comme  du  foufre.  Il  lava  bien  cette  matière, 
il  la  fit  fécher  fur  du  papier , & en  ayant  mis 
un  peu  fur  une  lame  de  couteau,  il  l’expofa  à 
la  flamme  d’une  chandelle.  Elle  jetta  un  peu 
de  fumée,  mais  elle  ne  s’alluma  point,  8c  ne 
répandit  point  l’odeur  que  répand  le  foufre  en 
pareilles  circonftances.  Elle  s’embrafa  feulement 
à la  manière  des  charbons. 
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Il  introduifit  encore  un  peu  de  cette  matière 
dans  un  tuyau  de  plume,  & il  la  fouilla  à tra- 
vers la  flamme  d’une  chandelle , afin  de  s’af- 
furer  par  cette  épreuve,  fi  elle  étoit  inflamma- 
ble. Elle  s’enflamma  en  effet  ; mais  à la  ma- 
nière de  cette  poufiière  jaune  & fubtile  qui  fe 
trouve  dans  les  petites  maffues  de  la  moufle 
terreftre.  Cette  ef.oèce  de  moufle,  dit  le  Sa- 
vant que  nous  venons  de  citer , abonde  dans 
nos  forêts , & fournit  une  grande  quantité  de  la 
pouflière  dont  il  eft  ici  queftion.  Or , cette 
pouflière  peut  être  enlevée  par  plufieurs  caufes 
& retomber  avec  la  pluie. 

Cette  pouffière  a la  propriété  de  détonner  en 
s’enflammant , à-peu-près  comme  la  poudre  à 
canon,  & les  Mofcovites  en  font  des  efpèces 
de  feux  d’artifices. 

Plufieurs  autres  plantes , telles  que  le  feigle , &c, 
plufieurs  arbres  , comme  le  pin , le  noifetier,  &c. 
fourniffent  en  abondance  de  cette  pouffière 
fubtile  , & c’ert  peut-être  la  raifon  pour  la- 
quelle ces  fortes  de  pluies  font  plus  fréquen- 
tes dans  les  pays  de  bois,  que  par-tout  ailleurs. 
M.  Jean  Wolfïzppotte  des  faits  femblables,  qu’il 
dit  avoir  obfervés  à Altembourgje  12  Mai  1670, 
le  31  Mai  1679  , le  1er  & le  y Mai  1681.  Agri- 
cole avoit  déjà  fait  une  remarque  femblable 
dans  fon  Ouvrage , de  Subter.  lib.  5.  M.  Wolf 
ayant  confidéré  avec  attention  cette  pouflière 
jaune  , s’efl  déterminé  à croire  qu’elle  venoit 
des  pins  qui  étoient  plantés  à une  certaine  dif- 
tance  de  cet  endroit  : cette  opinion  s’accorde 
très-bien  avec  des  obfervations  plus  modernes , 
faites  à Bordeaux  en  1761,  Le  19  Avril  de  cette 
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année,  on  vit  tomber  en  cette  ville,  entre  onze 
heures  & midi,  lèvent  étant  fud-eft,une  pluie 
mêlée  d’une  pouffière  jaune,  femblable  à de  la 
fleur  de  foufre,  mais  d’une  couleur  encore  plus 
vive.  Toute  la  ville  en  fut  couverte  à l’épaifTeur 
d’environ  deux  lignes.  Les  Habitans , qui  n’a  voient 
jamais  vu  rien  de  femblable , en  furent  effrayés. 
On  crut  en  effet  que  c’étoit  du  foufre , qu’un 
volcan  près  d’éclater  avoit  vomi  dans  les  airs , 
& qu’il  étoit  le  précurfeur  d’une  éruption  très- 
prochaine.  On  s’imaginoit  déjà  voir  couler  des 
torrens  de  feu  ,1a  terre  s’ouvrir,  & engloutir  toute 
la  ville.  Tandis  que  le  peuple  allarmé , fe  forgeoit 
mille  chimères  effrayantes , les  Phyficiens  c'y  les 
Citoyens  éclairés  ramafïcrent  de  cette  pouffière , 
& l’examinèrent  attentivement  au  microfcope. 
On  découvrit  que  ce  n’étoit  autre  chofe  que  de 
la  pouffière  des  étamines  des  fleurs  de  pins  , qui 
font  dans  les  landes  fituées  au  fud  de  Bordeaux. 
Un  grand  tourbillon  de  vent  ayant  enlevé  cette 
pouffière,  l’avoit  apportée  à Bordeaux,  & il  en 
tomba  encore  de  femblable  le  20  du  même  mois. 

La  frayeur  du  peuple  de  Bordeaux  n’étoit  pas 
fans  fondement.  Un  volcan  peut  très-bien  dans 
fon  irruption  lancer  au  loin  du  foufre.  Ce  n’eût 
point  été  la  première  fois  qu’on  eût  obfervé  ce 
phénomène.  Le  Véfuve  lance  bien  des  cendres  , 
qui  vont  tomber  à plus  de  cent  lieues  fous  la 
forme  de  pluie.  Ce  fut  ce  qu’on  obferva  le  6 
Décembre  1631.  Etant  à l’ancre  dans  Je  golfe 
de  Volo,  dans  l’Archipel,  écrit  le  Capitaine 
Badyles , il  commença  vers  les  dix  heures  du 
foir  à pleuvoir  du  fable , ou  des  cendres^  ce  qui 
continua  jufqu’à  deux  heures  du  matin,  & il  y 
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en  avoit  deux  pouces  d'épais  fur  le  tillac.  Nous 
fûmes  obligés  de  les  jetter  avec  des  pelles, 
comme  nous  avions  fait  de  la  neige  qui  étoit 
tombée  la  veille.  Nous  en  gardâmes  un  boiffeau 
que  nous  portâmes  avec  nous  pour  les  montrer. 
JVL  Evelin  en  lit  voir  à la  Société  Royale.  Ce  ne 
fut  pas  le  feul  endroit  où  ces  cendres  tombèrent. 
Il  en  tomba  encore  fur  des  vaiffeaux  qui  venoient 
de  Saint-Jean-d’Acre , & qui  étoient  alors  à cent 
lieues  de  nous.  Nous  comparâmes  les  leurs  avec 
les  nôtres  , & nous  les  trouvâmes  les  mêmes. 
Elles  avoient  été  lancées  par  une  éruption  du 
mont  Véfuve. 

Les  anciens , Plutarque , Cicéron  , Tite-Live  f 
Pline , &c.  font  mention  de  gouttes  de  pluie  , 
qui  reffembloient  à des  gouttes  de  fang.  Les 
modernes  en  parlent  très-fréquemment , & plu- 
fieurs  ont  publié  qu’ils  avoient  vu  tomber  des 
pluies  de  fang.  Ce  fait , quelqu’avéré  qu’il  pa- 
roi lie  , elt  abfolument  faux  en  foi.  On  doit 
communément  la  couleur  rouge  8c  fanguine 
qu’on  remarque  quelquefois  dans  les  gouttes 
de  la  pluie,  à de  petits  infedes  de  cette  cou- 
leur qui  volent  en  abondance  dans  l’atmofphè- 
re,&  qui  tombent  & fe  précipitent  avec  elle, 
comme  Pierjc  le  découvrit  en  examinant  une 
pluie  de  cette  efpèce.  Il  obferva  eu  effet  que 
les  gouttes  de  cette  pluie  étoient  remplies  de 
petits  .infedes  rouges  , qui  voloient  alors  en 
grande  quantité  dans  l’atmofphère.  On  lit  dans 
les  Mémoires  de  l’Académie  de  Suède  une  obfer- 
vation  femblable , faite  en  pareilles  circonllances 
par  Uildebrand.  Il  examinoit  une  pluie  qui  étoit 
tombée  en  1711 , auprès  d’un  village  , nommé 
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Orfio,  en  Scanie , & il  remarqua  dans  les  gouttes 
de  cette  pluie  de  petits  infedes  dont  le  corps  étoit 
oblong,  & dont  la  queue,  formant  une  efpèce  de 
flèche  , étoit  de  couleur  de  fang.  Souvent  la 
couleur  de  ces  fortes  de  pluies  font  dues  aux 
excrémens  de  plufieurs  infectes.  Ces  excrémens 
font  rouges  comme  le  font  ceux  des  papillons  , 
après  qu’ils  ont  quitté  l’état  de  nymphe.  Mêlés 
avec  la  pluie,  ils  lui  donnent  cette  couleur 
qu’on  a prife  pour  du  fang. 

Il  en  eft  de  même  de  ces  pluies  de  froment 
dont  plufieurs  Auteurs  font  mention.  M.  Marc 
Gerberius , Médecin  de  Laubach , nous  apprend 
qu’on  lui  écrivit  de  Carinthie  qu’il  s’étoit  élevé 
dans  le  voifinage  de  Villach  un  orage  très-violent 
les  premiers  jours  de  Mars  1691, & qu’il  étoit 
tombé  avec  la  pluie  & la  grêle  , une  fi  grande 
quantité  de  froment, que  chacun  put  en  ramaiïer 
confidérablement.  M.  de  Thou  allure  qu’en  1 5*48 , 
il  tomba  près  du  même  endroit  une  quantité  de 
froment , dont  on  fit  de  très-bon  pain  , qu’on 
porta  à l’Empereur  avec  quelques  grains  de  ce 
froment  tombé  des  nues.  Mais  M.  Gerberius 
nous  apprend  enfuite  qu’ayant  examiné  celui  qui 
étoit  tombé  en  1691,  il  avoit  trouvé  qu’il  relfem- 
bloit  alfez  bien  à du  froment  pour  la  forme 
extérieure  ; mais  qu’il  en  différoit  beaucoup 
d’ailleurs.  La  couleur  de  ces  grains  , dit-il , tiroir 
fur  le  rouge  Sc  fur  le  roux , tandis  que  le  fro- 
ment eft  d’un  jaune  pâle.  Le  goût  étoit  auflère 
Sc  allongent.  Celui  du  froment  eft  très-doux, 

Sc  même  infipide.  La  pellicule  extérieure  de 
ces  grains  étoit  encore  plus  épaifTe  que  celle 
du  froment  $ la  moelle  intérieure  plus  dure , 


Pluies. 


271 

moins  blanche  & moins  friable.  Ils  étoient  même 
plus  petits  que  le  froment.  Toutes  ces  diffé- 
rences , dit-il , me  firent  douter  , & mon  doute 
fut  confirmé , lorfque  je  les  eus  comparés  aux 
pépins  d’épine-vinette , & que  j’eus  découvert 
que  ces  grains  leur  reffembloient  parfaitement. 
Ces  pépins  avoient  fans  doute  été  enlevés  <Sc 
tranfportés  par  quelques  coups  de  vent  violens. 

L’épine-vinette  n’efl  point  la  feule  plante 
dont  les  pépins  reffemblent  à du  froment , & 
peuvent  donner  à penfer  qu’il  tombe  quelque- 
fois des  pluies  de  froment.  L’Abbé  Nollet  parlant 
de  ces  fortes  de  pluies , dit  que  ces  grains  qu’on 
avoit  pris  pour  du  froment , ne  font  autre  chofe 
que  de  petites  bulles  de  la  petite  chélidoine. 
Les  racines  en  effet  de  cette  plante  font  très- 
grêles  : elles  rampent  à la  furface  de  la  terre  : 
elles  s’y  defféchent  ; les  petites  bulles  qui  y font 
adhérentes  s’en  détachent , & elles  imitent  affez 
les  grains  du  froment. 

Doit-on  compter  davantage  fur  la  narration 
de  ceux  qui  affurent  avoir  vu  pleuvoir  des  fau- 
terelles , des  crapauds,  des  vers , &c  ? Ce  ne  font 
point  fans  contredit  de  véritables  pluies , ou 
mieux , quoique  ces  différens  infeétes  foient  réel- 
lement tombés  avec  la  pluie , ce  que  quelques 
Phyficiens  révoquent  en  doute  , ce  font  des 
tranfports  faits  par  les  vents  ; mais  ces  phéno- 
mènes n’en  font  pas  moins  furprenans , 8c  mé- 
ritent de  trouver  place  ici. 

On  a vu  anciennement  tomber  en  France  une 
pluie  de  fauterelles  d’une  groffeur  prodigieufe, 
qui  dévorèrent  dans  l’cfpace  d’une  nuit  les 
branches  8c  l’écorce  des  jeunes  arbres.  Elles 
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moururent  quelque  tems  après,  & elles  caufèrent 
une  pelle  & une  infection  confidérable. 

En  1777  ? Ü tomba  dans  le  village  de  Troly  , 
Généralité  de  Soldons , pendant  un  orage  qui  s’y 
fit  obferver , une  pluie  chaude  & forte  , accom- 
pagnée de  crapauds.  Il  en  tomba , dit-on  , fur 
deux  femmes  qui  étoient  en  route  , Sc  dans  les 
paniers  que  portoient  les  chevaux  fur  lcfquels 
elles  étoient  montées,  &: il  y en  eut  une  fi  grande 
quantité  , qu’elles  furent  obligées  de  mettre  pied 
à terre.  Quelques  Phyficiens  conjecturèrent  que 
les  grenouilles  8<  les  crapauds  dépofant  leur  frai 
dans  des  eaux  marécageufes , ce  frai  aura  pu  être 
enlevé  avec  les  vapeurs  que  la  terre  exhale , 8c 
qu’ayant  refié  allez  de  tems  expofé  à la  chaleur 
des  rayons  du  foleil , il  en  efl  éclos  les  animaux 
dont  nous  venons  de  parler.  Mais  c’elt  une  con- 
jecture , 8c  le  fait  lui -même  mériterait  d’être 
examiné. 

En  voici  un  autre  plus  certain  , 8c  qui  n’a 
rien  de  merveilleux  que  la  rareté.  M.  de  Géer , 
Chambellan  de  Sa  Majefté  Suédoife  , 8c  Corref- 
pondant  de  l’Académie , mandoit  à M.  de  Réau - 
mur  , au  mois  de  Janvier  1749  , qu’on  apperçut 
à Lenfita  en  Suède , 8c  dans  quatre  ou  cinq 
Paroiffes  voifines  , la  neige  couverte  en  plufîeurs 
endroits  de  vers  8c  d’infeéles  de  différentes  es- 
pèces, tous  vivons.  Le  plus  grand  nombre  ce- 
pendant étojt  de  grands  vers  à fix  pieds , qui  fe 
tiennent  ordinairement  fous  terre.  On  attira  à 
M.  de  Géer  que  ces  infectes  étoient  tombés  avec 
la  neige  , 8c  on  lui  en  montra  plufîeurs  que 
différentes  perfonnes  avoient  ram  a (Tés  fur  leurs 
chapeaux.  A fon  arrivée  il  fit  ôter  la  neige 

des 
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<tes  endroits  où  on  avoit  vu  les  vers , & on  en 
trouva  plufieurs  qui  paroiffoient  être  fur  la  fur- 
face  de  la  neige,  précédemment  tombée , & avoir 
été  recouverts  par  celle  qui  étoit  tombée  en  der- 
nier lieu.  Il  n’étoit  pas  poffible  qu’ils  fuffent 
venus  là  de  de  (Tous  terre  , qui,  dans  cette  faifon , 
étoit  gelée  à la  profondeur  de  plus  de  trois 
pieds , & abfolument  impénétrable  à ces  infeéles. 
Mais  quand  M.  de  Géer  auroit  pu  avoir  cette  idée , 
une  fécondé  apparition  des  mêmes  infeâes  8c  de 
plufieurs  autres  différens,  obfervés  fur  la  neige  en 
1750  , l’auroit  abfolument  détrompé.  On  en 
trouva  beaucoup  fur  celle  qui  couvroit  un  grand 
lac , à quelques  lieues  de  Stockholm.  Il  falloit  bien 
que  le  vent  les  y eût  apportés.  Une  circonftance 
que  M.  de  Géer  avoit  obfervée , lui  donna  la 
folution  de  cette  difficulté.  La  chûte  de  ces 
infectes  avoit  été  précédée  & accompagnée  les 
deux  fois  d’une  violente  tempête  , qui  avoit 
abattu  & déraciné  dans  les  forêts , dont  la  Suède 
abonde  , un  très-grand  nombre  de  pins  & de 
fapins.  Les  racines  de  ces  arbres , qui  occupent 
une  très-grande  étendue  de  terrain  , avoient  par 
conféquent  été  enlevées , 8c  avec  elles  la  terre  8c 
tous  les  infeâes  qui  y étoient  contenus.  Ces 
animaux  emportés  par  la  violence  du  vent  avoient 
été  quelque  tems  foutenus  en  l’ait,  A étoient 
retombés  avec  la  neige , à différentes  diftances 
de  leur  premier  domicile. 

Quoique  le  vent  enlève  quantité  de  corps 
étrangers  qu’il  tranfporte  dans  les  airs , & qu’il 
abandonne  enfuite  à leur  propre  poids , tels  que 
des  cendres,  des  fables , des  terres , 8c c.  8c  qu’on 
puiffe  dire  en  conféquence  qu’il  pleut  quelquefois 
Tome  IL  S 
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des  cendres , des  fables  , 6cc.  il  n’en  doit  pas 
être  de  même  des  corps  plus  graves , tels  que 
des  poutres,  des  pierres , 6c  autres  corps  de  cette 
efpèce  qu’un  ouragan  emporte  à des  diltances 
étonnantes  6c  qu’il  abandonne  enfuite.  Lorfqu’on 
a vu  un  clocher,  une  tour  tranfportés  dans  les 
airs  6c  fe  précipiter  dans  un  endroit,  il  eût  fans 
doute  été  ridicule  de  dire  qu’il  avoit  plu  un 
clocher  ou  une  tour.  Or , on  obferve  quelquefois 
de  ces  fortes  de  phénomènes  très-furprenans  en 
foi , fans  que  le  vent  y ait  la  moindre  part. 

Au  mois  de  Juillet  1766,  il  tomba  du  ciel  pat- 
un  tems  trèsrferein  une  très-groüe  pierre  , dans 
Alberette , près  de  Modène.  La  chiite  de  cette 
pierre  excita  un  très-grand  bruit , qui  fut  entendu 
des  environs.  Cette  pierre  fut  trouvée  encore 
chaude , enfoncée  de  deux  pieds  ou  environ  en 
terre.  Elle  étoit  d’une  nature  graveleufe , d’une 
•furface  irrégulière , obfcure  , 6c  comme  brûlée 
par  le  feu.  Le  Père  Troili , fuccelTeur  du  célèbre 
Muratori , attelle  ce  fait  d’après  le  témoignage  de 
plufieurs  perfonnes  qui  en  furent  témoins  , 6c  il 
rapporte  en  même  tems  qu’on  en  a obfervé  de 
femblables  en  plufieurs  endroits.  M.  de  la  Lande 
fait  mention  d’un  femblable,  arrivé  au  mois  de 
Septembre  1773,3  quatre  lieues  de  Bourg-en- 
B relie , fa  patrie.  Le  Père  Troili , après  avoir 
expofé  toutes  les  caufes  qu’on  peut  lui  affigner 
avec  plus  ou  moins  de  probabilité , s’en  tient  à 
celle  qui  lui  paroît  plus  vraifemblable.  II  croit 
qu’un  embrafement  excité  dans  quelques  mon- 
tagnes dé  Rcggio  aura  détaché  6c  lancé  avec 
violence  la  pierre  qu’on  a vu  tomber  à une 
cRmi-lieue  de  Modène,  Il  réfute  ailleurs , 6c  avec 
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jaifon , l’opinion  du  Père  Beccaria,  qui  penfe  que 
ce  phénomène  s’expliqueroit  beaucoup  mieux 
par  l’impulfion  du  tonnerre  , nonobflant  l’arque- 
bufe  électrique  que  le  Père  Beccaria  avoit  ima- 
ginée pour  appuyer  fon  opinion , & la  force 
avec  laquelle  cette  nouvelle  efpèce  d’arquebufe 
peut  lancer  au  loin  le  corps  qu  on  lui  contie. 
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L’hifloire  du  phœnix  qui  renaît  de  fes  cendres, 
toute  fabuleufe  qu’elle  eft,  n’offre  rien  de  plus 
merveilleux  que  la  découverte  dont  nous  allons 
parler1,  difoit  l’Hiftorien  de  l’Académie  , en 
1741.  Les  idées  chimériques  de  la  palingénéfie 
ou  régénération  des  plantes  Sc  des  animaux,  que 
quelques  Alchimiftes  ont  cru  pofTible , par  l’af- 
femblage  & la  réunion  de  leurs  parties  eflen- 
tielles  ne  tendoient  qu’à  rétablir  une  plante  ou 
un  animal  après  fa  deftruétion.  Le  ferpent  coupé 
en  deux , & qu’on  a dit  fe  rejoindre , ne  don- 
noit  qu’un  feul  & même  ferpent.  Mais  voici  la 
Nature  qui  va  plus  loin  que  nos  chimères.  De 
chaque  morceau  d’un  même  animal , coupé  en 
deux  , trois , quatre  , dix , vingt , trente  , qua- 
rante parties , &c.  & pour  ainfi  dire  haché  , il 
renaît  autant  d’animaux  complets  & femb'lables 
au  premier.  Chacun  de  ceux-ci  eft  prêt  à fubir 
la  même  divifion,  de  à renaître  de  même  dans 
fes  débris , Sc  ainfi  de  fuite , fans  qu’on  fâche  en- 
core où  s’arrêtera  cette  étonnante  multiplica- 
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tion.  On  voit  par-là  que  la  tête  féparée  du  refie 
de  Ton  corps,  doit  devenir  un  corps  femblable 
à celui  qu’elle  a perdu  ; que  la  queue  recou- 
vrera de  même  un  corps  & une  tête  ; & que 
les  tronçons  intermédiaires  vont  s’accroître  de 
part  8c  d’autre  par  l’addition  de  nouvelles  par- 
ties , & fe  terminer  enfin  par  une  queue  8c  une 
tête  toutes  femblables  à celles  qu’on  leur  avoit 
enlevées,  8c  qui  appartiendront  déformais  à d’au- 
tres individus.  Si  l’animal  ell  coupé  en  deux 
par  exemple,  félon  fa  longueur,  de  manière  que 
les  deux  moitiés  n’étant  pas  encore  entièrement 
féparées , demeurent  unies  par  une  extrémité 
de  fon  corps  , vers  la  queue  ou  vers  la  tête , 
il  en  vient  un  monftre  à deux  têtes  ou  à deux 
queues,  8c  tout  cela  quelquefois  en  vingt-quatre 
heures,  ou  en  un  petit  nombre  de  jours. 

Cette  découverte  eft  due  à M.  Trembley , 
8c  l’Académie  en  fut  inflruite  par  M.  de  Reau- 
mur , auquel  ce  célèbre  Naturalise  l’avoit  com- 
muniquée. L’expérience  ne  fut  faite  d’abord  que 
fur  une  petite  efpèce  d’infede  ou  ver  , de 
deux  ou  trois  lignes  de  longueur,  qu’on  trouve 
ordinairement  dans  l’eau  où  croît  la  lentille  de 
marais.  M.  de  Réaumur  l’appelle  polype  , parce 
qu’il  fe  termine  par  une  des  extrémités  de  fon 
corps  en  plufieurs  pieds  ou  bras  , 8c  pblype 
d'eau  douce  , pour  le  diftinguer  des  polypes 
marins.  Comme  les  mouvemens  de  cet  animal 
font  très-lents , M.  Trembley  'douta  fi  c’étoit  un 
véritable  animal  ou  une  plante.  Ce  doute  ac- 
compagné de  toutes  les  lumières  d’un  favant 
Naturalise , 8c  de  détails  très -curieux , fît  le 
fujet  de  fa  première  lettre  ; & ce  n’a  été  qu’a- 
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près  avoir,  fur  l’avis  de  l’Académie,  réitéré  bien 
des  fois  les  mêmes  expériences,  qu’il  s’efl  rendu 
à cette  efpèce  de  prodige.  Cependant  MM.  Bon- 
net  8c  Lyonnet , autres  Observateurs  habiles  & 
correfpondans  de  M.  de  Réaumur } l’un  à Ge- 
nève', & l’autre  à la  Haye,  tentèrent  la  même 
expérience  fur  d’autres  efpèces  de  vers  aqua- 
tiques , parmi  lefquels  ils  en  trouvèrent  plufieurs 
qui  avoient  la  même  propriété.  Ils  purent  aufli 
s’en  convaincre  plus  facilement  8c  d’une  ma- 
nière plus  fenfible  fur  des  vers  allez,  longs , & 
qui  avoient  cet  avantage  , qu’on  ne  pouvoit 
douter  que  ce  fulTent  des  vrais  animaux,  leurs 
mouvemens  étant  très-vifs.  M.  Lyonnet  en  dé- 
couvrit une  efpèce  qui  avoit  environ  trois  pou- 
ces 8c  demi  de  longueur,  8c  de  la  groiïeur  à-peu- 
près  d’une  chanterelle  de  violon,  8c  ce  fut  fur 
cette  efpèce  qu’il  pouffa  la  divifion  jufqu’a  trente 
8c  même  quarante  parties. 

On  peut  juger  que  M.  de  Reaumur  n’etoit 
point  demeuré  oifif  fur  les  progrès  d’une  décou- 
verte fi  digne  d’exciter  fa  curiofité  , & qui  te- 
noit  en  quelque  forte  à Ion  domaine.  Ce  fut 
lui  qui  rendit  l’Académie  fpedatrice  de  ce  phé- 
nomène. 

Nous  laiderons  au  Leéteur,  dit  l’Hiftorien  de 
l’Académie , à tirer  les  conféquences , 8c  à fui- 
vre  les  réflexions  8c  les  nouvelles  vues  qu’un 
tel  phénomène  eft  capable  de  faire  naître  fur  la 
génération  des  animaux , 8c  fur  leur  reflem- 
blance  extrême  avec  les  plantes. 

Il  y a quelques  années  que  le  Doéteur  Spal- 
Ian7y.n1 , Naturalifte  réfidant  à Modène,  fit  an- 
noncer dans  les  papiers  publics  un  fait  qui 
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réveilla  fingulièrement  l’attention  des  Savans  fur 
les  reproductions  animales.  Il  afluroit  qu’ayant 
coupé  la  tête  à plufieurs  limaçons,  non-feule- 
ment ces  animaux  n’en  mourùrent  point,  mais 
qu’après  s’être  retirés  dans  leurs  coquilles,  ils  en 
fortirent  de  nouveau  pour  fe  promener  fur  les 
plantes  qui  leur  fervent  de  nourriture.  Il  ajou- 
toit  encore  qu’il  leur  étoit  furvenu  une  nouvelle 
tête  organifée  comme  la  première. 

M.  Bomare , célèbre  Naturalifle  à Paris,  ré- 
péta cette  expérience  au  château  de  Chantilly, 
en  1768  , fur  cinquante-deux  limaçons;  8c  voici 
de  quelle  manière  il  s’explique  fur  ce  fingulier 
phénomène  , dans  fon  excellent  Dictionnaire 
d’Hifloire  Naturelle , édition  de  1775“. 

De  cinquante-deux  limaçons  de  terre  8c  de 
canardières. , dit-il  , auxquels  j’avois  coupé  la 
tête  ( tous , dès  qu’ils  fe  fentirent  atteints  par 
l’inftrument  tranchant,  fe  contractèrent  avec  cé- 
lérité 8c  très  - fortement  ; la  feélion  étant  finie, 
la  partie  qui  fe  retire  précipitamment  dans  la. 
coquille  , paroît  pliffée  8c  en  cul  de  poule  ) neuf 
rampèrent  au  bout  de  -vingt-quatre  heures , 8c 
c’étoient  uniquement  ceux  que  j’avois  décapités, 
en  appuyant  faiblement  fur  le  col , entre  les 
grandes  cornes  8c  les  parties  de  la  génération, 
le  tranchant  d’un  couteau  mal  aiguifé  ; de  forte 
que  j’avois  vu  fenfiblement  toutes  les  cornes  fe 
retirer  8c  rentrer  dans  l’intérieur  < de  l’animal. 
J’ai  même  obfervé,  ajoute-t-il,  que  de  cette 
manière  je  ne  coupai  que  la  peau  & la  mâ- 
choire de  ces  limaçons , 8c  qu’au  bout  de  dix 
â douze  jours  , ils  fortirent  de  leurs  coquilles, 
8c  rampèrent  en  portant  des  cornes  mutilées. 
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Les  limaçons  auxquels  je  n’avois  coupé  que  la 
moitié  diagonale  de  la  tête,  rampèrent  avec 
deux  feules  cornes;  mais  ceux  dont  j’avois  bruf- 
quement  coupé  la  tête,  ( & c’étoit  le  plus  grand 
nombre  ) font  tous  morts  au  bout  de  quelques 
jours , excepté  deux  qui  relièrent  cinq  mois  fixés 
contre  une  muraille , pleins  de  vie , & qui  mou- 
rurent au  printems , fans  aucune  apparence  de 
reproduction  de  tête.  J’ai  pris , continue-t-il , 
d’autres  limaçons,  & je  leur  ai  fait  une  incifion 
longitudinale  à la  tête , entre  les  quatre  cornes. 

Il  a fallu  près  d’un  mois  à la  Nature  pour  réu- 
nir les  parties  : encore  ces  animaux  ont-ils  paru 
fort  languiffans.  J’ai  répété  ces  expériences  en 
j 76^ , & toutes  ont  ete  fans  aucun  fucces.  Nom- 
bre de  perfonnes  m’ont  écrit  de  divers  pays, 
que  leurs  tentatives  ont  été  parfaitement  fem- 
blables  aux  miennes.  A combien  de  limaçons 
n’en  a-t-il  pas  coûté  la  vie  , depuis  la  décou- 
verte du  Doéteur  SpaUan^anï?  Pourquoi  l’ex- 
périence ne  réuflit-elle  point  également  à tout 
le  monde  ? Cette  différence  ne  provient -elle 
point  de  la  célérité  ou  de  la  lenteur  de  l’ampu- 
tation ? Il  faut  le  croire  , car  les  limaçons  de 
Chantilly  ne  font  point  différens  de  ceux  de 
Modène.  Au  refie  les  limaçons  ne  font  point  - 
les  feuls  animaux  qui  confervent  la  vie,  après 
qu’on  leur  a enlevé  quelques  parties  confidé- 
rables  du  corps.  Les  vers , les  ferpens , les  lé- 
zards vivent  long-tems , quoique  coupes  en  deux 
parties.  Les» fourmis,  quand  on  leur  a coupé 
le  ventre  fans  endommager  leurs  pattes,  mar- 
chent, quittent  & fe  faififfent  de  leur  pioie, 
comme  fi  elles  étoient  entières  ; mais  elles  en 
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péiifient  apres.  Les  pattes  des  crufiacées  & les 
rayons  de-l’ctoile  marine  fe  reproduifent  auffi. 

ROCHERS.  Malles  de  pierres  énormes 
qm  le  trouvent  dans  les  montagnes  ou  dans  la 
E’EI’  & qui  r°nt  taillées  en  précipices.  Nous 
ldilions  aux  Géographes  à nous  décrire  ces  chaî- 
nes  immenfes  de  rochers  qui  entourent , pour 
ainlî  dite,  notre  globe,  & aux  Naturalifles  & 
aux  Phyficiens  le  foin  d’expliquer  leur  généra- 
tion , pour  ne  nous  occuper  que  de  ce  qu’ils 
ofirent  de  fmgulier  & d’extraordinaire  à notre 
cunofité.  Encore  croyons-nous  devoir  nous  bor- 
ner à l’expofition  d’un  phénomène  qui  fit  beau- 
coup de  bruit  au  commencement  de  ce  fiècle 

îvr  ?Uü^t’  en  i7i§j  l’objet  de  l’attention  de 
i\l.  le  Kegent.  Ce  phénomène  concerne  le  mou- 
vement qu’on  attribua  alors  à un  fameux  ro- 
cher place  a la  Roquette,  prèsjde  Cadres,  & 
qu  on  nomma , à caufe  de  cela , le  rocher  qui 
tremble.  A en  croire  les  préjugés  du  peuple , ce 
îochei  tremble  Iorfque  le  moindre  vent  agit  fur 
lui,  ou  lorfqu’une  légère  force  lui  efi  commu- 
niquée, oc  il  devient,  dit-on,  immobile,  fi  on 
lui  en  applique  une  plus  grande  ; mais  ce  ne 
doit  point  etre  d’après  le  rapport  du  peuple 
qu  on  doit  juger  des  merveilles  de  la  Nature. 
Aulh  ne  nous  en  tiendrons-nous  point  à cette 
tradition,  quelque  générale  qu’elle  foit,  mais 
tjienaux  obfervations  faites  par  M.  Marcorelle > 
de  1 Academie  de  Touloufe.  * 

Ce  îocher  efi  éloigné  d’une  lieue  ou  environ 
de  Cadres.  Il  efi  fitué  au  nord  de  cette  ville, 
ans  llIÎ  endroit  nommé  la  Roquette } à caufe 
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de  la  multitude  des  rochers  qui  y font  tumul- 
tueufement  difpofés.  Parmi  ceS  rochers  énor- 
mes, dont  les  angles  extérieurs  font  arrondis, 
on  en  voit  qui  font  rompus  & difloqués,  pour 
ainfi  dire  par  quartiers,  les  uns  inclinés  à l’ho- 
rifon  , les  autres  pofés  dans  une  fituation  pa- 
rallèle , félon  la  nature  & la  difpofition  des  ter- 
res qui  leur  fervent  d’appui.  Ces  roches  font 
cultivées.  On  y met  par-deiïus  une  couche  de 
terre  de  l’épaifleur  de  cinq  a fix  pouces , Sc  on 
y plante  enfuite  des  ceps  de  vigne , & bientôt 
après  ils  produifent  d’excellent  vin.  Indépen- 
damment de  cet  avantage  qu’on  retire  de  ces 
roches  , on  en  fait  des  meules  de  moulins  , 
des  auges,  des  pierres  pour  des  foyeiSi  On  les 
emploie  auffi  pour  les  batimens , à caufe  de  la 

dureté  de  leur  grain.  , 

Là  fe  remarque  donc  le  roc  qui  tremble,  il 
efl  d’une  figure  irrégulière  ; il  approche  beau- 
coup de  celle  d’un  œuf  applati , qui  pofe  fur- 
ie petit  bout.  Sa  plus  grande  circonférence  , qui 
fe  trouve  vers  les  deux  tiers  de  fa  hauteur , elt 
de  vingt-fx  pieds.  Sa  plus  petite,  qui  elt  à fa 
bafe  , efl  de  douze,  & fa  hauteur  efl  de  onze 
pieds  ; ce  qui  fait  un  lolide  de  trois  cens  foixante 
pieds  cubes , dont  le  poids  efl  de  plus  de  fix 
cens  quintaux.  Il  efl*placé  à un  des  angles  du 
rocher  qui  lui  fert  de  bafe,  fi  près  du  bord, 
que  là  circonférence  inférieure  n’en  efl  éloignée 
que  d’environ  un  pied  & demi , & qu’un  à-plomb 
qui  pafleroit  par  les  endroits  du  roc  les  plus 
avancés , tomberoit  au-dela  de  celui  qui  lui  fert 

de  bafe.  > r 

Vula  figure  du  roc,  les  diamètres  de  la  baie 
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font  inégaux,  & elle  efi  convexe,  fi  bien  qu’aux 
extrémités  du  plus  grand  diamètre , il  s’en  faut 
de  huit  pouces  qu  elle  ne  touche  le  rocher  fur 
lequel  elle  efi  placée;  mais  ce  rocher  appuie 
fui  toute  la  longueur  du  petit  diamètre.  Cette 
pofition  d une  telle  malle , d’un  fi  grand  poids 
& d une  fi  grande  hauteur , dans  un  penchant 
où  elle  n’a  prefque  d’autre  point  d’appui  qu’une 
ligne,  n’efi  pas  la  partie  du  phénomène  la  moins 
digne  d’attention. 

La  nature  de  la  pierre  dont  ce  rocher  pa- 
roît  formé , paroît  fort  dure  8c  fort  compaéte. 
On  dit  communément  dans  le  pays  qu’il  efi 
compofé  de  Sidobre.  Sidobre  efi  un  terrain  près 
la  Roquette , où  on  trouve  quantité  de  rochers 
qui  ont  la  figure  de  différens  animaux.  Quelque 
dur  cependant  que  foit  le  rocher , les  curieux 
& les  étrangers  qui  font  allés  le  voir,  y ont  gra- 
vé des  caractères,  dont  M.  Niarcorèlle  ne  put 
découvrir  le  fens.  Un  particulier  du  lieu , & 
dont  une  des  principales  occupations  efi  de  fer- 
vir  de  guide  à ceux  qui  vont  voir  le  rocher 
tremblant  , lui  en  donna  cependant  l’explication, 
qu’il  tenoit  de  fes  aïeux , 8c  qui  s’étoit  tranfmife 
fucce Hivernent  des  pères  aux  fils , comme  une 
portion  de  leur  patrimoine.  Il  lui  dit  que  les 
caraétères  qu’il  voyoit  confenoient  deux  infcrip- 
tions  en  langue  italienne.  L’une  exprimée  par 
ces  termes , il  plu  alto  è quel  che  terne  , qui  ex- 
•piime  une  reflexion  morale  fur  les  dangers  où 
font  expofés  ceux  qui  fe  trouvent  placés  dans 
les  polies  les  plus  élevés.  Ils  font  dans  une 
crainte  continuelle  : ils  tremblent  toujours.  L’au- 
*re  conçue  en  ces  mots,  coji  almenti . moveJJi>  o 
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Aura  vh'ilu  Elle  renferme  les  fouhaits  d’un  amant, 
poii/que  fon  amante  puifle  être  émue  auffi  fa- 
cilement que  ce  roc  qui  tremble. 

Ces  réflexions  morales  & galantes  ont , com- 
me l’on  voit , pour  ame  le. tremblement  du  ro- 
cher , qui  eft  fans  doute  ce  quil  y a de  plus 
furprenant  pour  le  Phyficien.  Il  n’eft  pas  moins 
remarquable  en  effet  que  celui  du  piliei  bran 
lant  de  l’Eglife  de  Rheims.  Auffi  M.  le  Duc 
d’Orléans,  Régent,  crut-ilquil  meritoit  on  at- 
tention , & il  ordonna,  en  1718,  quon  lui  en- 
voyât le  plan  du  roc  tremblant , avec  un  detail 
de  toutes  les  particularités  qui  pouvoient  lervif 
à le  caraétérifer. 

Le  fameux  pilier  de  Rheims,  fuivant  les  ob- 
fervations  les  plus  exactes  qu’on  a pu  recueillir, 
s’agite  au  mouvement  de  celle  des  quatres  clo- 
ches qui  eft  exclufivement  en  poffieffion  de  le 
mouvoir,  8c  il  refte- immobile  au  fon  des  autres 
cloches  fufpendues  à la  même  tour  méridio- 
nale. Le  mouvement  qu’il  exerce  ne  le  tait 
point  par  manière  de  fecouffies.  C eft  un  ber- 
cement doux,  s’il  eft  permis  de  s’exprimer  arnli, 
d’orient  en  occident , & qui  fuit  la  direction 
& le  tems  du  mouvement  de  la  cloche  privilc- 
CTÎée.  On  trouvera  le  détail  d’une  fuite  d expé- 
riences faites  à ce  fujet  dans  le  Spectacle  de  la 
Nature.  Quant  à l’explication  de  ce  phénomène, 
bien  faite  pour  fatisfaire  les  curieux , il  réfulte 
que  tout  fon  merveilleux  ne  conlilte  que  dans 
le  poids,  l’élévation,  la  diredion  du  branle  de 
la  cloche,  dans  la  ftrudure,  la  grandeur  dubc- 
froi,  8c  dans  le  maffif  de  la  tour,  & fa  liaüoa 
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ay_ec  ^ ^ür  collatéral , auquel  le  pilier  branlant 
elt  adhèrent  par  le  bas. 

Comme  ces  circonflances  ne  fe  rencontrent 
point  dans  le  roc  tremblant , & même  qu’on 
y trouve  bien  des  différences , nous  allons  tâ- 
cher d’en  faire  fentir  la  caufe , en  raffemblant 
les  circonflances , d’après  M.  Mar  cor  elle. 

Il  elt  confiant  que  le  rocher  fe  meut  vifible- 
ment  & d’une  manière  fenfible,  lorfqu’une  cer- 
taine foice  lui  eft  appliquée  du  midi  au  nord. 
Une  expérience  plufreurs  fois  réitérée  le  prouve 
évidemment.  On  appuie  un  bâton , ou  tout  au- 
tre corps  contre  le  rocher , du  côté  du  midi  * 
on  lui  donne  quelques  fecouffes.  Il  fe  meut  & 
exeice  des  vibrations  , des  balancemens.  Ces 
Vibrations  & ces  balancemens  font  que  le  bâ- 
ton ne  fe  trouvant  pas  continuellement  appuyé, 
tombe  fur  la  bafe  du  rocher.  Cependant  toute 
force  n elt  pas  fuffifante  pour  le  mouvoir.  Celle, 
par  exemple,  qui  feroit  moindre  que  la  force’ 
ordinaiie  dun  homme,  ne  lui  cauferoit  point 
d ebianlement.  Ce  fait  bien  conflaté  va  direc- 
tement contre  l’opinion  vulgaire , qui  prétend 
que  le  mouvement  le  plus  léger,  le  vent  le  fait 
mouvoir.  Il  efl  vrai  cependant  que  dès  qu’il  efl 
en  mouvement , la  force  la  plus  légère  fuffit 
pour  lui  conferver  ce  mouvement , & c’elt  peut- 
etre  la  la  caufe  du  bruit  populaire  dont  nous 
venons  de  parler. 

La  propriété  de  trembler  par  l’application  de 
la  plus  légère  force  , n’efl  pas  la  feule  que  le 
vulgaire  attribue  a ce  rocher.  Pour  augmenter 
la  merveille , il  prétend  encore  que  ce  même 
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rocher  ne  tremble  point , lorfqu’on  lui  applique 
une  force  fupérieure  à celle  qui  lui  convient 
pour  cet  effet.  Or,  ce  fait  eff  tout-à-fait  abfurde. 

Il  reffe  donc  pour  confiant  que  le  vent  & la 
force,  la  plus  légère  ne  fuffifent  point  pour  re- 
muer le  roc  oviforme  ; qu’il  ne  fe  meut  que 
lorfqu’on  lui  applique  une  force  fuffffante  à cet 
effet;  8c  qu’il  fe  meut  encoré , lorfqu’on  lui  ap- 
plique une  force  fupérieure  à -celle  qui  eff  re- 
quife  à cet  effet  ; ce  qui  détruit  une  partie  du 
merveilleux  qu^on  a publié  à fon  fujet. 

Ce  roc  exerce  toujours  fes  balancemens  du 
feptentrion  au  midi , à peu  de  chofe  près , dans 
une  direétion  perpendiculaire  à la  coupe  de  la 
pente  du  rocher  fur  lequel  il  eff  affis.  Ses  ba- 
îancemens,  du  tems  de  M.  Marcorelle  } étoient 
tels  que  le  bord  de  la  bafe  fe  foulevoit  de  trois 
lignes.  Sa  cime  parcourant  environ  un  pouce  à 
chaque  balancement,  il  faifoit  fept  à huit  vi- 
brations fenfibles,  après  lefqu elles  il  perd  pref- 
que  le  tout  mouvement  qui  lui  a été  commu- 
niqué ,*  8<  il  revient  en  fon  premier  état. 

Ces  faits  expofés,  voici  de  quelle  manière 
M.  Marcorelle  rend  raifon  de  ce  phénomène. 
Il  s’agit  d’expliquer  comme  un  feul  homme  peut 
mouvoir  une  malle  auffi  confidérable,  8c  com- 
ment elle  conferve*  fes  balancemens  pendant 
quelque  tems , lorfqu’elle  a été  une  fois  mife 
en  mouvement. 

Pour  rendre  raifon  de  ces  .deux  phénomènes, 
auxquels  fe  réduit  l’état  de  la  queffion,  M.  Mar- 
corelle pofe  les  principes  fuivans. 

i°.  Tous  les  corps  durs  ont  une  élafticité  fen- 
fible  , 8c  c’eff  en  vertu  de  cette  force  qu’ils  font 
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pouffes  en  mêmé-tems  qu’ils  pouffent.  Or,  les 
pierres  jouiffent  de  cette  propriété,  & c’ell  la 
faifon  pour  laquelle  un  éclat  de  pierre-  fe  ré- 
fléchit , lorfqu’il  a été  jetté  contre  une  autre 
pierre. 

2°.  Un  corps  pefant  n’ell  plus  foutenu , lorf- 
que  la  ligne  à-plomb  qui  palTe  par  fon  centre 
de  gravité , palîe  au-delà  de  la  partie  de  fa  baie 
fur  laquelle  ce  centre  s’appuie.  Ce  cas  arrive 
toutes  les  fois  qu’un  corps  fe  meut  fans  qu’on 
y applique  une  force. 

3°.  Deux  forces  font  en  équilibre , fi  elles 
font  en  raifon  réciproque  de  la  longueur  des 
bras  du  levier  auquel  elles  font  appliquées. 

4°.  Un  corps  qui  peut  rouler  cède  à la  force 
la  plus  légère , fi  fon  centre  de  gravité  efl  hors 
du  point  ou  de  la  ligne  qui  lui  fert  d’appui. 

y°.  Si  le  centre  de  gravité  n’efl  point  dans 
le  plan  perpendiculaire  qui  pafîe  par  le  point 
d’appui,  la  force  néceffaire  pour  mettre  le  corps 
en  mouvement,  eft  égale  à fon  poids- multiplié 
par  cette  difiance. 

Or,  le  rocher  oviforme,  dans  fa  fituation  or- 
dinaire , appuie  fur  une  ligne  quelques  émi- 
nences de  fa  bafe  qui  l’empêchent  de  fe  ren- 
verfer.  Dans  cette  pofition , fon  centre  de  gra- 
vité , lorfqu’il  eft  en  repos , eft  dans  une  ver- 
ticale qui  palfe  entre  cette  ligne  & ces  émi- 
nences. 

Si  on  pouffe  le  roc  vers  le  nord  avec  une 
force  fuffifante,  fa  cime  s’avance  vers  ce  côté 
d’environ  un  pouce  ; fon  centre  de  gravité  par- 
court alors,  par  conféquent,  à-peu-près  un 
demi-pouce  de  chemin.  Abandonné  à lui-mê- 
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me,  il  exerce  une  direction  toute  oppofée,  & il 
revient  vers  le  midi.  Il  s’enfuit  donc  que  lorfque 
fon  centre  de  gravité  eft  le  plus  près  du  nord,  il 
efl  cependant  toujours  au  midi  du  plan  perpen- 
diculaire qui  pafTe  par  la  ligne  fur  laquelle  il  fe 
balance.  Il  faut  donc  que  le  centre  de  gravité 
du  rocher , quand  il  efl  en  repos , foit  éloigné 
de  ce  plan  de  plus  d’un  demi-pouce  vers  le  midi. 

On  fait  que  le  poids  de  ce  rocher  efl  de  plus 
de  fix  cens  quintaux.  En  multipliant  ce  poids 
par  plus  d’un  demi-pouce  , qui  efl  la  dillance 
horifontale  du  poids  au  point  d’appui , le  pro- 
duit trois  cens  & quelque  chofe  , démontre 
que  la  force  capable  de  faire  mouvoir  le  ro- 
cher, exprimée  en  quintaux,  & multipliée  par 
le  nombre  de  pouces  qui  mefurent  fa  dillance 
au  point  d’appui , doit  être  plus  de  trois  cens. 
Or , le  lieu  où  fe  placent  ceux  qui  veulent  le 
faire  mouvoir  , efl  éloigné  de  foixanté-quinze 
pouces  au  plus  , au-delà  de  la  ligne  fur  laquelle 
il  exerce  fes  balancemens.  U.faudrok  donc  qu’ils 
employadent , pour  le  foulever  en  entier  à la 
première  fécondé  , une  force  fupérieure  à qua- 
tre quintaux.  Ce  raifonnement  efl  confirmé  par 
les  expériences  qu’on  a faites.  Quatre  hommes 
agiffant  de  concert  & en  même-tems , ne  pu- 
rent le  mouvoir  à la  première  impulfion.  Mais 
l’expérience  confirme  audï  qu’un  feul  homme 
fuffit  pour  le  mouvoir,  après  plufieurs  fecoudes, 
& que  lorfqu’il  étoit  en  mouvement , il  faifoit 
plufieurs  vibrations  avant  de  revenir  à fon  pre- 
mier état.  Or , ce  fait  s’accorde  très-bien  avec  les 
principes  pofés  ci-dediis. 

A.  la  première  fecoude  on  diminue  la  pref- 
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fion  du  roc  fur  fa  bafe,  & par-là  fon  r effort  fe 
débande.  Lorfqu’il  eft  abandonné  à lui-même,  il 
preffe  fa  bafe  avec  une  nouvelle  force.  Ainfi,  la 
fécondé  fecouffe  efl  aidée  par  l’action  du  reffort, 
qui  tend  d’autant  plus  à fe  déployer  , qu’il  a été 
plus  tendu.  La  bafe  efl  donc  plus  foulagée  à 
cette  fécondé  impulfion , qu’à  la  première  , de 
par  conféquent  le  rocher  rendu  à lui-même , 
repreffe  la  bafe  avec  un  nouveau  degré  de  force. 
Par  ces  preffons  fucceflives , le  reffort  de  la 
bafe  acquiert  une  nouvelle  aétion,  jufqu’à  ce 
qu’enfin,  aidée  d’une  nouvelle  fecouffe,  la  force 
du  reffort,  mife  en  jeu  , foit  capable  de  donner 
au  roc  tout  le  mouvement  que  les  inégalités  de 
fa  bafe  peuvent  lui  laiffer  prendre.  Lorfqu’il  eft 
une  fois  mis  en  branle,  il  continue  fes  vibrations, 
à caufe  du  reffort  de  fa  bafe , qui  a permis  à 
une  force  affez  légère  de  le  mettre  en  mou- 
vement. 

Si  cette  explication  n’eft  pas  la  véritable,  elle 
eft  au  moins  très-njéchanique  , & elle  explique 
affez  facilement  tous  les  phénomènes  qui  ont 
rapport  au  mouvement  de  ce  rocher , qui  efl 
fans  contredit  un  effet  merveilleux. 


S 

SaLAMANDRE.  On  en  diftingue  de  plu- 
fieurs  efpèces  , qui  varient  félon  la  forme  , la 
couleur  & la  grandeur.  On  lui  donne  le  nom 
de  mouron  en  Normandie.  On  la  nomme  plu- 
vlne  en  Dauphiné  , mïrtü  en  Limofin  & en 

Poitou  1 
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Poitou , blande  eu  Languedoc  8c  en  Provenu 
ce , &c.  On  en  fait  communément  deux  clafTes. 
Dans  la  première , on  place  celles  qu’on  regarde 
comme  aquatiques  ; 8c  on  met  dans  la  fécondé 
celles  qu’on  appelle  terreflres , mais  cette  dm* 
fion  n’eft  point  exade  , car  toutes  les  falaman- 
dres , même  celles  qu’on  regarde  comme  ter*, 
reftres , vivent  très-bien  dans  l’eau.  Il  efl  vrai  ce- 
pendant que  celles  qu’on  appelle  terreflres  re- 
pairent  moins  communément  dans  l’eau  ; mais 
nous  abandonnons  ■ cette  difcüflion  aux  Natu- 
ralifles , pour  ne  parler  ici  que  d’une  opinion 
erronée , qui  étoit  fort  en  crédit  chez  les  an- 
ciens, au  fujet  de  cet  animal.  Ils  prétendoient 
qu’il  avoit  la  faculté  de  vivre  dans  le  feu,  8c 
cette  erreur  étoit  fi  accréditée  , qu’elle  donna 
lieu  à deux  célèbres  devifes.  Celle  d’une  fala- 
mandre  dans  le  feu,  qu’avoit  prife  François  I, 
avec  ce  prototype,  nutrio  & extinguo  , ÿy  vis  % 
& je  V éteins.  L’autre  en  patois  Efpagnol,  faite 
par  une  Dame  infenfible  au  feu  de  l’amour  : 
may  y elo  que  fuger } froide  meme  au  milieu  des 
flammes. 

Une  lettre  de  M.  Stenon , à M.  Croan , écrite 
en  i 666 , n’a  peut-être  pas  peu  contribué  à en- 
tretenir l’erreur  populaire  fur  la  fîngularité  attri- 
buée à cet  animal.  Il  efl  y marqué  que  M.'  le 
Chevalier  Corvini  ayant  jetté  dans  le  feu  une 
falamandre  qu’on  lui  avoit  apportée  des  Indes, 
elle  fe  gonfla , & vomit  Une  très-grande  quan- 
tité de  matières  épaiiïes  8c  vifqueufes  , qu’elle 
jetta  fur  les  charbons  qui  étoient  auprès  d’elle, 
8c  qu’elle  fe  retira  aulïi-tôt , les  éteignant  de  la 
même  manière  lorfqu’ils  fe  rallumoient.  Par  ce 
Tome  II,  T 
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moyen,  ajoute  M.  S tenon , elle  fe  garantit  du 
feu  pendant  l’efpace  de  deux  heures.  M.  Cor- 
vini  ne  voulut  pas  l’expofer  à une  fécondé 
épreuve.  Elle  vécut  enfuite  très-bien.  Il  la  con- 
ferva  onze  mois,  fans  autre  nourriture  que  ce 
qu’elle  léchoit  de  la  terre  fur  laquelle  on  Ta- 
voit  apportée  des  Indes.  Cette  terre  étoit  d’a- 
bord couverte  d’une  humidité  épailfe  ; mais  s’é- 
tant féchce  par  la  fuite , elle  l’humeâoit  avec 
fon  urine.  Le  Chevalier  Çorvini  voulut  éprou- 
ver, au  bout  de  onze  mois,  comment  elle  fe 
trouveroit  de  la  terre  d’Italie  , mais  elle  mourut 
trois  jours  après  ce  changement. 

Bien  loin  d’entretenir  l’erreur  des  anciens  fur 
la  propriété  merveilleufe  attribuée  à la  falaman- 
dre,  l’expérience  du  Chevalier  Çorvini  eût  dit 
nous  faire  voir  que  la  confervation  de  la  vie 
de  cet  animal  dépendoit  de  l’extin&ion  du  feu  ; 
mais  la  prévention  nous  empêche  fouvent  de 
faifir  les  principales  circonftances  d’un  fait;  & 
ce  fut  aux  expériences  faites  par  M.  de  Mau- 
penuis , qu’on  dut  la  connoi (Tance  parfaite  de 
l’erreur  où  l’on  étçit. 

Ce  célèbre  Académicien  jetta  plufieurs  fa- 
lamandres  au  feu.  La  plupart  y expirèrent  & 
périrent  fur-le-champ.  Quelques-unes  en  for- 
tirent  à-demi-brûlées , & périrent  à une  fécondé 
épreuve.  Ainfi , il  eh  de  fait  que  la  falamandre 
ne  vit  point  dans  le  feu.  Ceci  ne  contredit  en 
rien  l’expérience  du  Chevalier  Çorvini.  Il  eli 
également  de  fait  qu’elle  jette,  par  différentes 
parties  de  fon  corps,  une  liqueur  vifqueufe  qui 
fe  durcit  fur-le-champ,  8c  que  cette  liqueur  a 
la  propriété  d’éteindre  des  charbons  médiocre- 
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ment  allumés  , & de  fauve r par  ce  moyen  l’a- 
nimal du  rifque  d’être  brûlé  ; & c’ell  en  cela  feul 
que  git  tout  le  merveilleux  qu’on  peut  lui  ac- 
corder. 

SAUVAGES.  On  entend  communément 
par  cette  expreffion  , une  nation  particulière 
d’hommes  ou  de  peuples  barbares  qui  vivent 
fans  loix , fans  police  , fans  religion , & qui  n’ont 
point  d’habitations  iixes.  Une  grande  partie  de 
l’Amérique  eh  encore  peuplée  de  ces  fortes  de 
peuples , qui  fe  nourrirent  même  de  chair  hu- 
maine ; mais  ce  n’eh  point  dans  ce  feus  que 
nous  prenons  ici  cette  acception.  Nous  ne  par- 
ierons que  de  ces  homme.-,  abandonnés  à eux- 
mêmes  dans  le  bas  âge , & qui  fe  font  élevés 
parmi  les  bêtes  féroces. 

En  1334 , on  trouva  auprès  de  Cahel  un  en- 
fant qui  avoit  été  nourri  par  des  loups  , & qui 
difoit  depuis  à la  Cour  du  Prince  Henri,  que, 
s’il  n’eût  tenu  qu’à  lui , il  eût  mieux  aimé  re- 
tourner avec  eux,  que  de  viv.e  parmi  les  hom< 
mes.  Il  avoit  tellement  pris  l’habitude  de  mar- 
cher comme  les  animaux,  qu’il  fafoit  lui  atta- 
cher des  pièces  de  bois  qui  le  forçalïent  à fe 
tenir  debout  8c  en  équilibre  fur  fes  pieds. 

En  1694,  on  en  trouva  un  autre  dans  la 
Lithuanie , qui  vivoit  parmi  les  ours.  Il  ne  don* 
noit  aucun  figne  de  raifon , marchoit  fur  fes 
pieds  & fur  fes  mains,  n’avoit  aucun  langage, 
8c  formoit  des  fous  qui  ne  reffembloient  en 
rien  aux  fons  articulés  de  l’homme.  On  le  mena 
quelques  années  après  à la  Cour  d’Angleterre, 
& iléprouvoit  encore  une  très-grande  difficulté 


292  Sensitive. 

à fe  tenir  fur  Tes  pieds  & à marcher  comme  le 
refie  des  hommes. 

En  1719  , deux  autres  fauvages  furent  ren- 
contrés & fuivis  par  des  voyageurs  fur  les  Py- 
rénées. Ils  couraient  fur  ces  montagnes  à la 
façon  des  quadrupèdes. 

En  1767,  quelques  habitans  de  Fravenmark, 
dans  le  Comté  de  Honterfer,  étant  allés  à la 
chafle  aux  ours , s’obflinèrent  tellement  à pour- 
fuivre  un  de  ces  animaux , d’une  grofïeur  ex- 
traordinaire, qu’ils  s’enfoncèrent  dans  les  en- 
droits les  plus  reculés  des  montagnes , où  per- 
sonne n’avoit  peut-être  pénétré  jufqu’alors.  Ils 
furent  étonnés  d’appercevoir  fur  la  neige  les 
traces  d’un  pied  humain  , 8<  les  ayant  fuivis , 
ils  trouvèrent  dans  une  caverne  une  fille  fau- 
vage , âgée  d’environ  dix-huit  ans , nue  , grade 
& robufte , ayant  la  peau  fort  brune.  Il  fallut 
lui  faire  violence  pour  la  tirer  de  fa  retraite. 
Elle  ne  pouffa  cependant  aucun  cri , elle  ne 
jetta  aucune  larme,  8c  enfin  elle  fe  laiffa  em- 
mener. On  la  conduifit  à Calpen , petite  ville 
du  Comté  d’Atfol , où  elle  fut  mife  à l’Hôpital. 
On  lui  préfenta  inutilement  plufieurs  viandes 
cuites  ; mais  elle  déchirait  avec  une  appétit  dé- 
corant la  viande  crue , les  écorces  d’arbres  8c 
differentes  racines.  On  ignorait  comment  elle 
avoit  été  délaiffée  dans  ces  forêts  inacceffibles, 
8c  comment  elle  avoit  pu  fe  garantir  des  ani- 
maux qui  les  habitent. 

SENSITIVE.  La  fenfitive  efl  une  plante 
fort  connue  par  la  propriété  qu’elle  a de  donner 
des  marques  de  fenfibilité  & prefque  de  vie, 
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quand  on  la  touche.  Mais  on  s’en  tient  affez  à 
cette  connoilïance  générale  , & on  n’a  point 
trop  la  curiolité  d’examiner  & d’étudier  ces  phé- 
nomènes. Si  nous  en  exceptons  le  D.Mook  8c 
plus  récemment  MM.  Hill  8c  Adanfon  , per- 
sonne ne  s’eil  jamais  tiffez  occupé  d’une  recher- 
che aufli  importante  en  Hiiloire  Naturelle.  Ce 
fut  ce  qui  engagea  MM.  Dufay  8c  Duhamel  à 
fe  livrer  à une  étude  particulière  de  ces  phéno- 
mènes , 8c  iis  conlignèrent  dans  les  Mémoires 
de  l’Académie  , pour  l’année  1736  , la  fuite 
curieufe  d’expériences  qu’ils  firent  à ce  fui  et. 
Pour  mettre  nos  Leéteurs  en  état  de  faifir 
comme  il  faut,  ces  expériences,  nous  commen- 
cerons par  donner  une  idée  générale  de  cette 
plante. 

La  fenlitive  croît  dans  les  lieux  chauds  & 
humides  : on  la  cultive  auffi  dans  les  jardins. 
M.  de  Tournefort  en  diflingue  de  plufieurs  efpè- 
ces  dans  fon  Ouvrage  intitulé  : lnflltut.  rei  hcrbar. 
page  <5oy  , auquel  nous  renvoyons  nos  Leéfeurs 
pour  y prendre  les  connoiiïances  de  Botanique 
qu’ils  délireront  à cet  égard. 

Nous  obferverons  feulement  que  de  chaque 
groiïe  branche  de  la  fenlitive  partent  des  ra- 
meaux moins  gros  que  cette  branche  , 8c  de 
ceux-ci  d’autres  rameaux  plus  petits  encore  , 
qu’on  appelle , pour  les  diftinguer  des  premiers, 
côtes  feuillées , parce  qu’ils  ne  font  guère  plus 
gros  que  les  côtes , ou  les  grofTes  nervures  des 
groiïes  feuilles  , 8c  que  d’ailleurs  ce  font  eux  qui 
portent  les  feuilles  de  la  fenfitive  , attachées 
chacune  par  un  pédicule.  Ces  côtes  feuillées 
font  fur  chaque  rameau  au  nombre  de  deux , 
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oppofées  l’une  à l’autre,  ou  de  quatre,  ayant 
chacune  fon  oppofée. 

Plufieurs  plantes , telles  que  les  caffes , les 
cailles,  ont  cette  même  difpofition  de  feuilles 
par  paires  fur  une  côte , & elles  ferment  ces 
feuilles  le  foir  & les  rouvrent  le  matin , comme 
la  fenfitive  fait  aulTi  les  fiennes.  Ce  n’eft  pas  ce 
mouvement  périodique  qui  fait  le  merveilleux  de 
la  fenfitive  ; il  lui  feroit  commun  avec  d’autres 
plantes.  C’efl  ce  même  mouvement,  en  tant 
qu’il  n’efl  pas  périodique  8c  naturel , mais  acci- 
dentel en  quelque  forte;  parce  qu’on  n’a  qu’à 
toucher  la  fenfitive  pour  lui  faire  fermer  fes 
feuilles  , qu’elle  ouvre  enfuite  naturellement. 
C’efl  ce  qui  lui  eh  particulier  8c  lui  a fait  donner 
le  nom  de  Mimoja.  Mais  ce  mouvement  eh 
beaucoup  plus  confidérable  8c  plus  étendu  que 
nous  ne  le  difons  encore  , 8c  il  préfente  un 
grand  nombre  de  circonftances  qui  méritent 
l'attention  du  Phyficien. 

Il  efl  difficile  de  toucher  une  feuille  d’une 
fenfitive  vigoureufe  8c  bien  faine , fi  légèrement 
& fi  délicatement,  qu’elle  ne  le  fente  pas  8c  ne 
fe  ferme.  Sa  plus  grofîe  nervure  étant  prife 
pour  fon  milieu , c’efl.  fur  ce  milieu  , comme 
fur  une  charnière  , que  fes  deux  moitiés  fe  meu- 
vent , en  s’approchant  l’une  de  l’autre , jufqu’à 
ce  qu’elles  fe  ioient  appliquées  l’une  contre  l’au- 
tre exactement.  Si  l’attouchement  a été  un  peu 
fort , la  feuille  oppofée , 8c  de  la  même  paire , 
en  fait  autant  par  fympathie. 

Quand  une  feuille  fe  ferme , non-feulement 
fes  deux  moitiés  vont  l’une  vers  l’autre,  mais 
en  même  tems  le  pédicule  de  la  feuille  va  vers 
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la  côte  feuillée,  d’où  il  fort,  & fait  avec  elle  un 
moindre  angle  qu’il  ne  faifoit  auparavant , 8c 
s’en  approche  plus  ou  moins.  Le  mouvement 
total  de  la  feuille  efl  donc  compofé  de  celui-là 
8c  du  fien  propre. 

Si  l’attouchement  a été  plus  fort , toutes  les 
feuilles  de  la  même  côte  s’en  reffentent  8c  fe 
ferment.  A un  plus  grand  degré  de  force  la  côte 
elle-même  s’en  reiïent , 8c  fe  ferme  à fa  manière, 
c’eft-à-dire  , fe  rapproche  du  rameau  d’où  elle 
fort.  Enfin  , la  force  de  l’attouchement  peut 
être  telle  , qu’aux  mouvemens  précédens  s’ajou- 
tera celui  par  lequel  les  rameaux  fe  rapproche- 
ront de  la  greffe  branche  d’où  ils  fortent , 8c 
toute  la  plante  paraîtra  vouloir  fe  réduire  en  un 
faifceau  long  8c  étroit , 8c  s’y  réduira  jüfqu’à  un 
certain  point. 

Le  mouvement  qui  fait  le  plus  grand  effet  eft 
une  efpcce  de  fecouffe. 

Trois  des  mouvemens  de  la  plante  fe  font 
fur  autant  d’articulations  fenfibles.  Le  premier 
fur  l’articulation  du  pédicule  de  la  feuille  avec 
la  côte  feuillée.  Le  fécond  fur  l’articulation  de 
cette  côte  avec  fon  rameau.  Le  troifième  fiir^ 
celle  du  rameau  avec  fa  greffe  branche.  Un 
quatrième  mouvement  , le  premier  de  tous  , 
celui  par  lequel  la  feuille  fe  plie  8c  fe  ferme , 
doit  fe  faire  aufii  fur  une  efpèce  d’articulation 
qui  fera  au  milieu  de  la  feuille , mais  fans  être 
aufii  fenfible  que  les  autres. 

Ces  mouvemens  font  indépendans  les  uns  des 
autres , 8c  ils  font  fi  indépendans  , que  quoiqu’il 
femble  que  quand  un  rameau  fe  plie  8c  fe  ferme, 
à plus  forte  raifon  les  feuilles  fe  plieront  8c  le 
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fermeront,  il  eft  cependant  polïible  de  toucher 
le. rameau  fi  délicatement,  que  lui  feul  recevra 
une  împreflîon  de  mouvement.  Mais  il  faut  de 
plus  que  le  rameau , en  fe  pliant , n’aille  pas 
poitei  les  feuilles  contre  quelques  autres  par- 
lies  de  la  plante;  car  dès  qu’elles  en  feraient 
touchées , elles  s’en  reiïentiroient. 

Le  vent  & la  pluie  font  fermer  la  fenfîtive 
par  1 agitation  qu’ils  lui  caufent.  Une  pluie  douce 
ce  hne  n y fait  rien. 

Les  parties  de  la  plante  qui  ont  reçu  du  mou- 
vement , & qui  fe  font  fermées  , chacune  à fa 
mamere,  le  rouvrent  enfuite  de  même  & fe  réta- 
bhilent  dans  leur  premier  état.  Le  tems  nécef- 
laire  pour  ce  rétablilTement  eh  inégal,  fuivant 
cli  lier  en  tes  circonftances , la  vigueur  de  la  plante, 
la  laiton  , 1 heure  du  jour.  Quelquefois  il  faut 
trente  minutes,  quelquefois  moins  de  dix.  L’or- 
dre  dans  equel  fe  fait  le  rétablilTement  varie 
auhi.  Quelquefois  il  commence  par  les  feuilles, 
ou  les  cotes  feuillées,  quelquefois  par  les  ra- 
meaux : bien  entendu  qu’alors  toute  la  plante 
a ete  en  mouvement. 


Sl  °'1  /eut  le  faire  une  idée,  quoique  fort 
vague  & fort  fuperficielle , de  la  caufe  des  mou- 
vemens  que  nous  venons  de  décrire , il  paraîtra 
qu  ils  s exécutent  fur  des  efpèces  de  charnières 
tres-deliees  , qui  communiquent  enfemble  par 
e petites  cordes  extrêmement  fines  , qui  les 
tirent  & les  fontjouer  dèsqu’elles  font  ébranlées. 
Ce  qui  le  confirme  alTez,  c’eft  que  des  feuilles 
ances  ôcpietes  à mourir,  font  encore  fenfibles. 
-hitcs  n ont  plus  de  fuc  nourricier,  plus  de  paren- 
chyme j plus  de  chair  j mais  elles  ont  çonfervé 
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leur  charpente  folide,  ce  petit  appareil&  cette 
difpofition  particulière  de  cordages  qui  fait  tout 
leur  jeu. 

Ces  mouvemens  que  nous  appelions  acci- 
dentels , parce  qu’ils  peuvent  être  imprimés  à la 
plahte  par  une  caufe  étrangère  vifible,  nelaiiïent 
pas  d’être  naturels  aulTi , comme  nous  l’avons 
dit  d’abord.  Ils  accompagnent  celui  par  lequel 
elle  fe  ferme  naturellement  le  foir,  & fe  rou- 
vre le  matin  : mais  ils  font  ordinairement  plus 
foibles  que  quand  ils  font  accidentels.  La  caufe 
accidentelle  peut  être , dès  qu’elle  le  veut , 
& eft  prefque  toujours  plus  forte  que  la  caufe 
naturelle. 

Quelques  Naturalises  avoient  prétendu  ( Mém. 
de  l’Acad.  17 29)  que  dans  un  lieu  obfcur,  & 
d’une  température  allez  uniforme , la  fenfitive 
ne  lailfe  pas  d’avoir  le  mouvement  périodique 
de  fe  fermer  le  foir  8c  de  fe  rouvrir  le  matin. 
MM.  Duhamel  8c  Dufay  ont  obfervé  le  con- 
traire. Un  pot  de  fenfitive  étant  porté,  au  mois 
d’Août , dans  une  cave  plus  obfcure  8c  d’une 
température  plus  égale  que  le  lieu  où  on  avoit 
fait  ces  obfervations  en  1729  , la  plante  fe  ferma 
à la  vérité,  mais  ce  fut,  félon  toutes  les  appa- 
rences , par  le  mouvement  du  tranfport.  Elle  fe 
rouvrit  le  lendemain  au  matin  , au  bout  de 
vingt  - quatre  heures  à-peu-près  , 8c  demeura 
près  de  trois  jours  continuellement  ouverte , 
quoiqu’un  peu  moins  que  dans  fon  état  naturel. 
Elle  fut  reportée  à l’air  libre,  où  elle  fe  tint 
encore  ouverte  pendant  la  première  nuit  qu’elle 
y paffa  ; après  quoi  elle  fe  remit  dans  la  règle 
ordinaire,  fans  avoir  été  aucunement  aftbiblie 


I 


Sensitive. 


par  le  tems  de  ce  dérèglement  forcé,  fans  avoir 
été  pendant  tout  ce  tems-là  que  très-peu  moins 
fenfible. 

De  cette  expérience , qui  n’a  pas  été  la  feule, 
il  fuit  que  ce  n’efi  point  la  clarté  du  jour  qui 
ouvre  la  fenfitive , ni  Fobfcurité  de  la  nuit  qui  la 
ferme.  Ce  ne  font  point  non  plus  ni  le  chaud  ni 
le  froid  alternatifs  du  jour  & de  la  nuit;  elle  fe 
ferme  pendant  des  nuits  plus  chaudes  que  les 
jours  où  elle  avoit  été  ouverte.  Dans  un  lieu 
qu  on  aura  fort  échauffé  , 8c  où  le  thermomètre, 
apporté  de- dehors,  hauffe  très -promptement 
d’un  grand  nombre  de  degrés,  elle  ne  fe  ferme 
pas  plus  tard  qu’elle  n’eût  fait  à l’air  libre;  peut- 
étie  même  plutôt.  D’où  l’on  peut  foupçonner 
que  c eft  le  grand  8c  foudain  changement  de 
température  qui  agit  fur  elle.  Ce  qui  aideroit 
encore  à le  croire  , c’efl  que  fi  on  lève  une 
cloche  de  verre,  où  elle  étoit  bien  expofée  au 
foleil  , bien  échauffée  , elle  fe  ferme  prefque 
dans  le  moment  à un  air  moins  chaud. 

Cependant  il  faut  que  le  froid  8c  le  chaud 
contribuent,  de  quelque  chofe  par  eux-mêmes  , 
à fon  mouvement  alternatif.  Elle  efi  certaine- 
ment moins  fenfible , plus  pareffeufe  en  hiver 
qu’en  été.  Elle  fe  refient  même  de  l’hiver  lorfi- 
qu’elle  efi  renfermée  dans  de  bonnes  ferres , où 
elle  fait  fes  fondions  avec  moins  de  vivacité. 

Le  grand  chaud , celui  du  midi  des  jours 
bien  ardens,  lui  fait  prefque  le  même  effet  que 
le  froid  : elle  fe  ferme  ordinairement  un  peu. 
Le  bon  tems  pour  l’obfervcr  efi  fur  les  neuf 
heures  du  matin  d’un  jour  bien  chaud  , & le 
foleil  étant  un  peu  couvert. 
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Un  rameau  coupé  & détaché  de  la  plante, 
continue  encore  à fe  fermer,  foit  quand  on  le 
touche , foit  à l’approche  de  la  nuit  ; il  fe  rou- 
vre enfuite  ; il  a quelqu’analogie  avec  ces  par- 
ties d’animaux  retranchées  qui  fe  meuvent  en- 
core ; il  confervera  plus  long-tems  fa  vie  , s’il 
trempe  dans  l’eau  par  un  bout. 

La  nuit,  lorfque  la  fenfitive  elt  fermée,  8c 
qu’il  n’y  a que  fes  feuilles  qui  le  foient , fi  on 
les  touche  , les  côtes  feuillées  8c  les  rameaux  fe 
ferment , fe  plient  comme  ils  euffent  fait  pen- 
dant le  jour,  & quelquefois  avec  plus  de  force* 

Il  n’importe  avec  quel  corps  on  touche  la 
plante  ; il  y a fur  les  articulations  des  feuilles 
un  petit  endroit  reconnoiffable  à fa  couleur  blan- 
châtre , où  il  paroît  que  rélide  fa  plus  grande 
fenfibilité. 

La  fenfitive  plongée  dans  l’eau  ferme  fes  feuil- 
les , 8c  par  l’attouchement  8c  par  le  froid  de 
l’eau , enfuite  elle  les  rouvre.  Si  en  cet  état  011 
les  touche  , elles  fe  referment  comme  elles 
l’ euffent  fait  à l’air , mais  non  pas  avec  tant  de 
violence.  Il  en  efl  de  même  des  rameaux.  Du 
jour  au  lendemain  la  plante  fe  rétablit  dans  le 
même  état  que  fi  elle  11’avoit  pas  été  tirée  de 
fon  état  naturel. 

Si  on  brûle  avec  une  bougie , ou  avec  un 
verre  ardent , ou  avec  une  pince  chaude  l’extré- 
mité d’une  feuille , elle  fe  ferme  dans  le  même 
moment,  & auffi-tôt  fon  oppofée,  après  quoi 
toute  la  côte  feuiliée  8c  les  autres  côtes  , 8c 
même  le  rameau  : les  autres  rameaux  en  font 
autant , fi  l’impreffion  de  la  brûlure  a été  affez 
forte , 8c  félon  qu’elle  l’a  été  plus  ou  moins. 
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Cela  marque  une  communication  bien  étroite 
<x  bien  line  entre  les  parties  de  là  plante.  On 
pourroit  croire  que  la  chaleur  lés  a toutes  frap- 
pées , mais  on  peut  faire  en  forte  qu’elle  ne 
frappe  que  l’extrémité  de  la  feuille  brûlée , en 
faifant  palier  l’adion  du  feu  par' un  petit  trou 
étroit  d’une  plaque  foîide , qui  en  garantira  tout 
le  îefle  de  la  plante,  l’effet  fera  prefqu’entiè- 
rement  le  même. 

Une  goutte  d’eau-forte  étant  mife  allez  adroi- 
tement fur  une  feuille  pour  ne  la  pas  ébranler, 
la  fenfitive  ne  s’en  apperçoit  point  jufqu’à  ce 
que  l’eau-forte  ait  commencé  à ronger  la  feuille, 
alors  toutes  celles  du  rameau  fe  ferment.  La 
vapeur  du  foufre  brûlant  fait , dans  le  même 
moment , le  même  effet  fur  un  grand  nombre 
de  feuilles  , félon  qu’elles  y font  plus  ou  moins 
expofées.  La  plante  ne  paroît  pas  avoir  fouffert 
de  cette  expérience.  Une  bouteille  d’efprit  de 
vitriol  très-fulfureux  , très-volatil , placée  fous 
one  blanche  , ne  caufe  aucun  mouvement. 
On  n’en  a point  obfervé  non  plus  lorfque  les 
feuilles  ont  ete  frottées  avec  de  l’efprit-de-vin , 
ni  même  quand  elles  l’ont  été  d’huile  d’a- 
mandes douces , quoique  cette  huile  agiffe  1; 
fortement  fur  plufieurs  plantes  qu’elle  fait  périr. 

^am,eau  ^ont  011  svoit  coupé  , mais  avec 
îa  dextérité  requife , les  trois  quarts  du  diamètre, 
ne  laiffa  pas  de  faire  fur  le  champ , fon  jeu  ordi- 
naire* il  fe  plia,  fes  feuilles  fe  fermèrent,  & 
puis  fè  rouvrirent , & il  conferva  dans  la  fuite 
toute  fa  fenfibilité.  Il  efl  pourtant  difficile  de 
concevoir  qu’une  fi  grande  blelïure  ne  lui  ait 
pas  fait  de  mal. 
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La  tranfpiration  de  la  plante  empêchée , ou 
diminuée , par  une  cloche  de  verre , dont  elle 
fera  couverte,  ne  nuit  point  à fon  mouvement 
périodique. 

Il  eit  troublé , déréglé  par  le  vuide  de  la  ma- 
chine pneumatique  , mais  non  anéanti  : la 
plante  tombe  en  langueur  comme  toute  autre  y 
tomberoit. 

Tels  font  les  principaux  phénomènes  qu’on  a 
obfervés  concernant  cette  plante  extraordinaire. 
Il  y en  a peut  - être  d’autres  auffi  importans 
encore  à connoître  ; mais  quand  on  les  connoîtra 
tous , les  expliquera-t-on  ? 

SOIF.  La  foif  eft  un  befoin  preflant  de  la 
Nature  auquel  on  ne  réfille  point  facilement; 
il  n’elt  guère  que  quelques  animaux  , & particu- 
lièrement le  chameau  , qui  puiffe  la  fupporter 
pendant  un  certain  tems.  L’homme  n’a  pas  cet 
avantage,  & quand  il  ne  peut  fatisfaire  à ce 
' befoin , dont  on  n’explique  point  facilement  la 
caufe , il  lui  furvient  des  accidens  on  ne  peut 
plus  graves , & ces  accidens  font  fuivis  ordinai- 
rement de  la  mort.  C’eft  un  tourment  inexpri- 
mable, par  lequel  on  recherche  dans  le  fecours 
de  l’eau , ou  de  fout  autre  liquide , le  remède 
au  mal  qu’on  endure.  On  donneroit  alors  un 
royaume  pour  un  verre  d’eau , comme  lit  Lyfi- 
maque . 

Il  n’y  a,  dit  l’Amiral  Anfon , dans  fon  voyage 
de  la  Mer  du  Sud , que  ceux  qui  ont  fouffert 
long-tems  la  foif,  & qui  peuvent  fe  rappeller 
l’effet  que  les  feules  idées  de  fources  & de  ruif- 
feau^  ont  produit  alors  en  eux,  qui  foient  en 
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état  de  juger  de  l’émotion  avec  laquelle  nous 
regardâmes  une  grande  cafcade  d’une  eau  tranf- 
parente  , qui  tomboit  d’un  rocher  , haut  de 
près  de  cent  pieds,  dans  la  mer,  à une  petite 
diflance  de  notre  vaiffeau.  Ceux  de  nos  malades 
qui  n’étoient  point  à l’extrémité , quoiqu’alités 
depuis  long-tems , fe  fervirent  du  peu  de  force 
qui  leur  relloit , & fe  traînèrent  fur  le  tillac  pour 
jouir  d’un  fpeétacle  fi  raviffant. 

On  fait  à quelles  extrémités  une  foif  brûlante 
nous  porte  quelquefois , 8c  qu’il  n’y  a point  de 
liqueui , quelque  défagreable  qu’elle  foit , qu’on 
ne  boive  avec  plaifïr  , pour  étancher  fa  foif. 
Mais  ne  pouvoir  l’étancher , quelque  chofe  qu’on 
fafle,  c’eftun  fupplice  bien  cruel  8c  un  phéno- 
mène bien  fingulier  , dont  nous  trouvons  un 
exemple  bien  merveilleux  dans  le  Journal  Etran- 
gci  , pour  1 année  1773*  ^ Y eH  fait  mention 
d une  petite  fille  de  vingt  ans , de  moyenne  taille 
&:  de  foibîe  conflitution  , qui  fut  attaquée  , à 
fâge  de  fix  ans , d’une  fièvre  tierce , dont  elle 
fut  guéiie  par  les  remedes  d’un  Empynque. 
Cette  guenfon  lui  coûta  cher.  Elle  fut  fuivie 
dune  foif  ciuelle  8c  fi  opiniâtre,  qu’elle  duroit 
depuis  quatorze  ans  , lorfqu’on  publia  cette 
obfervation  en  1773.  Rien  n’avoit  été  capable 
de  l’éteindre  , 8c  voici  à quoi  il  paroît  qu’on 
pourroit  rapporter  cet  accident.  Sa  mère  étoit 
une  payfanne  qui  vivoit  des  travaux  de  la  cam- 
pagne. Ne  pouvant  garder  un  enfant  de  fix  ans , 
elle  avoit  coutume  de  la  renfermer  dans  fa  cham- 
bre avec  des  enfans  plus  jeunes  encore  , fans 
avoir  la  précaution  de  leur  biffer  à boire.  Il 
arriva  plufieurs  fois  que  cette  malheuïeufe  petite 
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fille,  preflee  par  la  foif,  pendant  l’abfence  de 
fa  mère , qui  fouvent  ne  revenoit  au  logis  qu’au 
bout  de  fept  ou  huit  heures , fut  réduite  à boire 
de  fon  urine;  ce  qui  peut  avoir  caufé  la  fièvre 
qui  fuccéda  à ce  mauvais  régime. 

Cette  fille,  difoit-on,  dormoit  afTez  tranquil- 
lement, quoique  fon  fommeil  fut  très-court.  La 
foif  ne  la  laifToit  guère  dormir  plus  de  deux 
heures  ; & quoiqu’elle  eût  la  précaution  de  boire 
en  fe  couchant,  beaucoup  d’eau , elle  étoit  encore 
obligée  d’en  faire  provifion  pour  la  nuit,  8c 
boire  à chaque  fois  qu’elle  fe  réveilloit , 8c  à 
tous  momens , lorfqu’elle  étoit  éveillée.  Lorf- 
qu’elle  allait  aux  champs,  pour  y travailler,  8c 
qu’elle  ne  pouvoit  y trouver  de  bonne  eau , la 
foif  la  contraignoit  de  fe  défaltérer  avec  de  l’eau 
fale  8c  bourbeufe  qu’elle  puifoit  dans  des  marais 
ou  dans  des  foliés.  Elle  ne  fentoit  malgré  cela 
jamais  de  mal  ; elle  mangeoit  fort  peu  ; elle 
n’aimoit  point  le  pain  fec  ni  les  mets  nourriiïans 
& folides  ; elle  ne  mangeoit  précifément  que 
par  befoin  8c  autant  qu’elle  avoir  befoin.  Il  ne 
fe  pafToit  guère  de  jour  que,  quoiqu’elle  eût 
de  l’eau  à difcrétion,  la  foif  ne  la  tourmentât 
au  point  de  lui  donner  des  vertiges  8c  de  la  faire 
tomber  en  foiblelfe.  On  la  voyoit  fouvent,  dans 
l’hiver,  lorfque  la  nuit  elle  s’éveilloit  par  la  foif, 
courir  à l’eau  malgré  le  froid  , 8c  calfer  la  glace , 
pour  fe  défaltérer  : elle  n’en  relfentoit , malgré 
cela , ni  colique  ni  incommodités  , en  quoi  on 
ne  peut  trop  admirer  la  vigueur  de  fon  eftomac. 
On  lui  fît  toutes  fortes  de  remèdes  pour  étan- 
cher cette  foif  inextinguible  ; mais  tous  ces 
remèdes  furent  inutiles.  On  tâcha  de  la  dégoûter 
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de  boire  en  lui  donnant  de  l’eau  amère  & mal- 
propre : tout  cela  ne  réuffit  point  davantage. 
Elle  en  but  plufieurs  féaux  , fans  en  reffentir 
aucun  mal  , & elle  conferva  toujours  fa  foif* 
Son  ordinaire  , en  vingt-quatre  heures  , étoit  de 
dix-huit  à vingt  pintes  d’eau.  Ainli  en  calculant 
à-peu-près  combien  cette  fille  peut  avoir  avalé 
de  boiffon  en  quatorze  ans  , on  peut  dire  qu’elle 
a bu  au  moins  cinquante  mille  pintes  d’eau. 

SOLEIL.  Quelle  efl  la  nature  de  ce  globe 
lumineux  qui  nous  éclaire Quelle  efl  fon  a'dion 
fur  le  fyïtême  planétaire  8c  la  multitude  de  phé- 
nomènes à la  production  defquels  il  concourt  ? 
Ce  font  autant  de  quefiions  que  nous  abandon- 
nons aux  Aflronomes  & aux  Phyficiens , pour 
nous  occuper  feulement  ici  d’un  phénomène 
particulier,  bien  connu  depuis  la  plus  haute  anti- 
quité, 8c  qui,  malgré  cela,  mérite  de  trouver 
ici  fa  place  parmi  les  phénomènes  merveilleux 
de  la  Nature.  Nous  nous  propofons  de  parler 
de  ces  faux  foleils  qui  le  font  quelquefois  obfer- 
ver  dans  le  ciel,  8c  qu’on  connoît  en  Phyfique 
fous  le  nom  de parélies  ou  à'antélies.  Ce  phéno- 
mène efl  non-feulement  très-rare  , mais  encore 
eft-il  fort  inconfiant,  c’efl-à-dire , que  le  nom- 
bre des  faux  foleils  n’efl  point  fixe  : il  en  paraît* 
tantôt  plus,  tantôt  moins. 

Ariftote  en  parle  dans  fon  Traité  des  Météores, 
8c  il  prétend  que  ces  fauiïes  images  du  foleil  ne 
fe  font  remarquer  qu’au  lever  & au  coucher  de 
cet  aflre , mais  rarement  lorfqu’il  efl  à notre 
zénith.'  On  a cependant  obfervé  ce  phénomène 
fur  le  Bofphore,  Le  foleil  étoit  au  zénith  lorf- 
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qu’on  fit  cette  obfervation.  Il  efi  rare  qu’une 
parélje  fubfifie  pendant  toute  la  durée  du  jour. 
Pline  afiîire  que  ce  phénomène  s’eft  fait  obferver 
à Rome,  &»il  cite  même  les  Confiais  Romains 
fous  le  Confulat  defqueis  on  l’obférva.  Pour 
l’ordinaire  on  n’obferve  qu’une  feule  parélie , 
c’efi-à-dire  , une  faillie  image  du  foleil  ; cepen- 
dant on  en  obferye  quelquefois  plufieurs.  En 
1666,  le  9 Avril,  on  en  vit  deux  à Chartres  ; 
ce  qui  faifoit,  avec  l’image  propre  du  foleil,  le- 
fpeâacle  de  trois  foleils.  Ce  phénomène  fut 
obfervé  vers  les  neuf  heures  & demie  du  matin, 
8c  M.  EJtienne  le  publia  quelque  tems  après 
dans  le  Journal  des  Savans.  On  en  avoit  vu 
cinq  à Rome  en  1629.  MufJ'enbroek  dit  avoir 
fait  une  obfervation  parfaitement  femblable  à 
Utrecht.  Hévelius  rapporte  avoir  vu  fept  foleils 
à Dantzic. 

Nous  pourrions  raflembler  un  plus  grand 
nombre  d’obfervations  de  cette  efpèce , publiées 
en  différens  tems;  mais  celles  que  nous  venons 
d’indiquer,  font  plus  que  fuffifantes  pour  ap- 
prendre à nos  Leéteurs  que  l’image  du  foleil 
peut  fe  multiplier  dans  les  nuages  , 8c  même 
quelquefois  nous  induire  en  erreur  fur  la  pré- 
fence  du  véritable  foleil  ; car  on  a vu  de  ces 
parélies  briller  d’un  éclat  auffi  vif  que  celui  qui 
convient  au  foleil.  Cependant  on  dillingue  allez 
communément  la  faulTe  image  du  foleil  de  la 
véritable,  non,  à la  vérité,  par  la  grandeur, 
mais  par  la  forme  ; car  la  figure  des  parélies 
varie,  elles  ne  font  point  ordinairement  hufiî 
rondes  que  le  foleil , 8c  elles  font  même  quel- 
quefois anguleufes.  Mais  nous  abandonnons 
Tome  If,  V 
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aux  Agronomes  le  foin  de  caradérifer  leurs 
différences  & l’explication  de  la  caufe  de  ce 
fingulier  phénomène. 

SOMMEIL.  Bienfait  de  la  Nature  que  tout 
le  monde  connoît,  mais  qu’on  ne  peut  expli- 
quer facilement.  Modéré  & tel  qu’il  doit  être 
pour  réparer  les  forces  perdues  par  l’exercice  du 
corps  , c’eft  fans  contredit  un  état  falutaire  ; 
mais  pouffé  au-delà  des  bornes  où  il  doit  être 
reftreint  à cet  effet , c’ell  un  état-de  maladie  qui 
devient  d’autant  plus  fingulier , & d’autant  plus 
merveilleux , qu’il  efi  plus  prolongé.  Or  nous 
avons  une  multitude  étonnante  d’obfervations 
de  ce  genre  auxquelles  on  n’oferoit  ajouter  foi  j 
fi  elles  n’étoient  point  auffi  authentiques  qu’elles 
le  font.  Nous  choifirons  les  plus  curieufes,  fans 
y obferver  d’autre  ordre  que  celui  félon  lequel 
elles  fe  préfenteront  à notre  plume. 

On  voyoit  en  1730 , dans  la  Salle  de  Sainte- 
Martine  de  l’Hôtel-Dieu  de  Paris,  une  femme, 
âgée  d’environ  trente  ans  , attaquée  d’un  fom- 
meil  léthargique  extraordinaire;  pendant  les  fix 
premiers  mois,  elle  fe  réveilloit  elle-même  tous 
les  jours  à midi  & à minuit  ; pendant  les  fix 
fuivans  , elle  fe  réveilloit  à fix  heures  du  matin 
& à fix  heures  du  foir,  & de  même  alternative- 
ment pendant  quatre  ans. 

Elle  n’ouvroit  point  les  yeux  en  fe  réveillant, 
mais  elle  prononçoit  quelques  paroles 'qui  n’a- 
voient  point  de  fuite.  Quelquefois  elle  rioit  ou 
elle  pleuroit  comme  un  enfant.  Cela  duroit 
environ  une  demi -heure,  &'  elle  fe  rendormoit 
-enfuite.  On  profitoit  de  ce  tems  pour  la  mettre 
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.far  Ton  féant , ou  pour  l’aiïeoir  fur  le  lit , la 
faire  manger  ; car  elle  ne  l’eût  point  fait  d’elle- 
inême.  Elle  avoit  bonappétit  & elle  manaeoit 
bien. 

C’étoit,  félon  toutes  les  apparences,  le  befoin 
de  manger  qui  la  réveilloit.  Elle  faifoit  fes 
nécefiltés  dans  fon  lit,  pendant  fon  fommeil.  On 
la  piquoit  , on  la  tourmentoit,  mais  toujours 
inutilement.  On  lui  appliqua  des  ventoufes,  des 
véficatoires , & elles  ne  tirent  pas  plus  d’effet. 
Elle  étoit  infenfib'e  à tout,  même  étant  éveillée, 
8<  on  ne  croyoit  même  pas  qu’elle  entendît. 

Elle  avoit  de  l’embonpoint,  le  vifage  fort  pâle , 
la  voix  foible  comme  celle  d’un  enfant , beau- 
coup de  foupleffe  dans  les  membres , le  pouls 
dans  fon  état  naturel.  Sa  refpiration  , pendant 
le  tems  de  fon  fommeil  , étoit  telle  que  celle 
d’une  perfonne  en  fanté.  Sans  cela  on  eût  dit 
qu’elle  étoit  morte. 

Les  Médecins  prirent  cette  maladie  pour  une 
affection  du  genre  nerveux  8c  un  embarras  dans 
le  cerveau.  Elle  avoit  les  dents  ferrées  pendant 
fon  fommeil , 8c  on  ne  pouvoit  lui  ouvrir  la 
bouche  que  de  force , ce  qui  empêchoit  de  lui 
adminiltrer  les  remèdes  qu’on  eût  voulu  tenter. 

V ers  la  lin  de  la  quatrième  année , cette  femme 
fortit  de  cet  état  léthargique,  8c  agiiïoit  comme 
une  perfonne  en  fanté;  mais  cela  ne  dura  que 
fix  mois.  Elle  devint  folle  pendant  trois  à quatre 
mois,  retomba  dans  fon  premier  état,  8c  mourut 
au  bout  de  fix  mois. 

M.  des  Sauvages  nous  a confervé  un  exemple 
du  même  genre  dans  les  Actes  d’Upfal , pour 
l’année  1741. 
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Magdeleine  Valette  , Domefiiquc  , âgée  de 
vingt  ans , après  avoir  eu  plufieurs  paroxifmes 
de  catalepfie,  vint,  au  mois  de  Mars  1737’  à 
l’Hôpital  général  de  Montpellier.  Je  la  voyois , 
dit-il,  tous  les  jours.  Elle  étoit  pâle,  avoit  un 
petit  fri  (Ton , qui  annonçoit  un  état  de  peur. 
Ses  règles  venoient  en  petite  quantité , mais 
'exactement  à terme.  La  tête  lui  faifoit  mal  ; 
elle  avoit  le  front  très-chaud  ; peu  d’appétit  ; 
le  battement  des  artères  foible , & on  comptoit 
au  plus  cinquante  pulfations  par  minutes. 

Les  paroxifmes  de  catalepfie  arrivèrent  d’abord 
deux  fois  par  jour , enfuite  une  fois  ; fouvent 
ils  n’arrivoient  que  toutes  les  femaines.  La  tête 
plus  pefante  qu’à  l’ordinaire  & la  trifteiïe  étoient 
les  avant-coureurs  de  ces  accès  : la  malade  ne 
fe  trouvoit  foulagée  que  par  le  paroxifme-même. 
La  catalepfie  étoit  bien  caraétérifée  par  la  fou- 
pleffe  & la  flexibilité  fingulière  des  membres, 
& par  le  fommeil.  Quand  elle  étoit  dans  cet  état, 
le  pouls  étoit  plus  re (Terré , il  fe  trouvoit  plus 
difficilement , & Tes  battemens  étoient  fort  dimi- 
nués. Il  en  étoit  de  même  de  la  refpiration  : à 
peine  pouvoit-on  s’appercevoir  qu’elle  fe  faifoit. 
La  malade  ne  confervoit  aucune  idée  de  ce  qui 
lui  arrivoit  dans  cet  état  , dont  elle  revenoit 
dans  l’efpace  de  fix  à fept  minutes , en  allongeant 
les  membres  , comme  une  perfonne  qui  fort 
d’un  profond  fommeil. 

Cet  état  dura  un  mois,  malgré  les  fecours 
qu’on  lui  donna.  Le  fang  qu’on  lui  tiroit  du 
bras  & du  pied  étoit  très-épais  8c  couloit  gout- 
tes à gouttes.  Les  purgatifs  agilfoient  foiblcment  ; 
les  bains  tiedes  rapprgchoient  les  paroxifmes  3 & 
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les  anti-épileptiques  augmentoient  le  mal  de  tête. 

Le  fécond  mois,  un  accident  nouveau  fufvint. 
On  pouvoit  diflinguer  trois  tems  dans  chaque 
paroxifme  ; le  commencement , le  milieu  8c  la 
fin.  Dans  le  fécond  tems , elle  devenoit  fom- 
nambule. 

Elle  étoit  prefque  toujours  dans  fon  lit,  8c 
éprouvoit  à toutes  fortes  d’heures  indiflindement 
une  nouvelle  catalepfie  , fans  qu’aucun  ligne 
annonçât  cet  accès.  Elle  refloit  immobile  pen- 
dant fix  à fept  minutes , elle  confervoit  la  pofition 
qii’on lui  faifoit  prendre;  pourvu  cependant  que 
le  centre  de  gravité  de  tout  le  corps  fût  foutenu. 
Enfuite  , comme  fi  elle  fortoit  d’un  profond 
afïbupifTement  , elle  s’appuyoit  fur  fes  bras  , 
elle  fe  levoit  6c  refloit  affife  fur  fon  lit.  Alors, 
pendant  une  demi  L heure  , elle  faifoit  des  cho- 
fes  qu’une  perfonne  de  bon  fens  6c  bien  éveillée 
n’eut  pu  faire. 

Un  feul  exemple  de  ce  qui  fe  pafla  dans  un 
paroxifme  fuffira.  Je  la  vis,  dit  M.  des  Sauvages , 
le  9 Avril , à dix  heures  du  matin  ; elle  racon- 
toit , au  commencement  du  paroxifme , les  rêves 
qu’elle  a voit  faits  la  nuit  précédente  , 6c  qui 
fembloient  être  imaginés  pour  blâmer  6c  fe 
moquer  de  quelques  femmes  de  cet  Hôpital  ; 
elle  les  défignoit  par  des  noms  fi  ridicules  6c  fi 
plaifans , que  je  ne  pus  m’empêcher  d’en  lire, 
fi!  n fui  te  élevant  la  voix  , elle  s’occupa  de  chofes 
plus  férieufes  : elle  s’entretint  de  l’immenfité 
de  Dieu.  A cette  occafion , elle  rapporta  ce 
. qui  étoit  arrivé  à Saint  Augujlin , quand  il  trouva 
un  enfant  qui  avoit  fait  un  petit  trou  , 6c  qui 
vculoit  y renfermer  toute  l’eau  de  la  mer  ; elle 
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s’arrêta  au  milieu  de  fou  difcours.  Auffi-tôt, 
en  fe  frottant  le  front  avec  la  main,  elle  dit 
qu’elle  ne  favoit  ce  qu’elle  difoit  : elle  rioit  8c 
elle  s’applaudiffoit  : elle  faifoit  toutes  ces  cho- 
fes  étant  fur  fon  féant,  les  yeux  ouverts  8c  cli- 
gnant un  peu.  Elle  mêloit  à fes  propos  le  gefte, 
la  fituation , les  inflexions  de  la  voix  avec  autant 
de  précifion  qu’aurait  pu  faire  quelqu’un  qui 
eût  etc  éveillé  ; elle  difoit  énfuite  qu’elle  vou- 
loit  chanter , pour  amiifer  les  fpedateurs , 8c 
elle  s’en  acquitta  alfez  bien.  Comme  le  chant 
excite  quelquefois  à la  cfanfe , elle  voulut  fe  lever 
pour  danfer,  comme  cela  lui  étoit  arrivé  pîufieurs 
fois.  O il  craignit  qu’elle  ne  fe  jettât  par  la  fenê- 
tre , 8c  qu’en  courant  entre  les  lits  elle  ne  fe 
cafsât  les  jambes.  On  voulut  l’empêcher  de  fe 
lever.  Je  fis  fermer  les  fenêtres  8c  j’ordonnai 
■qu’on  la  laifsât  libre.  Auffi-tôt  elle  fortit  de  fon 
lit  les  pieds  nuds  , en  fifïïant  8c  en  faifant  de 
grands  éclats  de  rire.  Elle  danfa  en  rond.  Tantôt 
elle  fautoit  par-defTus  de  petites  banquettes , 
tantôt  par-deffus  des  lits;  elle  évitoit  les  perfon- 
nes  qui  regardoient  fes  exercices  , 8c  qui  fe 
mettoient  exprès  dans  fon  chemin.  Quand  elle 
eut  ceffé  de  danfer,  elle  retourna  à fon  lit  en 
fe  tenant  fort  droite;  elle  eut  alors  une  légère 
catalepfie,  8c  elle  fe  repofa. 

Quand  elle  eut  fait  tout  ce  que  je  viens  de 
rapporter  , quelques  - uns  de  mes  amis , qui 
avoient  été  fpeéfateurs  de  cette  fcène  , furent 
curieux  dë  favoir  fi  elle  voyoit  ou  avoit  quelque 
fentiment.  On  lui  tordit  le  doigt,  on  lui  piqua 
les  bras  , on  lui  pinça  la  plante  des  pieds  , on 
lui  porta  le  doigt  , avec  vivacité,  vers  les  yeux, 
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on  lui  mit  de  l’efprit  volatil  de  Tel  ammoniac 
dans  la  bouche  & dans  les  yeux  , en  l’appellant 
& en  criant  tics-fort;  on  pretia  avecie  doigt  la 
cornée  , & on  ne  découvrit  aucun  ligne  de  la 
moindre  fenfibilité.  Le  paroxifme  fini , en  regar- 
dant tous  ceux  qui  étoient  autour  de  fou  lit , elle 
lentît  ce  qui  venoit  de  lui  arriver;  elle  le  plaignit 
que  les  doigts  & les  yeux  lui  faifoient  douleur  : 
elle  devint  trille , & pleura  beaucoup. 

Ce  qu’il  y a d’étonnant  dans  ce  fait , c’efl 
qu’elle  devenoit  quelquefois  fomnambule,  & que 
privée  tout  à-fait  de  fes  fens  externes , elle  eut 
des  mouvemens  fi  précis , & qu’elle  tint  des  dif- 
cours  trop  plaifans  & trop  gais  pour  une  per- 
fonne  trille  & mélancolique.  Cette  fille  fut 
tout-à-fait  guérie  à la  fin  du  mois  de  Mai,  & elle 
recommença  à fervir  dans  la  ville  comme  au- 
paravant. 

Si  ce  fommeil  n’a  rien  de  merveilleux  pour  fa 
durée  , mais  feulement  pour  les  accidens  qui 
l’accompagnèrent,  en  voici  un  bien  extraordinaire 
pour  fa  longueur. 

Un  homme  d’environ  cinquante  ans,  Char- 
pentier de  fon  métier,  entra  à la  Charité  de 
Paris  le  iy  Avril  1715  , pour  une  maladie  occa- 
fionnée  par  un  faififiement  caufé  par  la  mort 
fubite  d’un  de  fes  amis , avec  lequel  il  avoit  eu 
querelle  quelques  jours  auparavant.  Il  avoit  la 
Contenance  d’un  homme  à demi -hébété  par 
l’étonnement  & la  trifteffe , avec  quelque  difpo- 
fition  à l’afToupifTement.  Du  refle  il  jouifi'oit  d’une 
parfaite  connoifiance,&  répondoit  aux  quefiions 
qu’on  lui  faifoit.  Il  étoit  fans  fièvre.  Quelques 
jours  après  fon  arrivée , il  tomba  dans  un  profond 
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fommeil.  Flus  de  connoiiïance  , plus  de  fenti- 
ment  , abolition  prefqu’entière  de  mouvemens. 
D’un  autre 'côté,  Pair  tranquille,  la  couleur  ver- 
meille , la  refpiration  libre  , le  pouls  ferme  , égal 
& très-lent.  Quelques  baignées  du  bras  & du 
pied  , des  fecoufles  , l’émétique  , le  réveillèrent 
pour  vingt-quatre  heures  ou  environ, après  quoi 
il  retomba  dans  un  fommeil  fi  profond , qu’aucun 
remède,  quelque  violent  qu’il  fût,  ne  put  l’en 
faire  fortir.  M.  Burette , Médecin  de  cet  Hôpital , 
& alors  en  quartier,  étant  rebuté  de  l’inutilité  des 
remèdes  qu’il  lui  fit  adminiftrer , prit  le  parti  de 
l’abandonner  à la  Nature,  jufqu’à  la  fin  de  Juin , 
où  fon  quartier  finifloit.  Il  dormit  fans  inter- 
ruption, pendant  tout  ce  tems,  8c  ne  vécut  que 
de  quelques  cuillerées  de  bouillon , de  gelée , ou 
de  vin  , qu’on  lui  faifoit  gliiïer  dans  la  bouche 
en  très-petite  quantité,  après  lui  avoir  entr’ouvert 
les  dents  avec  allez  de  peine , & le  volume  des 
excrémens  qu’il  rendoit  de  loin  en  loin , étoit  en 
proportion  de  la  nourriture. 

Le  Médecin  qui  fuccéda  à M.  Burette  le  laifia 
dans  cet  état,  jufqu’à  ce  qu’ayant  appris  par 
quelques  Religieux  que  fa  bouche  fe  refufoit 
moins  aux  alimens , 8c  que  lui-même  il  fe  gliffoit 
vers  le  bord  de  fon  lit  pour  rendre  les  excré- 
mens , il  propofa  de  le  plonger  dans  un  badin 
qui  eiî  dans  le  jardin  de  cet  Hôpital.  Gn  l’y 
plongea  plufieurs  fois  fans  fuccès.  Il  fortit  dè 
l’eau  au  (fi  endormi  : à la  vérité , il  fe  donnoit 
les  mêmes  mouvemens  que  fe  donne  un  chien 
en  pareil  cas,  pour  éviter  de  fe  noyer.  Mais  en 
fortant  du  badin,  il  n’avoit  ni  connoiiïance , ni 
ientiment,  Il  perfifia  dans  cet  état  jufqu’à  la  lin 
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du  mois  d’Août.  Sa  femme  vint  le  demander , 

& le  fit  emmener.  Elle  droit,  dit-on  , profit  à le 
faire  voir  à une  multitude  de  perfonnes  curieufes, 
qui  fe  rendoient  auparavant  à la  Charité.  Au  mois 
d’Oétobre  fuivant , il  fe  réveilla  peu-à-peu  de  fou 
fOmmeii,  qui  avoit  duré  près  de  fix  mois  : il  fe 
porta  très-bien  j mais  il  étoit  devenu  imbécille. 

M.  Hornberg  avoit  communiqué  à l’Académie 
en  1707,1m  fait  du  même  genre,  un  fommeil 
de  fix  mois.  Ce  fommeil  avoit  été  précédé  d’une 
mélancolie  de  trois  mois  , occafionnée  par  le 
chagrin.  Au  bout  de  fix  mois  le  léthargique  ie 
réveilla , s’entretint  avec  tout  le  monde  , 5c  fe 
rendormit  : mais  on  n’eut  plus  enfuite  de  fesr 
nouvelles  , 5c  M.  Homberg  ne  put  apprendre  a 
l’Académie  l’ifTue  de  ce  fingulier  fommeil. 

Quoique  moins  long , le  fommeil  fuivant  n en 
ell  pas  moins  furprenant , en  ce  qu’il  ne  fut  pré- 
cédé d’aucun  accident.  On  rapporte  que  le  30 
Décembre  1764,  une  fille  fervant  chez  M.  le 
Chevalier  <V Andiyron , Seigneur  de  la  Queue  , 
fenrit  une  telle  envie  de  dormir, qu’elle  ne  put  y 
réfifter.  Pour  dormir  plus  tranquillement , elle  fe 
retira  dans  une  tour  de  la  baffe-cour , 5c  y ayant 
trouvé  de  la  paille , elle  fe  jetta  defïiis , 5c  félon 
les  apparences  , elle  s’en  couvrit , 5c  elle  s y * 
endormit.  Elle  y relia  profondément  endormie 
jufqu’au  7 Janvier  fuivant,  que  des  femmes  étant 
allées  l’après-midi  dans  ce  lieu  pour  y filer,  le 
bruit  des  rouets , ou  peut-être  la  converfation  de 
ces  femmes  , qui  ne  l’avoient  point  apperçue , 
la  réveilla.  Elle  fe  fit  entendre  d’abord  par  un 
foupir  ; ce  qui  ayant  attiré  vers  elle  les  fileufes , 
elle  leur  demanda  s’il  y’ayoit  plus  de  quatre 
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heuies  qu’elle  dormoit.  On  avertit  aufli-tôt  le 
Maître  , qui  , croyant  que  cette  fille  s’en  étoit 
allee , la  faifoit  chercher  par-tout  depuis  huit 
jours.  A fon  réveil  on  la  trouva  d’une  foiblelTe 
extrême , & on  fut  obligé  de  lui  ménager  les 
aiimens,  comme  à une  perfonne  qui  relève  de 
maladie. 

Le  fommeil  fuivant  eh  moins  long  que  le  pré- 
cédent ; mais  il  eh  plus  fingulier , malgré  cela, 
par  fes  retours  périodiques  : voici  le  fait.  L’HÔtel- 
Dieu  de  Paris  reçut  le  14  Juin  1766,  un  malade 
des  environs  du  Mans.  Il  y avoir  quatre  ans  ou 
en vii oh  qu  il  avoit  été  attaque  d’une  fièvre  lente. 
Il  lui  prit  au  bout  de  quelque  teins  une  èfpèce 
r e icnefîe.  Les  Habitons  du  lieu  le  plongèrent 
dans  la  rivière , croyant  fans  doute  le  foulager. 
Il  s y endormit;  on  l’en  retira;  on  le-faigna  du 
5ras , du  pied , à la  gorge  ; rien  ne  put  le  réveiller. 
Il  dormit  plufieurs  jours  de  fuite.  Depuis  ce  tems 
il  etoit  lu  jet  à un  long  fommeil  deux  fois  par 
mois,  de  c étoit  toujours  le  mardi  qu’il  s’endor- 
mon.  Le  famedi  , jour  de  fon  entrée  à l’Hotel- 
-Lieu  , il  s ahbupit , & fe  réveilla  le  lendemain 
comme  tous  les  autres  malades.  Il  en  fit  de 
meme  le  dimanche  & le  lundi  ; mais  le  mardi, 

• jour  de  la  crife,  il  s’endormit,  &il  ne  fe  réveilla 
que  le  famedi  fuivant , après  un  fommeil  de 
quatie  jours.  Pendant  la  durée  de  ce  fommeil , 
on  etoit  obligé  de  le  lever  & de  le  coucher, 
paice  qu  il  évacuoit  ; mais  aucune  agitation  ne 
e îeveilloit.  Il  étoit  abfolument  infenfible  à 
tout. 

Les  papiers  Anglois  annoncèrent  dans  la 
meme  année  le  pendant  de  cette  fingulière 
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maladie  , & même  on  peut  dire  que  leur  malade 
a voit  quelque  chofe  de  plus  fingulier  que  le 
nôtre.  C’étoit  un  Eccléfiaflique  d’Oxfort , lequel 
avant  mené  une  vie  trop  fédentaire  , étoit  réduit 
à végéter  dans  un  fauteuil , où  il  dormoit  conf- 
tamment  toute  la  femaine  , ne  le  réveillant  que 
le  dimanche.  Il  alloit  ce  jour-là  à l’Egîife  vaquer 
à fes  fondions.  Il  retournoit  chez  lui.  Il  y faifoit 
un  bon  repas  , fumoit  la  pipe , 8c  fe  rendormoit 
le  lundi  pour  toute  la  femaine.  Le  fait  n elt  pas 
incroyable.  Nous  devons  même  le  croire  d’après 
la  confiance  que  méritent  les  papiers  publics  de 
ce  pays  ; mais  on  ne  peut  trouver  trop  fingulier 
que  ce  bon  Eccîéfiaflique  ait  eu  la  manie  de  faire 
le  pendant  de  notre  dormeur  , d’enchérir  même 
fur  lui , & que  vu  l’importance  des  fondions  de 
fon  état , il  fe  foit  fi  bien  arrangé , qu’il  fut  libre 
d’y  vaquer  tous  les  dimanches. 

Si  le  fait  n’efl  pas  controuvé , comme  nous 
devons  honnêtement  le  fuppofer , nous  ne  relie- 
rons point  en  relie  vis-à-vis  des  Anglois  : nous 
avons  de  quoi  les  payer  de  même  monnoie , & 
même  avec  des  avances  ; car  le  fait  dont  il  eft 
ici  queflion , date  de  1747.  Dans  le  cours  de 
cette  année  M.  JSAomet , Médecin  d’Evaux , fut 
appelle  pour  voir  dans  un  château  une  Dernoi- 
felle , qui  depuis  deux  ans  dormoit  toute  la 
femaine  , & s’éveiiloit  d’ellc-même  le  dimanche 
matin,  le  feptiéme  jour  de  fon  fommeil.  Elle  fe 
levoit , s’habilloit , mangeoit  une  foupe  , alloit 
entendre  la  Mefle  à la  Paroifle,  éloignée  d’un  quart 
de  lieue  , revenoit  au  château , fe  mettoit  au  lit 
pour  y dormir  encore  une  femaine  entière.  Nous 
ne  dirons  rien  des  remèdes  que  M.  Mornet.  lui 
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adminiflrâ , & qui  la  retirèrent  de  cet  état , dans 
lequel  elle  étoit  tombée  depuis  deux  ans  , étant 
alors  âgée  de  vingt  ans.  Nous  obferverons  feu- 
lement qu’à  l’âge  de  douze  ans , elle  fut  attaquée 
de  la  petite  vérole  : que  dans  le  tems  de  l’érup- 
tion de  cette  maladie , elle  fortit  de  fon  lit , fe 
cacha  delïbus , où  elle  refia  une  nuit  entière  & 
une  partie  de  la  journée.  Depuis  cet  accident, 
elle  devint  perclufe  de  tout  fon  corps,  ne  pou- 
vant s’aider  d’aucun  de  fes  membres.  Il  falloit 
l’habiller , lui  donner  à manger.  Elle  connoifToit 
très-bien  j mais  elle  ne  parloit  que  difficilement , 
il  lui  étoit  relié  une  difficulté  de  parler.  Ces 
accidens  durèrent  jufqu’à  l’âge  de  quinze  ans , 
tems  de  l’éruption  de  fes  règles.  Alors  elle  fe 
trouva  beaucoup  mieux.  Elle  demeura  fujette  à 
une  migraine  périodique , jufqu’à  l’époque  fingu- 
lière  du  fommeil  périodique  dont  nous  venons 
de  faire  mention. 

Le  fommeil  fuivant  fut  d’une  durée  bien  plus 
longue , 8c  fe  termina  naturellement , quoiqu’on 
eut  employé  dans  fon  commencement  tous  les 
remèdes  qu’on  put  imaginer  les  plus  propres  à le 
combattre. 

Près  de  Newcaftle , Province  de  Strafford , en 
Angleterre , une  fille  de  dix-neuf  ans  s’endormit , 
8c  fon  fommeil  dura  quatorze  femaines  rans 
qu’on  pût  l’éveiller , malgré  les  faignées , les  véfi- 
catoires,  8c  les  autres  remèdes  auxquels  on  eut 
recours.  Pendant  tout  ce  tems  elle  ne  prit  aucune 
nourriture.  Tous  les  foirs  vers  les  neuf  heures  , 
elle  ouvroit  feulement  la  bouche , 8c  une  per- 
fonne  chargée  de  ce  foin  la  lui  rafraîchiffoit  par 
le  moyen  d’une  plume  trempée  dans  du  vin.  Son 
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père  la  promenoit  fouvent  dans  fa  chaife  , fans 
que  le  mouvement  de  la  voiture  lui  fît  la  moindre 
impreffion.  Elle  paroilfoit  d’ailleurs  en  affez  bonne 
faute.  Sa  refpiration  étoit  libre.  Son  pouls , quoi- 
qu’un peu  lent,  étoit  bien  réglé.  Tant  que  dura 
ce  fommeil  étrange , on  ne  lui  vit  faire  aucun 
mouvement,  à l’exception  d’une  feule  fois  qu’on 
crut  lui  avoir  vu  remuer  la  jambe.  Son  réveil  fe 
fit  par  degrés.  La  liberté  de  fes  mouvemens  ne 
revint  qu’au  bout  de  deux  ou  trois  jours  : elle 
ouvrit  même  les  yeux, avant  d’être  bien  éveillée  : 
elle  ne  fe  plaignit  alors  que  d’un  peu  de  foiblelfe , 
& elle  fe  porta  très-bien  enfuite. 

On  fait  que  les  effets  les  plus  ordinaires  de 
la  peur  , font  de  rallentir  les  forces  du  corps , de 
les  abattre  & relâcher  fîngulièrement  les  fibres; 
mais  porter  ce  relâchement  jufqu’à  produire  un 
fommeil  léthargique  d’une  longue  durée , c’efl 
tin  fait  bien  extraordinaire , dont  M.  Ludovic , 
Médecin  du  Duc  de  Saxe-Gotha,  nous  donne 
un  exemple  très -remarquable  dans  une  petite 
fille  de  huit  ans  , d’un  bourg  peu  éloigné 
de  Gotha  , 8c  traitée  fort  durement  par  fon 
père  qui  venoit  de  fe  remarier.  Cette  petite 
fille  , dit  M.  Ludovic  , ayant  été  violemment 
battue  par  fa  belle-mère,  fut  envoyée  porter 
le  goûté  à fon  père  , qui  gardoit  le  bétail  à la 
campagne.  Tourmentée,  félon  toutes  les  appa- 
rences, par  la  faim,  elle  mangea  en  chemin  une 
portion  de  ce  qu’elle  portoit , 8c  craignant  en- 
fuite  d’être  encore  plus  maltraitée  par  cette  ac- 
tion , elle  entra  en  pleurant  dans  un  petit  bois 
voifîn,  s’y  coucha  8c  s’y  endormit  la  tete  en- 
foncée dans  la  moulTe,  8c  le  vifage  baigné  de 
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larmes.  On  s’apperçut  bientôt  de  Ton  abfence, 
on  la  chercha  & on  la  croyoit  tout-à-fait  per- 
due, lorfque  fept  jours  après  des  petits  garçons 
du  même  bourg , étant  allés  dans  ce  bois  tendre 
des  lacets  pour  y prendre  des  oifeaux,  virent, 
de  defTus  un  arbre  , une  coëffe  que  le  vent  fai- 
foit  voltiger.  S’étant  approchés , ils  reconnu- 
rent cette  petite  lille  couchée  le  vifage  contre 
terre  , un  morceau  de  pain  à côté  d’elle  ; & 
jugeant  qu’elle  étoit  morte  , ils  coururent  en 
avertir  Tes  païens.  Ceux-ci  y allèrent  fur-le- 
champ , Sc  tranfportèrent  leur  lille  dans  la  pre- 
mière maifon  du  bourg,  où  j’étois  alors  par  ha- 
fard , dit  M.  Ludovic , avec  un  de  mes  parens. 
J’examinai  cet  enfant.  Ses  membres  étoient  en- 
core flexibles , mais  il  n’y  avoit  aucun  ligne  de 
refpiration.  Le  vifage  étoit  entièrement  couvert 
d’une  pituite  vifqueufe,  à laquelle  s’étoient  at- 
tachées des  feuilles  d’arbres  & de  la  moufle.  La 
bouche  8c  les  narines  étoient  remplies  de  mu- 
colité.  Je  la  lis  d’abord  placer  dans  un  poêle 
pour  la  réchauffer.  On  lui  fit  des  fridions  pour 
la  ranimer.  On  lui  lava  le  vifage  avec  de  l’eau 
chaude , 8c  on  lui  nettoya  la  bouche  & le  nez 
autant  qu’il  fut  pofîible.  Je  lui  fis  avaler  une 
cuillerée  d’eau-de-vie,  n’ayant  rien  autre  chofe 
fous  la  main.  Il  parut  qu’elle  defcendit  très-bien 
dans  l’eflomac.  Une  fecorlde  cuillerée  lui  fit  faire 
un  foupir;  une  troifième  lui  fît  ouvrir  les  yeux. 
Elle  relia  encore  quelques  heures  fans  mouve- 
ment , Sc  avec  un  air  étonné  ; mais  reprenant 
enfuiçe  fes  efpr-its , elle  nous  -raconta  ce  qui  lui 
étoit  arrivé  jufqu’au  moment  de  fon  fommei /, 
depuis  lequel  elle  ne  fe  fouvenoit  plus  de  rien. 
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Si  la  frayeur  peut  occafionner  un  fommeil 
léthargique,  le  chagrin  peut  également  produire 
cet  eflet.  En  voici  un  exemple,  dont  on  n’a  point 
publié  l’iffùe , qui  eut  fans  doute  été  importante 
à connoître. 

On  lit , dans  une  lettre  imprimée  en  Hol- 
lande , que  le  nommé  Dirkelaus  Bakker , âgé 
de  trente  ans , demeurant  à Stohvik , garés  Ro- 
terdam , fut  affecté  d’un  grand  chagrin , vers  le 
iy  Janvier  170b,  qui  le  rendit  taciturne,  8c 
l’obligea  à fe  féparer  de  toute  compagnie.  Il 
paffa  trois  mois  dans  cet  état.  Sa  trille fTe  au- 
gmenta encore,  il  devint  extrêmement  foible, 
Sc  donna  même  quelques  marques  de  folie;  ce 
qui  dura  jufqu’au  18  Juin.  Il  relia  dans  ce  trille 
état,  malgré  les  fecours  qu’on  put  lui  adminif- 
trer.  Le  24  du  même  mois , il  s’endormit  fi  pro- 
fondément , qu’on  ne  put  l’éveiller , malgré  des 
véficatoires  qu’on  lui  appliqua  fur  la  nuque  du 
cou.  Le  2p  , on  lui  fit  avaler  un  vomitif  qui  le 
purgea  beaucoup  , & qui  le  réveilla  tout-à-fait. 
Il  parla  de  bon  fens;  mais  en  moins  d’un  quart- 
d’heure,  il  fe  rendormit  jufqu’au  25  de  Juillet, 
qu’il  fe  réveilla  en  furfaut,  criant  de  toutes  fes 
forces  qu’on  lui  donnât  à boire.  Il  but  cinq 
taffes  d’eau  avec  avidité , fans  ouvrir  les  yeux , 
8c  foudain  il  fe  rendormit  jufqu’au  11  Janvier 
1707.  A cette  époque , il  fe  réveilla  tout-d’un- 
coup;  il  ouvrit  les  yeux,  après  avoir  touflfé  une 
fois;  il  parla  de  très-bon  fens  , & il  ne  fe  plaignit 
d’aucune  douleur,  fi  ce  n’eft  de  beaucoup  de 
foiblelfe,  8c  que  le  jour  lui  faifoit  mal  aux  yeux. 
Il  fut  fort  furpris'  de  l’état  de  maigreur  dans 
lequel  il  fe  trouvait;  8c  il  11c  pouvoit  fe  per- 
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fuader  d’avoir  dormi  plus  de  dix  à douze  heures. 
Il  mangea  8c  il  but  beaucoup , mais  il  s’en  fcntit 
incommodé  fept  à huit  heures  après.  Il  s’en- 
dormit encore  à diverfes  reprifes  , avec  inquié- 
tude 8c  en  ronflant  ; ce  qui  ne  lui  étoit  point 
encore  arrivé.  Le  12  Janvier,  vers  les  huit  heu- 
res du  matin , il  retomba  dans  Ton  premier  fom- 
meil  tranquille  , 8c  ce  fommeil  duroit  encore 
Je  14  Mars  1707 , tems  où  on  écrivoit  cette 
relation.  > ; 

Il  étoit  fi  maigre,  ajoute-t-on,  que  fon  ven- 
tre paroiflbit  collé  contre  l’épine  du  dos.  Son 
corps  avoit  aiïez  de  chaleur , mais  fa  main  mife 
hors  du  lit,  devenoit  froide  en  peu  de  tems. 
Il  étoit  infenfible  aux  piquures  8c  aux  pincemens 
qu’on  lui  faifoit.  Son  pouls  étoit  réglé,  mais 
petit  8c  lent , ne  battant  qu’environ  cinquante 
fois  par  minute.  Quand  on  lui  portoit  quel- 
que liqueur  fpiritueufe  fous  le  nez  , au  bout 
d’un  demi-quart- d’heure  fon  pouls  augmentoit 
au  point  de  battre  quatre-vingts  fois  par  minute  ; 
mais  en  fupprimant  cette  liqueur  , fon  pouls 
revenoit  en  fon  premier  état.  Tous  ces  faits  fu- 
rent atteftés  dans  le  tems  par  quatre  Médecins 
& un  Chirurgien , qui  avoient  été  envoyés  ex- 
près de  la  part  de  MM.  de  Roterdam,  pour  exa- 
miner la  chofe. 

On  lit , dans  une  Diflertation  de  Guillaume 
Oliver , du  Collège  des  Médecins  de  Londres, 
fur  l’ufage  des  eaux  de  Bath , un  fait  bien  plus 
fingulier  encore,  & par  l’ignorance  de  la  caufe, 
8c  par  fes  retours  finguliers.  On  y lit  que  le 
nommé  Samuel  Chilton , âgé  d’environ  vingt- 
cinq  ans,  Laboureur  à Tinfburg,  près  Bath, 
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s’endormit,  le  13  Mai  1694,  d’un  fommeil  fi 
profond  , que  rien  ne  put  l’interrompre  pen- 
dant un  mois.  Il  fe  réveilla  alors  lui -même, 
s’habilla , retourna  à fon  travail , but  & mangea 
comme  auparavant  ; mais  011  ne  put  tirer  au- 
cune parole  de  lui  qu’un  mois  après.  Pendant 
cet  alîbupiffement , fa  mère  qui  craignoit  qu’il 
ne  mourût  d’inanition , mettoit  auprès  de  lui 
du  pain  , du  fromage , de  la  petite  bierre  , 8c 
tout  cela  difparoilfoit  fans  qu’on  put  le  prendre 
fur  le  fait. 

Il  retomba,  le  9 Avril  î(5p<5,  dans  le  même 
fommeil , dont  il  n’avoit  eu , depuis  la  première 
fois,  aucune  atteinte,  8c  celui-ci  dura  près  de 
dix-fept  femaines.  Pendant  les  dix  premières , 
on  mit  inutilement  en  œuvre  la  faignée  , les 
ventoufes  fcarilîées , les  véficatoires.  Il  prenoit 
cependant  la  nourriture  qu’on  mettoit  auprès  de 
lui,  & il  rendoit  quelques  excrémens • mais  le 
tout  fe  faifoit  encore  fi  fecrétement , qu’on  ne 
pouvoit  le  voir , fi  ce  n’efi  qu’on  lui  trouvoit 
quelquefois  la  bouche  pleine  d’alimens  8c  le 
pot  à la  main.  Pendant  les  fix  dernières  femai- 
nes , il  ne  fe  nourrit  que  d’environ  trois  cho- 
pines  de  vin  d’Alicante  , qu’on  lui  faifoit  cou- 
ler par  la  bouche , par  un  trou  que  l’ufage  con- 
tinuel de  la  pipe  avoit  fait  à fes  dents  , étant 
impoffible  de  lui  ouvrir  les  mâchoires.  Enfin , 
il  le  réveilla  le  7 Août,  s’habilla,  fe  promena, 
ne  fe  re (Tou venant  de  rien , & croyant  même 
n’avoir  dormi  qu’une  feule  nuit. 

11  demeura  dans  fon  état  naturel  jufqu’au  17 
Août  1(597.  Il  fentit  à cette  époque  un  petit 
frifion  dans  le  dos , 8c  Yomit  une  ou  deux  fois. 
Tome  IL  X 
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Il  fut  attaqué  d’un  nouvel  accès  de  fa  léthargie, 
qui  continua  jufqu’à  la  fin  de  Janvier , où  il  fe 
réveilla  encore  de  lui-même , & depuis  ce  tems 
il  fe  porta  très-bien.  Ce  dernier  fommeil  ne  fut 
interrompu  qu’une  feule  fois,  le  19  Novembre, 
que  fa  mère  l’ayant  entendu  remuer  , courut 
auiïi-tôt  à lui,  le  trouva  mangeant,  8c  lui  de- 
manda comment  il  fe  portoit.  Il  lui  répondit 
fort  bien , grâce  à Dieu . Elle  lui  demanda  ce 
qu’il  aimoit  mieux  manger,  du  pain  8c  du  beurre, 
ou  du  pain  8c  du  fromage , 8c  il  choilit  ce  der- 
nier. Cette  femme  toute  joyeufe  le  laifîa-Ià  un 
inflant , pour  aller  avertir  un  de  fes  frères  ; mais 
à fon  retour , elle  le  trouva  dormant  plus  fort 
que  jamais,  quoique  dans  la  fuite  cet  affoupif- 
fement  ait  paru  moins  profond.  Ce  fut  pendant 
ce  dernier  fommeil  que  M.  Oliver  fe  trouvant 
a Bath  , voulut  voir  ce  fingulier  phénomène , 
8c  employa  les  moyens  les  plus  aétifs  pour  le 
réveiller  ou  découvrir  la  fupercherie,  s’il  y en 
avoit  une  ; mais  il  fut  convaincu  de  la  vérité 
de  ce  fait,  qu’il  publia  en  1707. 

Voici  un  autre  fait  qui  n’efl  pas  moins  éton- 
nant que  le  précédent,  8c  dont  les  circonflances 
font  différentes.  Il  eil  configné  dans  l’Hiitoire 
de  l’Académie , pour  l’année  1741 , & on  re- 
grette très-fort  que  cette  favante  Compagnie 
n’ait  point  eu  foin  de  fe  faire  inflruire  des  fuites 
d’un  événement  aufli  fmgulier,  dont  M.  WmfLow 
fut  inllruit  par  une  lettre  de  M.  de  la  Borderie , 
Doéteur  en  Médecine. 

Une  femme  de  la  ParoilTe  de  S.  Maurice- 
fur-Lauron,  âgée  de  vingt-fept  ans,  mariée,  le 
28  Avril  1738,  à un  homme  de  foixante  ans, 
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vécut  avec  lui,  fans  aucune  indifpofition,  juf- 
qu’au  22  Juin  de  la  même  année.  A cette*  épo- 
que, cette  femme  s’endormit  pendant  trois  jours 
fans  s’éveiller,  & fans  qu’on  pût  l’éveiller  de 
quelque  manière  qu’on  s’y  prît.  Enfin,  an  bout 
de  trois  jours,  elle  s’éveilla  naturellement,  de- 
manda auiïi-tôt  du  pain , & fe  rendormit  en  le 
mangeant , au  bout  de  cinq  à fix  minutes.  Ce 
fécond  fommeil  dura  treize  jours  entiers,  fans 
qu’elle  mangeât,  ni  but,  ni  fît  aucune  évacua- 
tion , à la  réferve  de  fes  règles  qui  lui  vinrent 
abondamment  dans  cet  efpace  de  tems.  S’étant 
réveillée,  elle  ne  le  fut  à-peu-près  qu’autant 
que  la  première  fois.  Elle  mangea  encore  du 
pain,  fatisfît  aux  autres  befoins  naturels,  & fe 
rendormit,  mais  .feulement  pour  neuf  jours.  On 
croyoit  cependant  que  ce  fommeil  iroit  toujours 
en  augmentant.  Enfin , tout  le  relie  de  l’année 
1738  ne  fut  qu’une  alternative  continuelle  & 
bizarre  de  fommeil  exceffivement  long , & de 
veilles  très-courtes  8c  très-difproportionnées.  Le 
moindre  fommeil  fut  de  trois  jours,  le  plus 
long  de  treize.  La  plus  longue  veille  fut  d’une 
demi-heure,  fi  on  en  excepte  deux,  l’une  de 
trois  heures,  l’autre  de  vingt -quatre  ; celle-ci 
après  avoir  pris  l’émétique , & avoir  été  faignée 
du  bras  & du  pied.  Ce  fommeil  étoit  fi  pro- 
fond , que  M.  de  la  Borderie  ne  put  l’en  retirer 
en  lui  chauffant  les  doigts  des  mains  , prefque 
jufqu’à  les  brûler.  Du  refie  il  étoit  doux  8c  na- 
turel ; nulle  agitation , nulle  chaleur  extraordi- 
naire ; la  refpiration  libre,  le  pouls  réglé,  même 
avec  une  certaine  force;. la  couleur  du  vifage 
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non  altérée  ; une  petite  moiteur  3 comme  dans 
l’état  de  fanté. 

Le  fait  fuivant , qui  n’annonce  qu’un  lommeii 
affez  court , en  proportion  de  ceux  dont  nous 
avons  fait  mention  précédemment , n’en  eft  pas 
moins  extraordinaire  dans  fon  efpèce,  vu  la  liai- 
fon  fingulière  qu’il  avoitavec  le  cours  du  foleil, 
dont  il  fembloit  fuivre  la  marche.  On  doit  cette 
obfervation  à M.  MijJa , Médecin  de  la  Faculté 
de  Paris  ; il  la  publia  en  1757 , par  le  moyen 
du  Journal  de  Médecine. 

Une  femme,  dit-il , de  la  ville  de  S.  Guillin, 
âaée  d’environ  cinquante  ans , d’une  taille  fort 
médiocre  & d’un  tempérament  mélancolique , 
.tomboit  tous  les  jours  dans  une  profonde  lé- 
thargie. Cet  accès  lui  prenoit  exactement  tous 
les  matins , & l’afloupiflement  augmentoit  par 
degrés , à mefure  que  le  foleil  montoit  fur  l’ho- 
rifon.  Il  diminuoit  de  même,  à proportion  que 
cet  aftre  approchoit  de  fon  coucher^  & il  cef- 
foit  enfin  auffi-tôt  que  le  jour  faifoit  place  aux 
ténèbres.  Cette  fituation  critique,  qui  renver- 
foit  dans  cette  femme  l’ordre  naturel  fi  fage- 
ment  établi  par  la  Providence,  donna  lieu  à 
quelques  mauvaifes  plailanteries , & la  fit  ap- 
ueller  la  marmotte  de  Flandres.  On  auroit  pu 
fans  doute  la  nommer  avec  plus  de  vraifemr 
blance  le  hibou  des  Pays-Bas. 

Pendant  ce  fommeil  contre  nature , fon  pouls 
étoit  palfablement  bon  , 8c  peu  au-delTous  de 
l’état  où  il  fe  trouvoit  quand  elle  étoit  éveillée. 
Tout  fon  corps  étoit  roide  de  convulhons.  Ses 
membres , tant  fupérieurs  qu’inférieurs,  reftoient 
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étendus  & abfolument  immobiles.  Toutes  les 
partie^  de  Ton  corps  paroiffoient  privées  de  fen- 
timent  8c  de  mouvement.  On  employoit  alors 
inutilement  toutes  fortes  de  moyens  pour  la 
rappeller  à fon  état  naturel. 

Comme  on  foupçonna  d’abord  quelque  fu- 
percherie  } on  s’avifa  de  la  piquer  fortement 
avec  de  groffes  épingles  , de  la  pincer , de  la 
fecouer,  de  la  frapper,  de  lui  faire  des  brûlures , 
8c  même  des  incitions  aiïez  profondes  , fans 
qu’elle  témoignât  la  moindre  douleur , ou  qu’elle 
parût  fortir  de  cet  état  léthargique.  Son  réveil 
qui  n’arrivoit  qu’aprcs  le  coucher  du  foleil , 
étoit  toujours  annoncé  par  de  violens  mouve- 
mens  convulfifs  qui  attaquoient  d’abord  fes 
membres , paffoient  à la  tête  & dans  les  diffé- 
rentes parties  du  vifage , 8c  fe  graduoient  à me- 
fure  que  le  foleil  approchoit  de  fon  coucher. 
Lorfque  ce  tems  étoit  arrivé , cette  femme  iem- 
bloit  recouvrer  par  degrés  le  libre  exercice  de 
fes  fens , 8c  fe  trouvoit  en  état  de  faire  tous 
fes  mouvemens  ordinaires , quoique  cependant 
avec  plus  de  difficulté  que  dans  fon  état  natu- 
rel. Sa  refpiration  devenoit  plus  libre,  des  lar- 
mes involontaires  lui  couloient  des  yeux.  Elle 
paroiffioit  trille,  8c  avoit  toujours  befoin  d’aller 
à la  felle.  Elle  demandoit  alors  un  verre  de  vin 
& un  bifcuit , qu’elle  ne  pouvoit  manger  qu’en 
l’humedant  8c  en  prenant  d’inftant  en  inftant 
une  gorgée  de  vin.  Cette  nourriture  étoit  celle 
qu’elle  deliroit  uniquement,  & c’ étoit  en  vain 
qu’on  lui  préfentoit  d’autres  mets  plus  friands 
& plus  délicats.  Comme  elle  ne  prenoit  autre 
chofe  que  du  vin  8c  du  bifcuit,  tout  le  tems 
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qu’elle  refloit  éveillée , c’efi-à-dire , pendant  la 
nuit , elle  devint  maigre , & refiembloiç  à un 
fquelette. 

Lorfqu’elle  avoit  été  maltraitée  pendant  fon 
affoupilTement , elle  portoit  à fon  réveil  fes 
mains  fur  les  parties  malades,  de  fe  plaignoit 
amèrement  à ceux  qui  l’environnoient , des  mau- 
vais traitemens  qu’on  lui  avoit  faits.  Elle  ne  fai- 
foit  cependant  jamais  ces  plaintes  qu’après  avoir 
pris  la  nourriture  dont  nous  venons  de  parler. 

Cette  femme  qui  étoit  pauvre , parcourut  di- 
verfes  villes  de  Flandres , pour  s’y  donner  en 
fpeétacle,  8c  gagner  par  ce  moyen  de  quoi  fub- 
fifier.  Le  long  féjour  qu’elle  fit  à Louvain,  donna 
le  tems  à tout  le  monde  de  la  voir,  8c  d’exa- 
miner fcrupuleufement  un  phénomène  fi  extra- 
ordinaire. Il  y eut  à ce  fujet  une  divifion,  même 
entre  les  membres  de  la  Faculté  de  Médecine, 
8c  le  peuple,  toujours  léger  & inconfiant,  com- 
mença à regarder  cette  femme  avec  une  efpèce 
d’admiration  ; ce  qui  contribua  à lui  faire  ra- 
mafier  une  allez  bonne  quantité  d’argent.  Mais 
changeant  peu  de  tems  après  d’opinion , les  uns 
regardèrent  ce  phénomène  comme  une  punition 
du  Ciel,  & d’autres  comme  l’effet  de  la  magie, 
de  forte  que  cette  malheureufe  femme  fut  obli- 
gée de  fe  fauver  de  Louvain , pour  fe  fouf- 
traire  à l’indignation  populaire,  8c  de  fe  cacher 
même  avec  foin  dans  les  autres  villes  par  le f- 
quelles  elle  pafia , 8c  on  n’a  pu  apprendre  des 
nouvelles  de  la  fuite  de  ce  fingulier  événement. 

S’il  efi  rare  de  voir  des  maladies  de  cette 
efpèce  exemptes  de  fuites  plus  ou  moins  fà- 
cheufes , il  efi  cependant  quelques  exemples  de 
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gens  qui  ne  s’en  font  pas  trouvés  plus  mal  après. 
Nous  en  avons  rapporté  deux  exemples  aflez 
remarquables , auxquels  nous  allons  ajouter  le 
fait  fuivant. 

Sous  le  règne  de  Henri  VIII , l’an  154 6 , ainfi 
qu’on  le  trouve  rapporté  dans  l’Hiffoire  d’An- 
gleterre , Guillaume  Foxlejus , Potier  à Lon- 
dres, n’ayant  aucune  incommodité,  tomba  dans 
un  fommeil  fi  profond  , qu’il  ne  put  s’éveiller 
pendant  quinze  jours.  Il  s’éveilla  alors  de  lui- 
même,  & en  bonne  fanté,  comme  s’il  n’avoit 
dormi  qu’une  nuit.  On  n’auroit  jamais  pu  lui 
perfuader  le  contraire , s’il  ne  l’avoit  pas  connu 
par  une  muraille  qu’on  avoit  élevée.  L’hiftoire 
ajoute  que  cet  homme  vécut  encore  quarante 
ans  après  cet  événement.  Il  ne  mourut  que  l’an 
1787. 

SOMNAMBULES.  On  donne  ce  nom  à 
ceux  qui,  dormant  pendant  la  nuit,  fe  lèvent, 
marchent , parlent  & font  differentes  aétions  fans 
s’éveiller.  On  pourrait  les  nommer,  plus  pro- 
prement , noctambules  ; mais  ne  difputons  pas 
des  mots.  On  trouve  dans  nombre  d’ Auteurs 
anciens  8c  modernes  , des  exemples  de  gens 
de  cette  efpèce  ; ce  qui  prouve  que  ce  phé- 
nomène n’eft  point  abfolument  rare.  Mais  le 
fut-il  encore  moins , les  effets  qui  l’accom- 
pagnent n’en  font  pas  moins  merveilleux , & 
méritent  à juffe  titre  une  place  dans  notre 
Ouvrage.  Nous  n’en  donnerons  que  deux  exem- 
ples ; mais  ils  feront  plus  que  fuffifans , pour 
nous  faire  connoître  les  phénomènes  les  plus 
furprenans  8c  les  plus  finguliers,  qui  naiffent 
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de  cette  affe&ion.  Le  premier  eft  tiré  de^ 
Mélanges  d’Hilloire  & de  Littérature.  Le  fé- 
cond , du  Journal  Etranger  , pour  le  mois  de 
Mars  17 y<5  ; & ce  dernier  eft  confirmé  par 
le  témoignage  de  plufieurs  perfonnes  irrépro- 
chables. 

O11  lit  ^ dans  les  Mélanges  que  nous  venons 
de  citer , qu’un  Gentilhomme  Italien  , d’envi- 
ron trente  ans  , étant  couché  fur  le  dos , dor- 
moit  les  yeux  ouverts.  L’Auteur  qui  rapporte 
ce  fait,  dit  qu’il  en  a été  témoin.  Je  l’examinai, 
dit-il,  long-tems.  Il  fe  leva,  & il  s’habilla.  Je 
m’approchai  de  lui,  & je  le  trouvai  infenfible, 
les  yeux  toujours  fixes  & ouverts.  Il  gagna  la 
porte  de  fa  chambre , alla  droit  à l’écurie , bri- 
da fon  cheval,  monta  defilis,  galoppa  jufqu’à 
la  porte  de  la  maifon  qu’il  trouva  fermée  , con« 
duifit  le  cheval  à l’abreuvoir,  l’attacha,  revint, 
entra  dans  une  fâlle  où  il  y avoit  un  billard, 
fit  toutes  les  poftures  d’un  joueur.  Enfin  après 
deux  heures  d’exercice,  fans  s’éveiller,  il  fe 
jetta  fur  un  lit  8c  continua  de  dormir. 

Le  fécond  fait  eft  encore  plus  fùrprenant, 
c’eft-à-dire  , plus  compliqué  dans  fes  phénomè- 
nes, 8c  nous  préfente  tout  ce  qu’il  eft  poiïible 
à l’homme  de  faire  en  pareilles  circonftances. 
Le  voici. 

Negritti , de  Vicence,  étoit  au  fervice  du 
Marquis  de  Louis-Salle , lorfque  MM.  Reghélini 
8c  Pigatti  furent  chargés  en  différens  tems  d’exa- 
miner les  chofes  étonnantes  que  cet  homme 
faifoit  pendant  fon  fommeil.  Nous  nous  en  tien- 
drons à la  relation  de  M.  Pigatti , d’après  les 
obfervations  qu’il  fit  en  1737. 
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La  taille , dit-il , de  Negriui  étoit  médiocre  , 
fon  tempérament  prefque  fec  ; fon  teint  en- 
tre le  pâle  8c  le  brun  ; fon  caraâcre  ardent  & 
porté  à la  colère  ; fa  paffion,  celle  du  vin.  Il  étoit 
de  fon  propre  aveu,  fomnambule  depuis  1 âge 
de  onze  ans;  & ce  qui  offre  une  Angularité  bien 
particulière,  il  ne  l’ étoit  point  toujours,  mais 
d’ordinaire  au  printems;  c’e  II- à-dire , depuis  le 
commencement  de  Mars , jufqu  a la  fin  du 
même  mois,  ou  jufqu’ au  milieu  d Aviil.  Quant 
aux  autres  faifons  de  l’année , fon  fommeil  étoit 
tranquille , à l’exception  de  quelques  nuits  d’au- 
tomne , où  il  s’afleyoit  brufquement  fur  fon 
lit,  s’éveilloit , fe  recouchoit  8c  dormoit  de 
nouveau  tranquillement  : le  printems  étoit  donc 
la  faifon  propre  aux  obfervations  des  cuiieux. 
La  fcène  commençoit  environ  à deux  heures 
après  minuit,  8c  quelque  tems  auparavant,  il 
paroilToit  fi  accablé  de  fommeil , qu  il  pouvoit 
à peine  fe  foutenir.  Voici  ce  quil  lit  la  pre- 
mière nuit  que  M.  Pigatti  l’obferva. 

Il  alla  s’afïeoir  fur  un  fiége  de  l’antichambre, 
8c  y dormit  à l’ordinaire , pendant  un  quart 
d’heure,  après  lequel  il  fe  tint  quelque  tems 
droit  fur  fon  féant  8c  immobile  , comme  s’il 
•eut  penfé  ou  fait  attention  à quelque  chofe.  Il 
fe  leva  enfuite , fe  promena  dans  l’anticham- 
bre, tira  fa  tabatière  8c  voulut  prendre  du  tabac. 
Ne  pouvant  en  venir  à bout,  à caufe  de  la  pe- 
tite quantité  qu’il  y en  avoit , il  parut  fe  fâcher , 
& s’étant  approché  du  fiége  fur  lequel  fe  tient 
d’ordinaire  l’Ecuyer  de  la  Dame  du  logis , il 
l’appella  par  fon  nom  & lui  en  demanda.  On 
lui  préfenta  une  tabatière  ; il  prit  du  tabac  8c 
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je  favoura  en  Je  tirant.  Quand  cela  fut  fait,  il 
je  mit  dans  l’attitude  d’un  homme  qui  prête 
1 oreille  ; puis,  comme  s’il  eut  reçu  fon  ordre, 
il  courut  prendre  une  torche,  l’approcha  d’une 
chandelle  allumée,  qu’on  tient  toujours  à 
la  même  place  ; leva  enfuite  la  torche,  comme 
fi  elle  eût  été  allumée  , s’achemina  doucement 
vers  Iafalle.de  là  vers  Pefcalier,  qu’il  defcen- 
dit  avec  affurance,  tournant  & s’arrêtant  où' il 
falloit  : enfin,  étant  arrivé  à la  porte  d’entrée 
de  la  maifon,  il  fe  plaça  au  lieu  accoutumé, 
év  peu  après,  ayant  fait  une  inclination  aux 
pâmes  8c  aux  Cavaliers  qui  etoient  dans  fon 
idée , il  éteignit  le  flambeau  , remonta  prom- 
ptement 8c  alla  le  remettre  à fa  place.  Il  fît 
trois  fois  la  même  aélion  ce  foir  là. 

De  1 antichambre,  il  pafîa  à l’office,  chercha 
dans  la  poche  la  clef  du  buffet,  8c  ne  la  trou- 
vant point,  il  appella , par  fon  nom,  celui  à 
qui  fon  Maître  lui  commandoit  de  la  remettre , 
avant  que  d’aller  fe  coucher.  On  la  lui  apporta. 
Il  ouvrit  le  buffet,  prit  une  foucoupe  d’argent, 
fur  laquelle  il  mit  quatre  carafes , s’en  alla  à la 
cuifîne  , dans  l’intention , félon  toutes  les  appa- 
îences,  de  les  remplir  d’eau.  Cependant  il  les 
i apporta  vuides.  Il  prit  le  chemin  de  l’appar- 
tement d’en  haut.  Quand  il  eut  monté  la  moi- 
tié des  marches,  il  laiffii  le  tout  fur  un  petit 
pilier  qui  fe  trouvoit  en  cet  endroit,  acheva 
de  monter  8c  alla  frapper  à la  porte.  Comme 
elle  ne  s’ouvroit  point,  il  defcendit  chez  le 
\ alet-de-chambre , y fit  quelques  queffions  , 
remonta  en  courant,  8c  donnant  un  coup  de 
coude  à la  foucoupe,  il  la  renverfa  8c  brifa  les 
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caraffes.  Il  frappa  une  fécondé  fois  à la  même 
porte,  qui  relia  toujours  fermée  : il  redefcen- 
dit  <Sc  prit  en  palTant  la  foucoupe.  Il  rentra 
dans  l’office , & la  laiffia  fur  une  petite  table. 
Il  paffia  de  là , dans  la  cuifîne , où  ayant  pris 
un  feau , il  alla  au  puits  le  remplir  d’eau  & le 
reporta  dans  la  cuifine. 

Il  prit  de  nouveau  la  foucoupe , & n’ayant 
pas  trouvé  deffus  les  caraffes , il  entra  en  fu- 
reur , difant  qu’elles  dévoient  y être  , qu’il  les 
y avoit  mifes , 8c  demandant , tantôt  à l’un , 
tantôt  à l’autre , s’il  les  avoit  ôtées.  Enfin , après 
diverfes  recherches,  il  rouvrit  le  buffet,  en  prit 
deux  autres , les  rinça , les  remplit  d’eau  8c  les 
mit  fur  la  foucoupe.  Il  repaffa , en  les  por- 
tant, dans  l’antichambre,  8c  vint  jufqu’à  la  porte 
de  la  falle  de  compagnie  , où  quand  il  fait  la 
même  chofe  en  veillant , il  remet  ce  qu’il  porte 
au  Valet-de-chambre , lui  étant  défendu  d’en- 
trer. Le  Valet-de-chambre  reçut  les  foucoupes 
8c  les  caraffes , 8c  quelque  tems  après  il  les  lui 
rendit.  Il  les  reporta  à l’office , rouvrit  le  buf- 
fet 8c  remit  chaque  chofe  à fa  place.  Quand 
cela  fut  fait,  il  retourna  dans  la  cuifine,  prit 
quelques  plats , 8c  fe  mit  à les  nettoyer  exac- 
tement avec  un  linge  mouillé.  Il  s’approcha 
enfuite  du  feu  , comme  pour  faire  fécher  ce 
linge , après  quoi  il  fe  mit  à nettoyer  les  plats 
qui  refioient.  La  chofe  finie,  il  retourna  au 
buffet , prit , dans  une  corbeille , la  nappe  8c  la 
fcrviette  dont  il  avoit  befoin , porta  la  main 
dans  une  autre  corbeille  plus  petite,  8c  s’ap- 
procha, en  la  tenant,  d’une  table  fur  laquelle 
on  tient  ordinairement  une  lumière.  Là , comme 
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s’il  fe  fut  aidé  delà  clarté,  il  choifit  une  cuiller., 
une  fourchette  & un  couteau , 8c  reporta  la 
petite  corbeille  au  buffet  qu’il  referma. 

Ayant  ramafle  tout  ce  qu’il  en  avoit  tiré,  il 
le  porta  dans  l’antichambre,  le  dépofa  fur  un 
fiége,  prit  une  petite  table  ovale,  fur  laquelle 
mange  la  Dame  du  logis,  & mit  le  couvert 
avec  la  plus  grande  propreté.  Il  faut  remarquer, 
que  quand  il  cherche  cette  table,  s’il  porte  la 
main  fur  quelques  autres , qui  fe  trouvent  dans 
le  même  endroit,  8c  qui  font  à-peu-près  de  la 
même  forme,  il  ne  les  prend  pas.  Cette  fineffe 
de  taél  eff  d’autant  plus  fingulière,  que  dans 
d’autres  occafions  , il  paroît  l’avoir  groffïer.  Le 
couvert  étant  mis,  il  fe  promena,  fe  moucha, 
8c  ayant  tiré  une  fécondé  fois  fa  tabatière,  il 
n’effaya  plus  de  prendre  du  tabac  avec  les 
doigts , comme  s’il  fe  fût  reffouvenu , après 
deux  grandes  heures,  de  la  difficulté  qu’il  avoit 
éprouvée.  Il  le  verfa  fur  fa  main.  Là,  finit 
cette  fcène,  parce  qu’on  lui  jetta  un  peu  d’eau 
au  vifage  ; ce  qui  eff  une  des  manières  de 
l’éveiller. 

Le  lendemain,  avant  que  le  fomnambule  ni 
perfonne  de  la  maifon  fût  encore  endormi , la 
Compagnie  étoit,  comme  à l’ordinaire,  dans 
l’appartement  du  Marquis.  Comme  il  ne  fe 
trouvoit  point  fuffifamment  de  lièges  pour  le 
monde  qui  arrivoit  à chaque  inffant,  on  appelloit 
pour  qu’on  en  apportât  ; le  fomnambule  frappé 
de  cela,  8c  gagné  par  le  fommeil,  s’endort. 
Après  un  court  repos  , il  fe  lève,  fe  mouche, 
prend  du  tabac,  ( prélude  ordinaire,  dont  nous 
ne  ferons  plus  mention  ) monte  dans  l’appar* 


Somnambules*  335 

Vement  d’en  haut,  commence  par  chercher  des 
fiéges  & à les  porter  dans  l’endroit  où  étoit  la 
Compagnie.  Ce  qu’il  y a de  plus  remarquable 
en  tout  ceci,  c’elt  qu’en  ayant  une  fois  pris 
un  de  chaque  main  , quand  il  fut  arrivé  à la 
porte  de  la  première  pièce , laquelle  étoit  fermée, 
il  ne  heurta  point;  mais  débarralTa  une  de  fes 
mains,  ouvrit  la  porte,  reprit  le  liège  qu’il 
avoit  pofé,  8c  le  porta,  avec  l’autre , a l’endroit 
où  il  falloit. 

Quand  il  crut  en  avoir  apporté  fuffifamment, 
ce  qu’on  conjectura  par  les  paroles  qu’il  pronon- 
çoit , il  s’en  alla  à l’office,  chercha  dans  fes 
poches  la  clef  du  buffet,  & ne  la  trouvant  point, 
il  parut  chagrin;  il  prit  une  lumière,  fe  mit  à 
chercher  dans  tous  les  coins  de  l’office  & fur 
toutes  les  marches  de  l’efcalier , allant  d’une 
viteffe  extrême,  les  yeux  fixés  en  terre,  8c  y 
portant  fouvent  la  main,  dans  l’idée  qu’il  avoit 
perdu  cette  clef.  Le  Valet-de-chambre  la  lui 
mit  adroitement  dans  l’une  de  fes  poches.  Après 
bien  des  recherches  inutiles  , reportant  la  main 
dans  cette  poche , & y trouvant  la  clef,  il  fe 
facha  de  fa  balourdife,  ouvrit  le  buffet,  y prit 
une  ferviette  , un  plat  & deux  pains,  le  ferma 
& paffa  dans  la  cuifine.  Là,  il  prépara  fa  portion 
de  falade , alla  chercher , dans  le  garde-manger , 
tout  ce  qu’il  falloit  pour  l’affaifonner  , le  fit  à 
merveille  , fe  mit  à table  & en  train  de  manger. 
Un  des  affihans  lui  ôta  adroitement  le  plat 
qu’il  avoit  devant  lui,  & en  fubffitua  un,  où 
il  y avoit  des  choux  mortifiés , arrofés  de 
vinaigre  le  plus  fort  8c  imbibés  de  canelle.  Il 
continua  de  manger  à l'on,  ordinaire,  Enfin  à 
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la  place  des  choux,  on  mit  -devant  lui  des 
beignets  crus,  qu’il  avala,  fans  paroîtrè  faire 
aucune  différence  entre  ces  mets. 

Pendant  qü’il  faifoit  fon  repas,  il  s’arrêta 
deux  ou  trois  fois , croyant  qu’on  l’appelloit, 
ce  qu’il  faifoit  connoitre  par  quelques  paroles. 
Perfuadé  à la  fin  que  la  chofe  étoit  vraie  , il 
fe  lève , monte  précipitamment  l’efcalier,  entre 
dans  la  lalle  de  compagnie.  De  là , voyant, 
félon  toutes  apparences,  qu’on  ne  lui  or- 
donnoit  rien  , il  pâlie  dans  l’antichambre, 
demande  aux  autres  Domeltiques  fi  on  avoir 
appelle  & s’en  retourne  dans  la  cuifîne , fâché 
d’avoir  interrompu  fon  fouper.  Quand  il  l’eut 
fini,  il  dit  tout  bas,  que  s’il  avoit  quelqu’argent 
il  iroit  boire  à un  cabaret  voifin  qu’il  nomma.  Il 
fouilla  dans  fon  goulTet,  & n’y  trouvant  rien, 
il  ne  fe  détermina  pas  moins  à y aller,  ajoutant 
qu’il  payeroit  le  jour  d’après , 8c  qu’il  efpéroit 
que  le  Cabaretier  lui  feroit  crédit.  Il  defcend 
à grands  pas  l’efcalier,  & court  avec  une  vîtefîe 
extrême,  vers  l’endroit,  éloigné  du  logis  de  deux 
portées  de  fufiî.  Arrivé,  il  frappe  à la  porte,  fans 
examiner  fi  elle  étoit  ouverte,  comme  s’il  eût 
fu  qu  a cette  heure  elle  devoit  être  fermée;  mais 
peu-api  es  s étant  afiure  qu  on  venoit  de  lui  ouvrir, 
il  entre,  appelle  le  Cabaretier,  lui  demande  un 
demi-feptier.  On  lui  fait  donner  la  même  mefure 
deau;  il  la  boit  pour  du  vin,  8c  après  avoir 
avalé  le  premier  verre , il  demande  à fon  hôte 
s’il  veut  lui  faire  crédit  jufqu’au  lendemain  matin. 
Toute  l’eau  étant  avalée,  il  prend  congé  & 
s’en  retourne  au  logis  avec  précipitation.  Arrivé 
à la  porte  d’entrée,  il  fe  retire  modeflement  en 
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un  coin  pour  piller , monte  enfuite  I’efcalier 
entre  dans  l’antichambre , & demande  aux  autres 
Domefliques,  fi  Ton  Maître  l’a  fait  appeller.  II 
conçoit  que  non,  en  paroît  charmé,  ajoute  qu’il 
a été  boire  8c  qu’il  s’en  trouve  mieux.  Pour-lors 
M.  Pigattï  lui  ouvre  les  paupières  avec  le  doiat* 
ce  qui  eft  une  autre  manière  de  l’éveiller.  ° 9 
Le  lendemain , quelques  Seigneurs  s’entretin- 
rent avec  le  Marquis,  dans  fon  appartement. 
Le  fomnambule  après  s’être  un  peu  endormi , 
comme  à fon,  ordinaire,  fe  leva , prit  une  torche, 
defcendit  d’abord  à la  porte  du  logis , lâcha 
de  1 eau,  monta  a la  porte  de  l’appartement  de 
fon  Maître,  efiaya  d’allumer  fa  torche  à un 
fanal  qui  efi  en  cet  endroit;  acheva  de  monter 
lentement  8c  en  faifant  les  paufes  qu’il  falloit 
jufqu  à l’antichambre,  qu’il  traverfa,  pour  aller 
à la  porte  de  la  falle  de  compagnie,  afin 
d’éclairer  à fon  ordinaire , ceux  qui  en  forti- 
roient.  Il  mit  enfuite  le  couvert  de  la  Dame , 
de  la  même  manière  qu’auparavant , avec  cette 
circonftance  particulière,  qu’il  ne  chercha  point 
la  petite  table  dans  l’antichambre  , mais  dans 
une  arrière-chambre  , où  il  favoit  qu’on  l’avoit 
tranfportée.  Après  cela,  il  paffa  dans  lacuifine, 
y prit  quelques  noix,  qu’il  favoit  qu’on  lui  avoit 
defiinées , 8c  fe  mit  à les  manger , en  les  caffant 
a\  ec  les  dents.  Pendant  ce  tems , quelqu’un 
boucha  le'trou  de  la  ferrure  du  buffet , fachant 
qu’il  falloit  qu’il  l’ouvrît  pour  y mettre  fa  ferviette. 
Il  vint  en  effet,  8c  fentit  l’obfiacle,  8c  croyant 
qu’il  venoit  du  tuyau  de  la  clef,  il  fe  mit  à la 
battre  contre  le  plancher,  pour  en  faire  fortir 
les  ordures  qu’il  imaginoit  être  dedans.  Après 
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l’avoir  tenté  de  cette  façon  & de  plufienrs  autres, 
il  eflaya  de  nouveau  d’ouvrir  ; mais  trouvant 
toujours  la  même  réfiftance,  il  courut  prendre 
un  fétu,  & l’inféra  à différentes  reprifes  dans 
le  tuyau  de  cette  clef.  Pendant  cette  opération , 
on  déboucha  la  ferrure , 8c  il  ouvrit  enfuite  le 
buffet. 

Il  retourna  enfuite  à la  cuifine  , 8c  ayant 
appelle  le  Cuilinier  par  fon  nom , il  lui  demanda 
une  prife  de  tabac , & le  pria  de  lui  prêter  un 
dadieci  ( petite  pièce  de  monnoie  ) difant  qu’il 
ne  pouvoit  vivre  fans  un  verre  de  bon  vin.  Il 
promit  de  lui  rendre  à la  fin  de  la  femaine , 
devant  recevoir  alors  un  mois  de  fes  gages.  Le 
Cuilinier  lui  prêta.  Il  le  mit  dans  fon  gouffet , 
paffa  dans  l’antichambre  , 8c  s’avança  vers  le 
liège  où  fe  tient  d’ordinaire  le  Valet-de-chambre. 
Il  lui  demanda  s’il  vouloit  venir  boire  avec  lui , 
8c  s’imaginant  qu’il  lui  refufoit,  il  le  preiïa  de 
differentes  manières  , foit  par  paroles , foit  par 
lignes , parlant  toujours  tout  bas , & comme  à 
deffein  que  les  autres  Domeftiques  ne  l’enten- 
diffent  pas.  A la  fin  croyant  l’avoir  perfuadé , il 
s’achemina  vers  le  cabaret , 8c  demanda  une 
mefure  entière,  croyant  qu’il  étoit  en  compa- 
gnie. Le  vin  fut  apporté  ; il  en  remplit  un  verre 
qu’il  préfenta  à fon  ami , & but  lui-même  enfuite 
à fa  fanté;  mais  il  ne  but  que  deux  verres,  ce 
qui  faifoit  précifément  la  portion  de  vin  qui  lui 
revenoit  pour  fa  moitié. 

Peu  après  il  mit  la  main  dans  fon  gouffet , & 
n’y  trouvant  point  le  dadieci , qu’on  lui  avoit 
efcamoté  auffi-tôt  qu’on  le  lui  avoit  prêté  , il 
entra  en  fureur  3 vifita  8c  renverfa  toutes  fes 
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poches,  & ne  le  trouvant  pas  davantage,  il  pria  le 
Valet-de-chambre  de  payer  pour  lui , lui  difant 
qu’il  le  rembourferoit.  Retourné  au  logis,  il  rentra 
dans  la  cuifine , raconta  au  Cuifinier  fon  aven- 
ture, renverfa  de  nouveau  toutes  Tes  poches, 
marqua  celle  où  il  avoit  mis  le  dadieci , prit  une 
lampe,  & alla,  le  vifage  contre  terre,  chercher 
dans  tous  les  endroits  où  il  avoit  été.  Il  fouilla 
une  troifième  fois  dans  toutes  fes  poches,  dans 
l’une  defquelles  un  affiliant  avoit  mis  un  felippo 
( autre  pièce  de  monnoie  ).  Il  toucha  plufieurs 
fois  cette  pièce  fans  en  faire  cas.  On  lui  mit 
après  cela  un  marchetto.  A peine  l’eut-il  touché 
qu’il  le  prit  pour  le  dadieci , parce  qu’il  ell  de  la 
même  grandeur.  Après  avoir  marqué  fon  éton- 
nement de  ce  qu’il  ne  l’ avoit  point  trouvé  d’abord , 
il  courut  dans  l’antichambre,  fe  fit  changer  le 
prétendu  dadieci  par  le  Valet-de-chambre, 
laiffia  ce  qu’il  croyoit  que  celui-ci  lui  avoit  prêté, 
& compta  le  relie,  priant  le  Valet-de-chambre 
d’atteher  la  vérité  du  fait,  afin  qu’on  ne  le  prît 
point  pour  un  efcroc.  Il  retourna  dans  la  cuifine, 
& fe  mit  à chanter  de  joie  d’avoir  payé  fa  dette. 
Il  faut  remarquer  ici  que  le  même  jour  le  Valet- 
de-chambre  lui  avoit  dit  que  s’il  lui  prenoit 
envie  d’aller  le  foir  au  cabaret , il  iroit  avec  lui. 

Quand  il  eut  fini  de  chanter  8c  de  danfer , il 
demanda  du  tabac.  On  lui  préfenta  une  tabatière 
dans  laquelle  il  y avoit  du  café  brûlé  & moulu , 
qu’il  prit  pour  du  tabac.  Il  demanda  enfuite , à 
un  de  fes  camarades , s’il  avoit  fermé  les  fenêtres 
de  l’appartement  d’en  haut.  Cette  demande 
faite , il  s’avança  pour  prendre  une  lumière  ; 
çiais  il  fut  trompé  par  le  cou  d’une  bouteille  qui 
Tome  IL  ï 
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fe  préfenta  à fa  main , & qu’il  prit  pour  un  chan- 
delier. Il  monta  l’efcalier  en  tenant  cette  bou- 
teille, & ayant  trouvé  la  porte  de  l’appartement 
fermée,  il  defeendit  chez  le  Valet-de-chambre 
pour  prendre  la  clef,  remonta,  ouvrit  la  porte, 
entra  , mit  fon  prétendu  chandelier  à terre  , 
s’avança  près  des  fenêtres,  qu’il  trouva  fermées , 
loua  l’exaditude  de  fon  camarade.  Durant  cet 
intervalle,  on  mit  un  chandelier  véritable  à la 
place  de  la  bouteille  : il  le  prit , fortit , ferma 
la  porte , alla  remettre  la  clef  à fa  place , & le 
chandelier  à la  cuifine. 

Il  pafla  de  là  dans  l’antichambre,  où  quel- 
qu’un s’amufa  à lui  frotter  les  jambes  avec  une 
canne  : il  crut  que  c’étoit  un  chien  de  la  maifon, 
8c  ne  lit  d’abord  que  le  gronder.  Comme  l’in- 
commodité continuoit , il  courut  dans  la  cuifine, 
fe  munit  d’un  fouet , retourna  dans  l’anticham- 
bre , fe  mit  à pourfuivre  le  chien  qui  étoit  dans 
fon  idée , déchargeant  des  coups  de  toutes  fes 
forces.  Cependant  on  continuoit  de  l’exciter, 
ce  qui  le  faifoit  entrer  en  fureur,  maudi  fiant  le 
chien  qui  étoit  entre  fes  jambes.  Il  étoit  outré 
de  ne  pouvoir  l’atteindre.  Enfin  il  tira  de  fa 
poche  un  morceau  de  pain  qu’il  préfentoit , en 
étendant  la  main , comme,  pour  amorcer  l’ani- 
mal , qu’il  appel loit  par  fon  nom , 8c  tenant  le 
fouet  caché.  Cette  fcène  dura  quelque  tems , 
après  quoi  on  fit  jetter  devant  lui  un  manchon 
qu’il  prit  pour  le  chien.  Il  s’acharna  deflus  , 
déchargea  fa  colère  contre  lui  en  paroles  de  à 
coups  de  fouet.  Quand  il  fe  fut  bien  fatisfait  , 
on  l’éveilla. 

M.  Pigatù  obferya  encore  le  fomnambule  les 
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deux  nuits  fuivantes.  Parmi  les  adions  qu’il  vit, 
voici  les  principales , & ce  qui,  félon  les  appa- 
rences, y donna  lieu. 

Le  jour  qui  précéda  la  première  de  ces  nuits, 
le  Valet-de-chambre  lui  avoit  dit  que  le  foir, 
quand  il  feroit  couché  , il  fît  de  la  bouillie  , 8c 
qu’il  vînt  l’en  avertir,  parce  qu’il  îroit  en  manger 
avec  lui.  En  mettant  donc  fon  couvert,  il  com- 
mença à marmotter  que  s’ils  avoient  à faire  de 
la  bouillie , il  falloit  fe  dépêcher.  Il  ajouta  enfuite 
que  c’étoit  un  vendredi  de  Mars  ( ce  qui  étoit 
véritable  ) , 8c  qu’on  ne  pou  voit  guère  en  man- 
ger ; que  cependant  il  l’auroit  volontiers  changée 
pour  les  choux.  Néanmoins  il  dit  à la  femme  de 
cuifine  de  mettre,  au  plus  vite,  un  chaudron  furie 
feu.  Il  s’en  repentit  après , & quand  fon  couvert 
fut  mis , il  alla  fe  préfenter  devant  le  fiège  du 
Valet-de-chambre  , 8c  exhorta  ce  camarade  à 
différer  la  chofe  à un  autre  foir.  Lorfqu’il  crut 
l’avoir  perfuadé,  il  alla  à la  cuifine  manger  fes 
choux. 

Le  jour  qui  précéda  la  fécondé  de  ces  deux 
nuits  , le  Précepteur  des  fils  du  Marquis  s’entre- 
tint quelque  tems  avec  le  fomnambule , fur  les 
chofes  qu’il  faifoit  en  dormant.  Il  lui  dit  : faites 
de  la  bouillie  ce  foir , & vene ^ enfuite  dans  ma  cham- 
bre , & je  vous  donnerai  pour  boire.  Notre  homme 
s’endormit  à fon  ordinaire  ; puis  fe  leva  du  fiège 
fur  lequel  il  étoit,  en  fe  plaignant  qu’il  faifoit  grand 
froid  dans  la  chambre , en  tremblant , frappant 
des  pieds  contre  le  plancher , & donnant  d’autres 
marques  de  l’incommodité  qu’il  fentoit. 

Puis  après  il  alla  préparer  ce  qu’il  falloit  pour 
mettre  le  couvert , 8c  en  le  faifant , il  difoit  qu’il 
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vouloit  duper  le  Précepteur.  II  pafia  même  dans 
l’antichambre,  pour  le  dire  au  Valet-de-cham- 
bre.  Il  revint  dans  la  cuifine  , mit  Ton  couvert , 
mangea,  & en  mangeant,  marmotta,  à plufieurs 
reprifes,  quelques  paroles  qui  avoient  rapport 
à la  tromperie  qu’il  méditoit.  Quand  fon  repas 
fut  fini  , il  retourna  dans  l’antichambre , & 
s’efforça  de  perfuader  au  Valet -de -chambre 
d’aller  avec  lui.  Lorfqu’il  crut  l’avoir  gagné  , il 
alla  chez  le  Précepteur,  & le  pria  poliment  de 
tenir  fa  promeffe.  Celui-ci  lui  mit  dans  la  main 
une  petite  pièce  de  monnoie.  Il  le  remercia , 
fortit,  appella  le  Valet-de-chambre , Sc  l’ayant 
pris  par  le  bras , il  le  mena  avec  lui  au  cabaret. 
Quand  ils  y furent  arrivés  , il  fit  apporter  du 
vin  , & fe  mit  à raconter , parmi  les  verres  , la 
tromperie  qu’il  faifoit  au  Précepteur,  accompa- 
gnée de  fes  moindres  cir confiances.  En  la  racon- 
tant il  fe  pâmoit  de  joie  & faifoit  de  grands  éclats 
de  rire.  Il  finit  par  boire,  à plufieurs  reprifes, 
à la  fanté  de  ce  Précepteur.  Le  divertiffement 
fini , il  paya  pour  fon  camarade,  le  prit  de  nou- 
veau par  le  bras  & revint  avec  lui  au  logis. 

Quoique  M.  Pigatti  eût  obfervé  ce  fom- 
nambule  cinq  nuits  confécutives  , il  ne  laiffa 
pas  de  l’obferver  encore  plufieurs  nuits  par 
intervalles.  Il  remarqua  chacune  de  ces  nuits, 
qu’il  faifoit  toujours  quelqu’adion  nouvelle  : 
mais  il  fe  convainquit  fur-tout  dans  celle-ci, 
comme  dans  les  précédentes,  que  la  vue,  l’ouïe, 
le  goût  , l’odorat  étoient  des  fens , dont  les 
fondions  étoient  fulpendues  pour  lui  dans  ces 
momens.  Non-feulement  il  confondoit  les  mets, 
comme  on  l’a  yu  par  ce  qui  a été  dit  ci-deffus, 
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mais  le  bruit  le  plus  fort , la  lumière  approchée 
de  fes  yeux,  jufqu’à  lui  brûleries  fourcils;  une 
plume  avec  laquelle  on  frottoit , fans*  ménage- 
ment , le  dedans  de  fes  narines  , ne  faifoient 
aucune  impreffion  fur  lui.  Il  n’en  étoit  pas  de 
même  du  toucher  ; il  l’avoit  quelquefois  d’une 
certaine  fineiTe , quelquefois  fort  groffier. 

Tel  efl  en  fubltance  le  récit  de  M.  Pïgatth. 
Un  autre  Médecin , également  chargé  du  foin 
d’examiner  ce  fomnambule  extraordinane  , M. 
RegheLini , avoit  déjà  fait  une  diiïertation  fort 
curieufe  fur  ce  phénomène  : mais  elle  n’a  rien 
de  particulier  fur  les  faits  que  l’Auteur  y rapporte. 
Ce  font  à-peu-près  les  mêmes  que  ceux  que 
nous  venons  d’expofer  d’après  M.  Pigatti  , 
auxquels  il  ajoute  des  réflexions  qui  tendent  à 
expliquer  ces  fortes  de  phénomènes. 

L’idée , premier  principe  de  nos  aélions , & 
l’unique  mobile  par  lequel  l’ame  pouffe  les 
efprits  animaux  à mouvoir  le  corps , eh , félon 
lui , la  première  caufe  de  ces  phénomènes.  La 
fécondé  efl  l’ouverture  des  canaux  auffi  libtes 
pour  ces  mêmes  efprits , pendant  le  fommeil 
que  pendant  la  veille.  Ces  deux  principes  établis, 
voici  de  quelle  manière  ce  célèbre  Médecin 
raifonne.  L’ame  fortement  occupée  de  certaines 
idées  pendant  le  jour,  s’en  occupe  fouvent  auffi 
pendant  la  nuit,  même  plus  fortement  encore , 
parce  qu’elle  n’efl  pas  dillraite  par  d’autres  idées 
que  les  objets  lui  préfentent  quand  les  fens  font 
éveillés.  Si  donc  il  arrive  que  les  efprits  animaux 
continuent  d’avoir  le  même  moûvement  qu’ils 
avoient  au  dernier  inflant  de  la  veille  , ou  ^que 
l’ayant  perdu , ils  le  recouvrent  par  quelqu’agi- 


342 


Somnambules. 


tation  extraordinaire  du  fang , ils  doivent  con- 
tinuer de  produire  dans  le  corps  les  mêmes  effets 
que  les  idees  leur  faifoient,  ou  leur  euffent  fait 
produire  pendant  Je  jour.  Quant  à la  fuite  de 
ces  ettets,  ou  opérations  , elle  vient  de  celle  des 
idees  dont  l’une  en  réveille  plufieurs  autres 
conçues  avec  elle  , ce  qui  arrive  également 
iorlqu  on  ne  dort  pas. 

A 1 égaid  de  Pexaditude  de  ces  mêmes  opé- 
rations, elle  n’eit  pas  plus  extraordinaire  que 
leur  mite.  Si  un  homme  qui  veille  ne  monte  un 
eicaher  fans  broncher,  que  parce  que  fon  idée 
lui  fait  voir  des  degrés  , des  contours  & des 
appuis , pourquoi  celui  qui  dort  ne  les  trouve- 
roit-il  pas  avec  une  affurance  égale , s’il  a la 
meme  idée?  II  en  eh  ainfi  de  toutes  les  autres 
choies  que  fait  un  fomnambule.  Ce  raifonnement 
de  M.  Reghehni  n’eh  point  à l’abri  d’objedions. 
Il  n y a aucun  doute  que  l’homme  qui,  en  veillant 
monte  1 eicaher,  ne  le  monte  fans  broncher  que 
parce  qu’il  voit  les  degrés,  les  contours  8c  les 
appuis  : mais  il  efl  de  même  , hors  de  doute  , 
quil  ne  voit  ces  chofes  qu’autant  que  l’idée  en 
eh  excitee  & produite  en  lui  par  la  préfence 
des  objets.  C eh  par-là  feul  que  l’idée  qu’on  a 
des  chofes  en  eh  repréfentative , & conféquem- 
ment  on  leve  plus  ou  moins  la  jambe  à raifon 
de  élévation  plus  ou  moins  grande  des  degrés. 
Dans  le  fommeil , où  l’entremife  des  feus  n’a 
pas  heu,  la  repréfentation  n’exihe  pas,  & h on 
mettoit  un  fomnambule  dans  un  endroit  qu’il 
ne  connut  pas;  il  eh  certain  qu’il  fe  heurteroit, 
qu  i le  piecipiteroit,  &c.  N’eh-il  pas  plus  vrai- 
lemblable  d’attribuer  la  juheffe  des  opérations 
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d’un  fomnambule , d’abord  à la  jufteiïe  de  l’idée 
repréfentative  qu’il  a des  chofes  connues , & 
enfuite  à l’habitude  où  font  les  efprits  animaux 
de  courir  , lorsqu’il  veille  , en  telle  ou  telle 
quantité , & de  telle  ou  telle  manière , pour  lui 
faire  faire  tel  ou  tel  mouvement  ? Au  relie  , 
M.  Reghelini  ne  donne  point  ces  raifonnemens 
pour  de  véritables  démonftrations.  Il  fent  oien 
que  pour  expliquer  parfaitement  ces  fortes  de 
phénomènes,  il  faudrait  connoître  les  loix  de 
l’union  de  l’ame  avec  le  corps.  AulTi  ne  propofe- 
t-il  ce  qu’il  avance,  que  comme  des  recherches 
nées  du  fimple  defir  d’entrevoir  quelque  lueur 
de  vérité. 

SUEUR.  Humeur  féparéedu  fang  8c  portée 
aux  dehors  fous  la  forme  d’une  liqueur  aqueufe. 
Nous  laiderons  aux  Phyfiologilles  à rechercher 
la  véritable  fource  de  cette  humeur  , que  la 
plupart  regardent  comme  procédant  du  fang 
artériel , pour  nous  occuper  de  ces  fueurs  extraor- 
dinaires dont  on  trouve  adez  d’exemples , qui 
tous  paroident  plus  merveilleux  les  uns  que  les 
autres. 

Ces  faits  peuvent  être  rangés  fous  deux  clades; 
les  uns  font  merveilleux  par  la  partie  du  corps 
qui  les  préfentent , 8c  les  autres  par  les  qualités 
différentes  des  humeurs  qui  fe  portent  aux  dehors 
fous  la  forme  de  fueur.  Nous  rangerons  dans  la 
première  claffe  les  trois  obfervations  fuivantes. 

M.  George  Francus , Profedeur  en  Médecine 
à Heidelberg  , dit  avoir  connu  un  homme  à 
Stralbourg,  nommé  Erhard , qui  n’avoit  jamais 
fué  que  du  côte  droit.  Le  gauche  etoit  lec  tandis 
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que  le  droit  étoit  mouillé  de  fueur.  J’ai  vu,  ditw 
il , la  moitié  de  Ton  front  & toutes  les  parties 
de  fon  corps  de  ce  même  côté  couverts  de  fueur, 
tandis  que  toute  l’étendue  de  fa  peau  du  côté 
gauche  étoit  fèche  & dans  fon  état  ordinaire. 

Jacob  Sckmidius  rapporte  un  fait  femblable. 
3 'ai  connu  , dit-il , une  femme  à Quedelinbourg, 
très-graffe  & jouiflant  de  la  meilleure  fanté , qui’ 
dès  qu’elle  étoit  échauffée , foit  par  la  chaleur  de 
la  faifon,  foit  par  quelqu’exercice , étoit  couverte 
d’une  fueur  très-abondante  de  la  tête  aux  pieds, 
dans  toutes  les  parties  gauches  de  fon  corps , 
tandis  que  le  côté  droit  refloit  fec  & fans  la 
moindre  apparence  de  fueur.  Cette  femme  affu- 
roit  qu’elle  s’étoit  toujours  vue  dans  le  même 
état  depuis  qu’elle  avoit  l’ufage  de  la  raifon  ; 
mais  ce  qui  paroîtra  fans  doute  plus  extraordi- 
naire , c’efi  que  dès  qu’elle  étoit  groffe  , & elle 
étoit  déjà  mère  de  cinq  enfans  , elle  fuoit  égale- 
ment des  deux  côtés,  pendant  tout  le  tems  de 
fa  grofTeffe  : mais  à peine  étoit-elle  accouchée 
qu’elle  revenoit  à fon  premier  état.  M.  Schmi- 
dïuS'  ajoute  qu’il  avoit  employé  inutilement 
differens  moyens  pour  déterminer  la  fueur  à fe 
manifefter  à droite. 

L exemple  fuivant  efl  encore  plus  extraordi- 
naire que  les  précédens.  Il  s’y  agit  également 
d une  fueur  locale , mais  avec  cette  différence 
que  celle-ci  efl  volontaire,  & qu’elle  dépend  du 
lujet  dans  lequel  elle  fe  manifefle. 

Olivier  Paulli,  fils  du  Doéteur  Simon  Paulli , 
avoit  depuis  fon  enfance  la  faculté  de  fuer  des 
mains  lorfqu’il  le  vouloit,  ou  que  fes  amis  l’en 
piioient.  Le  Roi  Frédéric  III , furpris  de  cette 
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ïingularité , voulut  en  être  témoin.  Slm'on  Paulli 
eut  l’honneur  de  lui  préfenter  fon  fils , & de  lui 
ordonner  de  fuer.  Auffi-tôt  l’enfant  qui  venoit 
de  faire  voir  fes  mains  bien  sèches, les  fit  fuer, 
8c  elles  devinrent  humides  à l’inflant.  L’âge  ne 
lui  fit  point  perdre  cette  faculté.  Aujourd’hui 
qu’il  eit  âgé  de  trente  ans  , difoit  Thomas 
B art  ho  lin , dans  fes  Aéles  de  Copenhague  en 
1676,  il  fue  aux  mains  quand  il  veut,  8c  auffi 
promptement  qu’il  le  veut.  M’étant  trouvé , 
ajoutoit-il,  ces  jours  derniers  chez  fon  père,  il 
me  fit  voir  fes  mains  tantôt  fèches , tantôt  hu- 
mides , à ma  volonté.  En  preflant  le  bout  de 
fes  doigts  il  en  faifoit  fortir  des  gouttes  d’eau. 
Ce  jeune  homme  convint  toutefois  que  cette 
expérience  ne  lui  réuflilîoit  point  pendant  les 
grands  froids. 

Nous  rangerons  dans  la  fécondé  claffe  des 
fueurs  extraordinaires  , celles  qui  fe  manifefient 
fous  des  couleurs  différentes , 8c  celles  qui  portent 
avec  elles  des  caraétères  bien  différens  de  ceux 
qui  appartiennent  à une  liqueur  aqueufe. 

M.  Doleus,  Médecin  de  la  Cour  de  Nafiau,  dit 
avoir  obfervé  avec  le  célèbre  Doéteur  Mogiiis 
une  fueur  bleue  fur  le  corps  d’un  Charpentier  de 
Frankendal , dans  le  Palatinat.  Cet  homme  , 
dit-il , âgé  d’environ  trente  ans  , 8c  d’un  tempé- 
rament mélancolique,  étoit  fujet  à une  maladie 
qui  avoit  beaucoup  de  rapport  à l’épilepfie.  Elle 
commençoit  par  des  vertiges , qui  étoient  fuivis 
de  défaillances  : le  malade  tomboit  par  terre,  & il 
avoit  alors  une  fueur  feulement  à l’hypocondre 
droit , qui  étoit  de  la  couleur  de  l’empois  bleu. 
Sa  femme  fit  voir  à M.  Doleus  , 8c  à plufieurs 
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autres  qui  Ce  trouvèrent  préfens,  des  linges  teints 
en  bleu , dont  elle  s’étoit  fervie  pour  Peüuyer,  & 
fur  lefquels  cette  couleur  ne  s’effiiçoit  que  très- 
difficilement.  Les  fueurs  devenant  plus  abon- 
dantes , il  commença  à fe  mieux  porter  , & il 
efpéra  être  bientôt  délivré  de  cette  maladie  , 
dont  les  accès  revenoient  deux  ou  trois  fois 
par  an. 

Cet  exemple  n’eft  pas  le  feul  de  cette  efpèce  ; 
car  M.  Lémery  fit  part  à l’Académie  en  1701 , 
d’une  obfervation  femblable , qui  lui  avoit  été 
envoyée  par  M.  Fornage , Apothicaire  de  Pon- 
tarlier  en  Franche-Comté.  Il  s’y  agifToit  d’un 
enfant  de  cette  ville , âgé  alors  de  cinq  ans , qui 
avoit  une  lueur  prefque  continuelle , 8c  princi- 
palement à la  tête.  Cette  fueur  donnoit  à tous 
les  linges  de  cet  enfant  une  forte  teinte  de  bleu , 
qu’on  ne  pouvoit  enlever  avec  de  l’eau  fimple. 

En  voici  une  autre  auffi  fingulière  que  les  deux 
précédentes.  A la  fuite  d’une  fièvre  pétéchiale 
très-dangereufe , 8c  à la  fuite  d’une  phthifie  allez 
bien  caradérifée  , la  femme  d’un  Conful  de 
Copenhague , traitée  par  les  foins  du  Dodeur 
Gafpard  Kohchen  8c  d’Olaus  Borrïchius , parut 
fe  trouver  un  peu  mieux  ; mais  ce  qui  furprit 
beaucoup  ces  deux  favans  Médecins  , c’elt  qu’à 
ce  moment  il  lui  prit  tous  les  matins  , pendant 
plufieurs  jours  de  fuite,  des  fueurs  fpontanées, 
ii  noires  que  les  draps  8c  tout  fon  linge  en  étoient 
teints  , fur-tout  fes  bonnets , dont  etle  changeoit 
tous  les  foirs , 8c  qui  fe  trou  voient  le  matin  auffi 
noirs  que  fi  on  les  eût  trempés  dans  l’encre.  Elle 
fut  fort  allarmée  de  ces  fueurs  ; mais  les  Médecins 
les  regardèrent  comme  une  évacuation  critique 
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de  bon  augure , & effeélivement  elle  fut  fort 
foulagée , & fe  porta  mieux  depuis  ce  tems.  Ce 
fait  elt  arrivé  en  1672, 8c  eft  configné  dans  les 
Aétes  de  Copenhague. 

Si  on  ne  peut  guère  indiquer  le  principe  colo- 
rant dans  les  fueurs  dont  nous  venons  de  faire 
mention  , il  ne  feroit  peut-être  pas  plus  facile  de 
l’indiquer  exactement  dans  celle  dont  nous  allons 
parler , quoiqu’il  paroifte  au  premier  afpeét  qu’il 
dépende  de  la  couleur  rouge  du  fang  : voici  le 
fait. 

Jean-Maurice  Hoffman  dit  avoir  connu  un 
jeune  homme,  ayant  de  l’embonpoint  & le  teint 
fleuri , dont  la  fueur , chaque  fois  qu’il  prenoit 
un  exercice  un  peu  violent,  teignoit  fa  chemife, 
fous  les  aiftelles  j d’une  couleur  parfaitement 
femblable  à celle  du  vermillon. 

Si  on  peut  rapporter  au  fang  la  couleur 
de  la  fueur  dont  nous  venons  de  parler,  la  fui- 
vante  appartient  manifeflement  à ce  dernier 
fluide  , 8c  elle  eft  on  ne  peut  plus  extraordinaire. 

On  lit  dans  le  premier  volume  des  Mémoires 
de  la  Société  des  Sciences  de  Harlem , un  fait 
rapporté  par  M.  Galland , 8c  dont  il  fut  tjémoin. 
Dans  un  gros  tems , dit-il , je  vis  tomber  un 
Marin  , & je  fus  pour  le  relever,  8c  je  lui  vis  le 
vifage  tout  couvert  de  fang.  J’imaginai  d’abord 
qu’il  s’étoit  blelTé  enquelqu’endroit  dans  fa  chûte; 
mais  je  fus  bien  plus  étonné  lorfque  je  vis  fon 
fang  fuinter  à travers  les  pores  de  fa  peau, comme 
des  gouttes  de  fueur  , 8c  après  l’avoir  effuyé  plu- 
fieurs  fois , il  en  reparut  toujours  de  nouvelles , 
tant  que  dura  le  gros  tems.  Cette  fueur  fingulière, 
qui  n’eut  aucune  fuite  fâc-heufe,  étoit  répandue. 
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non-feulement  fur  le  vifage,  mais  encore  fur  le 
col  & fur  la  poitrine , 8c  le  linge  en  étoit  teint , 
ainfi  que  les  doigts  de  M.  Galland. 

En  voici  un  autre  exemple  bien  plus  fingulier 
encore  par  les  circonflances  qu’on  y remarque; 
mais,  à ce  qu’il  paroît , la  caufe  doit  en  être  rap- 
portée à une  peur  extraordinaire.  On  aurait  peine 
à ajouter  foi  à ce  dernier  fait  s’il  n’étoit  appuyé 
de  l’autorité  de  MM.  de  Chaumont  de  Baujfan- 
court , Seigneur  du  Petit-Menil , Mellet , Curé 
du  lieu  , deux  Chirurgiens , 8c  autres  perfonnes 
de  probité , & fi  cette  attellation  n’étoit  légalifée 
par  les  Juges  des  lieux.  Voici  un  précis  de  cette 
attellation,  tel  qu’il  ell  configné  dans  le  Journal 
de  Verdun,  pour  l’année  1722. 

La  nommée  Françoïfe  Cornevïn  , veuve , âgée 
d’environ  quarante-cinq  ans , réfidente  au  Petit- 
Menil  , près  d’Ienville,  Diocèfe  de  Troyes  , fut 
attaquée  le  premier  vendredi  d’Août  1719 , d’une 
grande  fueur  d’eau  un  peu  teinte  dè  fang.  Elle 
continua  de  même  chaque  vendredi  pendant 
cinq  femaines , au  bout  defquelles  elle  fentit  des 
picottemeiis  dans  toute  l’habitude  du  corps , 8c 
des  douleurs  aigues  à toutes  les  jointures , aux 
bouts  des  doigts  & aux  bouts  des  mamelles , qui 
lui  faifoient  pouffer  de  très -grands  cris.  Ces 
douleurs  furent  fuivies  d’une  fueur  de  fang  , 
depuis  le  fommet  de  la  tête  jufqu’à  la  ceinture* 
Cette  fueur  fortoit  principalement  du  derrière  de 
la  tête , des  tempes  , des  yeux  , de  derrière  les 
oreilles,  du  nez,  des  mamelles,  & du  bout  des 
doigts  ; de  forte  que  fes  mains  en  étoient  toutes 
enfanglantées , de  même  que  fes  coëffures  8c  fon 
linge , qui  en  étoient  teints.  Cela  fe  fit  obferver 
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tous  les  vendredis  pendant  environ  neuf  fe- 
maines , & cette  Tueur  étoit  accompagnée  de 
douleurs  dans  toutes  les  parties  de  fon  corps. 

Quelque  tems  après  elle  fe  trouva  tous  les 
jeudis  incommodée  de  crampes,  qui  étoient  les 
avant-coureurs  des  Tueurs  du  lendemain  ; ce  qui 
dura  encore  cinq  à fix  Tentâmes.  Enfuite  elle 
fentit  le  jeudi  à midi,  au  petit  orteil  de  chaque 
pied , des  mouvemens  convulfifs.  Ces  fymp tomes 
continuèrent  de  paroître  toutes  les  femaines, 
accompagnés  de  la  Tueur  du  vendredi , 6c  le  tout 
avec  la  même  violence  , jufqu’au  vendredi  hui- 
tième jour  de  Mars  1720.  Depuis  ce  tems  elle 
a cédé  de  Tuer  du  fang , Tes  Tueurs  fe  changèrent 
en  eau , avec  les  mêmes  douleurs,  accompagnées 
d’enflures  aux  jambes  6c  au  bas-ventre. 

Lorfqu’on  lui  demandoit  la  caufe  de  ces 
accidens  fi  extraordinaires  , 6c  ce  qui  les  avoit 
précédés  , elle  les  attribuoit , difoit-elle  , à une 
vifion  qu’elle  avoit  eue  prefque  toutes  les  nuits, 
pendant  cinq  à fix  femaines , d’un  de  Tes  fils , qui 
étoit  mort  depuis  trois  mois , 6c  que  ce  fpeélre 
lui  avoit  dit  de  jeûner  tous  les  vendredis  pen- 
dant un  an  ; qu’ayant  commencé  à le  faire  le 
premier,  vendredi  d’Août  1719  , la  Tueur  la  prit 
ce  jour-là.  Il  efl  à remarquer  que  pendant  le 
tems  qu’a  duré  cette  apparition  , fuivant  ce 
qu’elle  dit , elle  fut  faifie  de  fréquentes  frayeurs , 
même  en  plein  jour  , dont  elle  perdit  fouvent  la 
connoiflance.  Elle  a filé  jufqu’aux  deux  derniers 
vendredis  d’Aout  1720.  Depuis  ce  tems  elle  n’a 
filé  ni  fang  ni  eau. 

En  raflemblant  toutes  les  obfervations  que 
nous  pourrions  recueillir  de  differens  Auteurs , 
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pris  dès  la  plus  haute  antiquité , depuis  Ari/lote  9 
Rondelet , Fernel , Donat  Mer  curial  , Sec.  Sec. 
nous  offririons  le  tableau  le  plus  fingulier  de 
cette  efpèce  de  fécrétion.  Nous  y verrions 
plufieurs  fueurs  fanguines  , de  graveleufes  , 
d’urineufes  , de  mielleufes,  Sec.  Nous  verrions  , 
d’après  le  rapport  de  Salmuth  , un  homme 
rendre  par  cette  voie  la  bierre  qu’il  venoit 
de  boire  ; nous  en  verrions  de  différentes 
couleurs  , outre  celles  dont  nous  avons  fait 
mention  précédemment  ; mais  ce  détail , qui 
deviendrait  très-long  , n’offriroit  rien  de  plus 
furprenant  que  ce  que  nous  avons  déjà  expofé 
à la  curiofité  de  nos  Lecteurs.  Nous  nous  bor- 
nerons donc  à l’obfervation  fuivante.  Elle  nous 
offre  un  phénomène  non  unique  dans  fon  genre  ; 
car  on  en  trouve  un  à-peu-près  femblable  dans 
les  obfervations  de  Henri  de  Héer.  Il  y parle 
d’un  Gentilhomme  qui  fut  attaqué  d’une  fueur 
de  fang , accompagnée  de  la  fortie  de  petits 
vers  très-rouges.  Nous  en  trouverions  un  autre 
exemple  d’un  fait  à-peu-près,  femblable , dans 
une  obfervation  de  Jean  Schmid , Profeffeur  de 
Phyfique  à Dantzic.  Il  rapporte  que  le  fils  de 
M.  Michel  Oufel , Bourgeois  de  cette  ville , eut 
à l’âge  de  trois  ans  une  petite  vérole,  pendant 
laquelle  il  eut  une  grande  démangeaifon  au  cou  , 
Se  que  cette  démangeaifon  l’obligeant  de  fe 
gratter  violemment , il  fortit  de  cet  endroit  plus 
de  cinquante  vers , qui  reffembloient  à des 
teignes , Se  de  la  longueur  d’une  des  phalanges 
du  doigt.  L’enfant  guérit  après  cette  éruption. 
Mais  ces  obfervations , quelque  fingulières  qu’elles 
foient,  font  bien  moins  frappantes  que  la  fuivante. 
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Le  fils  d’une  femme  veuve , d’un  village  de 
Poméranie  , âgé  de  douze  ans  , fut  attaqué  de  la 
petite  vérole , de  comme  la  pauvreté  de  cette 
femme  ne  lui  permettoit  pas  d’appeller  un  Mé- 
decin , elle  confulta  une  vieille  femme  de  fa 
connoiiïance.  Celle  - ci  lui  conseilla  de  faire 
prendre  à fon  enfant  de  la  thériaque  dans  de 
l’eau  de  chardon-béni.  L’ayant  couvert , dans 
la  vue  de  le  faire  fuer,  peu  de  tems  après,  cet 
enfant  reflentit  par  tout  le  corps  une  déman- 
geaifon  infupportable  , & pria  fa  mère  de  lui 
faire  des  fridions  fur  tout  le  corps,  le  plus  rude- 
ment quelle  pourrait.  La  démangeaifon  aug- 
mentant au  lieu  de  diminuer,  il  la  pria  d’exa- 
miner avec  attention , & de  découvrir  ce  qui  lui 
caufoit  ces  piquures  fi  incommodes.  Quelle  fut 
la  furprife  de  la  mère  , lorfqu’eîle  l’apperçut 
tout  couvert  de  vers  blancs,  extrêmement  petits, 
qui  avoient  à la  tête  deux  petits  points  noirs , 8c 
qui  faifoient  effort  pour  fe  faire  jour  à travers 
les  pores  de  la  peau  , dont  les  uns  étoient  déjà 
dehors,  8c  les  autres  prêts  à fortirf  Elle  fut  lî 
effrayée  , qu’elle  alla  fur  le  champ  appeller  fes 
Voifines , fans  penfer  même  à recouvrir  fon 
enfant , qu’elle  trouva  à fon  retour  prêt  à expi- 
rer , & qui  mourut  en  effet  le  même  jour  dans 
une  fyncope.  Cette  obfervation  vient  de  M.  Ckré- 
lien- François  PauLini , Médecin  de  l’Evêque  8c 
Prince  de  Munfler. 

SUPERFÉTATION.  Grande  difpute 
entre  les  Phyfiologifies  fur  cet  article.  Les  uns 
tiennent  pour  la  poffibilitéde  cet  ade.  Les  autres 
prétendent  le  contraire , 8c  foutiennent  qu’une 
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femme  qui  a conçu , efl  incapable  de  concevoir 
de  nouveau , avant  que  la  matrice  fe  foit  débar- 
raffée  de  fon  premier  fardeau.  On  apporte  de 
part  & d’autre  des  raifons  également  fédui- 
fantes  ; mais  que  peut  la  théorie  la  plus  brillante 
contre  le  témoignage  des  faits  ? Ce  font  ceux-ci 
qui  décident  lorfqu’il  s’agit  d’une  opération  de 
la  Nature , & ceux  que  nous  allons  rapporter 
pourront  répandre  un  jour  très-favorable  fur  la 
queflion  dont  il  s’agit. 

La  femme  d’un  Soldat, enceinte  de  cinq  mois , 
accoucha  vers  la  fin  de  1774,  à Sagan  en  Baffie- 
Siléfie , d’un  garçon  qui  fe  portoit  très-bien.  La 
mère  eut  enfuite  beaucoup  d’accidens  , auxquels 
les  bons  feçours  remédièrent.  Elle  fortit  quelque 
tems  après  : fon  enfant  étoit  mort.  Dans  la 
feptiéme  femaine  après,  cette  femme  mit  au 
monde  un  fécond  enfant  mort,  huit  jours  après , 
elle  accoucha  d’un  autre , & de  huit  jours  en 
huit  jours  elle  donna  naifiance  à fix  enfans,  tous 
morts  en  voyant  la  lumière.  Il  n’y  eut  que  le 
premier,  qui  fait  le  feptiéme,  qui  foit  venu 
vivant.  Comme  la  femme  dont  il  elt  ici  queflion 
n’étoit  point  à terme  , cette  obfervation  pourrait 
foufffir  quelques  difficultés  ; mais  le  fait  fuivant 
vient  à l’appui  du  premier.  Le  26  Janvier  1692, 
une  femme,  près  d’Ulm  , accoucha  d’un  garçon 
étant  bien  à terme,  & le  14  Mars  fuivant  elle 
accoucha  d’un  autre  garçon.  Que  répondre  à ce 
faitffinon  qu’il  pouvoit  très-bien  fe  faire  que  cette 
femme  eût  une  double  matrice , & c’elf  la  bafe 
de  tous  les  raifonnemens  de  ceux  qui  ne  veulent 
point  admettre  de  fuperfétation.  Cette  réponfe 
fervira  encore  pour  le  fait  fuivant, 
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Dans  une  campagne  peu  diflante  de  Kiel , 
line  Payfanne  accoucha  le  18  Mai  1725*,  d’une 
fille.  Le  3 O&obre  fuivant  elle  accoucha  d’un 
garçon.  Les  deux  enfans  furent  baptifés , & étoient 
encore  pleins  de  vie  à la  fin  d’Odobre  , lorfqu’on 
publia  ce  phénomène  ; mais  le  dernier , difoit-On , 
étoit  plus  délicat , plus  petit  que  le  premier.  Il 
efl^  à remarquer  que  cette  femme  avoit  déjà 
fait  deux  couches  ordinaires,  l’une  en  1722,  & 
l’autre  en  1723. 

Il  n’y  auroit  rien  d’extraordinaire  que  la  ma- 
trice fût  double  dans  une  femme,  de  dans  ce  cas 
on  ne  pourroit  réfuter  complettement  l’opinion 
de  ceux  qui  fe  rejetteroient  fur  cette  conforma- 
tion particulière  , pour  nier  la  poffibilité-  de  la 
fuperfétation  : mais  comment  fe  tireroient-ils  de 
la  difficulté  fuivante  f 

Le  2 Juillet  1772,1a  femme  de  Jean- Charles 
Wortli , Aubergifte  en  d’Herbyshire , à la  fuite 
d’un  travail  affiez  court,  accoucha  de  trois  enfans. 
Il  ne  furvint  point  d’accidens.  Elle  fe  porta  très- 
bien  jufqu’au  dixième  jour , qu’elle  reffientit  de 
très  - vives  douleurs  , & elles  furent  fuivies  de 
l’accouchement  d’un  quatrième  enfant.  Douze 
jours  après  on  fut  bien  plus  furpris  , lorfque 
cette  femme  entra  pour  la  troîfième  fois  dans 
une  nouvelle  crife  d’accouchement.  Le  travail 
fut  un  peu  plus  long,  8c  fuivi  de  deux  enfans. 
Ces  fix  enfans  étoient  petits , mais  bien  confor- 
més. Il  en  mourut  quatre.  Il  n’en  vécut  que  deux, 
un  garçon  8c  une  fille  , qui  paroiffioient  bien 
conilitués,  8c  devoir  vivre.  Ce  fait  efl  configné 
dans  le  Journal  Encyclopédique,  pour  le  mois 
d’Oétobre  1772. 

Tome  IL 
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On  pourrait  citer  nombre  d’exemples  de  cette 
efpèce  j mais  pour  détruire  le  fubterfuge  de  ceux 
c|ui  s appuient  fur  la  duplicité  de  la  matrice  , 
nous  obferverons , d’après  l’autorité  des  Membres 
de  l’Académie  de  Stockholm , qu’on  a trouvé  la 
matrice  fimple , & conformée  comme  elle  l’elf 
naturellement  dans  une  femme  , laquelle  après 
avoir  mis  au  monde  un  garçon  bien  conformé, 
accoucha  cinq  mois  après  d’une  fille  vivante  8c 
bien  confiituée.  De  là  le  fait  configné  dans  les 
Mémoires  de  l’Académie , pour  l’année  iyoy , 
laide  fubfifier  toute  la  difficulté.  Il  y efi  fait 
mention  d’une  femme  accouchée , & bien  déli- 
vrée d’un  enfant,  & qui  en  mit  un  fécond  au 
monde  fix  mois  après. 

De  la  , meme  difficulté  dans  l’obfervation 
communiquée  par  M.  MaJJbn , Dotfeur  de  la 
Faculté  de  Montpellier  , & Médecin  à Béziers, 
à M.  Bouillet , Médecin  de  la  même  ville , & 
Secrétaire  de  1 Academie  de  cet  endroit. 

M.  MaJJon  lui  apprend  qu’il  avoit  vu  une 
femme,  laquelle  s’étant  délivrée  d’un  embryon, 
enveloppe  de  fes  membranes,  bien  conformé 
dans  toutes  fes  parties,  8c  âgé  d’environ  quarante 
jours , étoit  accouchée  le  lendemain  à terme 
d’une  hile  qui  fe  portoit  parfaitement  bien. 

Le  fait  fuivant  fait  encore  une  forte  objeéfion 
contre  l’opinion  de  ceux  qui  nient  la  poffibiiité  de 
la  fuperfétation. 

, Payfanne  vidage  de  Pelleray , Bailliage 
de  Chatillon  en  Bourgogne , accoucha  le  26 
Septembie  iyy  1 , d’un  garçon  venu  à terme , 8c 
bien  confiitué.  Cet  enfant  fut  baptifé  le  même 
joui.  Dès  le  troifième  jour  après  fa  couche. 
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elle  Te  leva  pour  vaquer  à Tes  occupations  ordi- 
naires. Huit  jours  après  fa  couche , elle  fe  trouva 
très-bien , & fut  à l’Ëglife.  Enfin , le  7 Oâobre , 
trois  jours  après  fa  fortie  , & le  dixième  jour 
d’après  fa  couche,  elle  fentit  quelques  douleurs, 
qu’elle  prit  pour  celles  d’une  colique  ; mais  qui 
ne  fe  terminèrent  que  par  la  fortie  d’un  fécond 
garçon,  auffi  bien  conflitué  que  le  premier.  M .de 
Courtivron  lit  part  de  ce  fait  à l’Académie  Royale 
des  Sciences  de  Paris,  à laquelle  il  envoya  en 
même  tems  la  copie  des  deux  extraits-bap- 
tillaires. 

SURDITÉ.  Perte  totale  ou  partielle  de 
l’organe  de  l’ouie.  On  croit  communément  que 
la  furdité  de  naiffance  entraîne  avec  elle  l’im- 
pofïibilité  de  parler , & c’ell  ce  qu’on  remarque 
habituellement.  On  doit  donc  regarder  comme 
un  phénomène  très-curieux  d’entendre  parler  un 
fourd  de  naiffance.  Or  , en  voici  deux  exemples 
bien  notoires. 

Il  y avoit  en  1773  , dans  une  ville  du  Duché 
de  Cumberland  , un  Forgeron , qui , quoique  né 
fourd , parloit  alfez  bien , pour  entendre  les  ;er- 
fonnes  avec  lefquelles  il  vivoit.  Pour  com- 
prendre ce  qu’elles  diloient  , il  n’avoit  qu’à 
obferver  le  mouvement  de  leurs  lèvres.  Il 
écrivoit  très-bien , & favoit  toutes  les  règles  de 
l’Arithmétique. 

Hartfoeker  avoit  déjà  fait  mention  d’un  phé- 
nomène de  cette  efpèce  , dans  fes  Conjectures 
Phyfiques.  Il  y parle  d’une  Demoifelle  qu’il  avoit 
connue  , qui  parloit  avec  affez  de  perfedion  , 
quoiqu’elle  fût  lourde  de  naiffance,  Elle  connut, 
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dit-il , par  le  mouvement  de  mes  lèvres  & de 
ma  langue  tout  ce  que  je  lui  difois,  fans  en 
perdre  une  feule  parole,  8c  elle  me  répondit  fur 
le  tout.  Elle  pouvoir  m’entretenir  de  cette  forte , 
fur  toutes  fortes  de  fujets,  pendant  un  tems  alTez 
confîdérable. 

SYMPATHIE.  Exprefîîon  de  l’ancienne 
Ecole , qu’on  peut  employer  pour  défigner  la 
convenance  qui  fe  trouve  entre  deux  ou  plu- 
fieurs  fujets.  En  voici  une  bien  merveilleufe. 

_ On  a vu  mourir  deux  Suides , âgés  de  quatre- 
vingt-un  an.  Ils  étoient  jumeaux,  8c  nés  à huit 
heures  de  défiance  l’un  de  l’autre.  Ils  moururent 
le  même  jour,  à la  même  dillance  de  tems.  Ils 
s’étoient  pareillement  mariés  le  même  jour.  Ils 
avoient  les  mêmes  goûts,  les  mêmes penchans ; 
8c  ils  étoient  tellement  dépendansl’un  de  l’autre* 
que  lorfque  l’un  étoit  incommodé , l’autre  l’étoit 
de  même.  Le  premier  lai  (Ta  huit  en  fa  ns , 8c 
l’autre  quarante  - trois  , tant  fils  que  petits-fils. 
On  ne  peut  mieux  fympathifer,  à l’exception  du 
dernier  article. 
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-SL  A CT.  Tout  le  monde  fait  que  c’efî  un 
fens  par  le  moyen  duquel  on  diftingue  les 
qualités  taêliles  des  corps , comme  le  chaud , 
le  froid,  l’humide,  le  fec,  le  dur,  le  mol, 
l’âpre,  le  poli,  8cc.  Cette  fenfation  appartient 
en  général  à toute  l’habitude  du  corps  • mais 
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on  lui  donne  particulièrement  le  nom  de  tact , 
lorfqu’elle  fe  manifefte  aux  extrémités  des  doigts. 

Il  eil  plus  délicat , en  certaines  perfonnes , que 
dans  d’autres, .&  cette  extrême  fenfibilité  fe  fait 
fur-tout  remarquer  dans  les  aveugles,  comme 
fi  la  nature  prenoit  plaifir  à les  dédommager 
d’un  fens  par  la  perfeétion  d’un  autre.  Nous 
en  donnerons  deux  exemples,  allez  curieux 
pour  mériter  de  trouver  place  ici. 

Le  nommé  Pierre  Hareng- , de  la  Paroiiïe 
de  Fréni-le- Vieux,  à cinq  lieues  de  Caen,  âgé  de 
vingt-fix  ans,  lorfqu’on publia  cette  obfervation, 
& aveugle  depuis  l’âge  de  neuf  ans,  à la  fuite 
de  la  petite  vérole , démontoit,  pièces  par  pièces , 
une  horloge , la  nettoyoit  dans  toits  les  engrai- 
nages  & dans  toutes  les  parties , réparoit  les 
endroits  défectueux  & la  remontoit  parfaitement 
enfuite.  Il  démontoit  & remontoit  également 
bien  toutes  fortes  de  pendules. 

M.  Duvœy , Prêtre-Chapelain  du  Séminaire 
de  la  Délivrande  , allure  avoir  vu  un  aveugle 
remontant  une  pendule  précieufe  qu’il  avoit 
nettoyée,  8c  qu’il  lui  avoit  fait  appercevoir  des 
chofes,  qu’il  étoit  prefqu’impoffible  de  décou- 
vrir à l’œil.  Ce  jeune  homme  ne  devoit  ces 
connoiffances  d’horlogerie  qu’à  lui  feul.  Il  les 
avoit  acquifes , en  s’exerçant  d’abord  à travail- 
ler fur  des  horloges  en  bois. 

Le  fameux  Saunderfon  , Mathématicien  Ai> 
glois , nous  fournit  encore  un  exemple  plus 
frappant,  finon  de  la  délicateffe,  au  moins  de 
l’mduftrie  de  ce  fens , 8c  on  nous  faura  gré , 
fans  doute  , de  donner  ici  un  précis  de  la  vie 
8c  des  talens  de  ce  grand  homme.  Il  naquit, 
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au  mois  de  Janvier  1682,  d’une  famille  ori- 
ginaire de  la  Province  d’Yorck.  Il  n’avoit  qu’un 
an  , lorfqu’il  perdit , par  la  petite  vérole , non- 
feulement  Pu  Page  de  la  vue,  mais  encore  les 
yeux.  Ce  malheur  ne  l’empêcha  pas , au  fortir 
de  l’enfance , de  faire  très-bien  fes  Humanités. 
Il  comprenoit  les  Ouvrages  d'Euclide,  d'Ar- 
chimède 8c  de  Diophante , quand  on  les  lui  lifoit 
en  Grec.  Virgile  8c  Horace  étoient  fes  Auteurs 
favoris,  8c  le  fiyle  de  Cicéron  lui  étoit  devenu  fi 
familier,  qu’il parloit Latin  avec  une  facilité  8c  une 
élégance  peu  commune.  Après  avoir  employé 
quelques  années  à l’étude  des  Langues,  fon  père 
commença  à lui  enfeigner  les  règles  ordinaires 
de  l’Arithmétique  : mais  le  jeune  difciple  fut 
bientôt  plus  habile  que  fon  Maître.  Il  avoit  dix- 
huit  ans , quand  M.  Richard  Weft  lui  apprit  les 
élémens  de  la  Géométrie  8c  de  l’Algèbre.  Etant 
fur  la  voie  , il  poufîa  plus  loin,  fans  autre 
guide  que  lui-même.  Il  fuffifoit  qu’il  eût  un 
bon  Auteur , 8c  quelqu’un  qui  fut  capable  de 
lui  en  faire  la  leéture.  Ses  amis  lui  confeillerent 
d’aller  enfuite  à Cambridge , pour  y enfeigner 
îa  Philofophie.  Il  fe  rendit  à leur  avis,  8c  il 
expliqua  , dans  fes  leçons , les  Ouvrages  immor- 
tels de  Newton , fes  Principes  mathématiques  de 
la  Philofophie  naturelle  , fon  Arithmétique  uni- 
verfelle  , 8c  même  ceux  que  ce  grand  homme 
a publiés  fur  la  lumière  & fur  les  couleurs.  Ce 
fait  pourroit  paroître  incroyable,  fi  on  ne 
confidéroit  que  l’optique  8c  toute  la  théorie 
de  la  .vifion  s’expliquent  entièrement  par  le 
moyen  des  lignes,  8c  qu’elle  efl  foumife  aux 
règles  de  la  Géométrie.  M.  JNhifon  ayant 
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abdiqué  fa  Chaire  de  Profeffeur  en  Mathéma- 
tiques dans  l’Univerfité  de  Cambridge,  l’ha- 
bilité de  M.  Saunderfon  fe  trouva  fi  générale- 
ment reconnue , & tellement  fupérieure  à celle 
de  tout  Compétiteur , qui  auroit  pu  fe  mettre 
fur  les  rangs , qu’il  fut  nommé  pour  lui  fuccéder 
en  1711.  Il  fut  reçu  de  la  Société  Royale  de 
Londres , Sc  fe  maria  en  1723.  Il  mourut  en  1739 , 
âgé  dé  cinquante-fix  ans.  On  a de  lui  desElémens 
d’Algèbre  en  Anglois , imprimés  à Londres 
après  fa  mort,  en  1741,  aux  dépens  de  l’Uni- 
verlité  de  Cambridge.  Ils  ont  été  traduits  en 
François  par  M.  de  Joncoujl , en  1756. 

C’efl  à M.  Saunderfon  qu’appartient  la  divi- 
fîon  du  cube  en  fix  pyramides  égales , qui  ont 
leurs  fomniets  au  centre,  8c  pour  bafes,  cha- 
cune des  faces  du  cube.  Voilà  jufqu’à  préfent 
l’homme  de  génie;  mais  veut-on  voir  jufqu’à 
quel  point  fon  taft  étoit  fin  8c  bien  exercé? 
Il  avoit  inventé  , pour  fon  ufage  8c  pour  la 
facilité  de  fes  démonftrations , une  Arithmétique, 
palpable , c’eft-à-dire , une  manière  de  faire  les 
démonftrations  de  l’Arithmétique,  par  le  feu! 
fens  du  toucher.  C’étoit  une  planchette  percée 
de  plufieurs  trous , avec  de  grandes  & de  petites 
chevilles  qui  fervoient , par  la  variété  de  leurs 
combinaifons,  à repréfenter  des  fommes,  des 
produits , 8c c.  les  autres  nombres  dont  il  avoit 
befoin.  On  trouve  la  defcription  de  cette  in- 
génieufe  machine , à la  tête  du  premier  volume 
de  fes  Elémens  $ Algèbre. 

Une  fable  tire  toujours  fon  origine  de  quel- 
que vérité  , 8c  n’eft  jamais  fans  fondement. 
Ce  fera  d’après  cette  idée , que  nous  ne  crain- 

Z iv 
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drons  point  de  rapporter  ici  les  effets  merveil- 
leux qn  on  attribue  au  tad.  Plus  crédules  que 
nous , les  anciens  ne  doutoient  aucunement 
des  faits  dont  nous  allons  parler*  mais  nous  ne 
les  annonçons  ici , que  pour  qu’on  puiffe  les 
loumettre  à un  nouvel  examen.  Nous  ne  dirons 
rien  de  la  vertu  merveilleufe  que  les  Hiftoriens 
attribuoient  au  Roi  Pyrrhus , de  guérir  les 
ratcleux , en  prefïant  doucement , de  fon  pied 
droit,  le  vifcère  des  malades  couchés  fur  le 
dos.  Nous  ne  dirons  rien  de  la  même  vertu , 
contre  d’autres  maladies,  attribuée  par  Suétone 
a Adrien  & à V éfpajien.  Nous  ne  parlerons 
que  de  faits  plus  récens,  plus  généralement 
attribues  au  taél  de  differens  Princes.  On  lit 
dans  l’Ouvrage  d’un  Efpagnol , Gafpard  Arejes , 
intitule j Elyjius jocondarum  quccjïonum.  Campus , 
que  le  Roi  d’Angleterre  a la  faculté  de  guérir, 
par  le  taél,  l’épilepfie  ; le  Roi  de  France,  les 
ecrouelles  ; mais  en  bon  & zélé  Sujet  de  la 
Couronne.  d’Efpagne,  il  afTure  que  le  plus 
grand  Roi  de  la  Chrétienté  doit  avoir  un 
pouvoir  fupérieur,  6c  il  lui  attribue  celui  de 
faire  trembler  le  Démon  à fon  feul  afpect,& 
de  le  chafîer , par  fa  feule  préfence  , du  corps 
des  pofledés.  1 

Ne  parlons  ici  que  delà  vertu  attribuée  au 
Roi  de  Fiance.  Il  elt  de  fait,  fl  c’eil  une  erreur 
populaire , qu’elle  fut  bien  accréditée  dans  le 
tems  ; car  André  Dulaurens , premier  Médecin 
de  Henri  IV,  homme  de  beaucoup  démérité, 
n a pas  craint  de  fe  compromettre,  en  publiant 
un  traité  fur  cette  vertu  miraculeufement  attri- 
buée au  Roi  de  France  j car  fans  doute , per- 
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forme  n’apperçoit  ici  de  convenance  naturelle 

entre  la  caule  5c  l’effet.  f . 

Quoi  qu’il  en  foit , cette  ceremonie  du  tact 
fe  pratiquoit  alors,  aux  quatre  fêtes  folemnelles, 
à Pâques,  à la  Pentecôte,  à la  Touffâint  5c  à 
Noël;  fouvent  même,  à d’autres  jours  de  fêtes, 
par  compaffion  pour  la  multitude  de  malades 
qui  fe  préfentoient.  Il  en  venoit  de  tous  les 
pays,  5c  on  en  a compté  jufqu’à  quinze  cens. 

Alors  les  Médecins  5c  Chirurgiens  du  Roi 
vifftoient  les  malades,  pour  conffater  leur  état 
écrouelleux.  On  donnoit  la  premieie  place  aux 
Expagnols , les  François  avoient  la  dernière , 5c 
ceux  des  autres  pays  étoient  indiffinélement 
placés  entre  les  Efpagnols  5c  les  François. 

Le  Roi,  revenant  de  la  Meffe,  où  il  avoit 
fait  fes  dévotions , accompagné  des  Princes  du 
Sang,. des  Prélats  5c  du  Grand-Aumonier,  trou- 
voit  les  malades  à genoux  en  differens  rangs. 
Il  récitoit  une  certaine  prière,  5c  ayant  fait  le 
ligne  de  la  croix , il  s’approchoit  des  malades. 
Le  premier  Médecin  paffoit  derrière  le  rang  à 
opérer , il  tenoit  la  tête  de  chaque  ecrouelleux 
à deux  mains,  à qui  le  Roi  touchoit  la  face 
en  croix,  en  difant,  le  Roi  te  touche  & Dieu 
te  guérit . Dulaurens  allure  qu’a  plufieurs  les 
douleurs  très-aiguës  s’adoucifloient  5c  s’appai- 
foient  auffi-tôt;  à d’autres,  les  ulcères  fe  deffe- 
choient;  à quelques-uns,  les  autres  tumeurs  di- 
minuoient,  en  forte,  ajoute-t-il,  qu'en  peu  de 
jours,  de  mille, il  y en  avoit  plus  de  cinq  cens 

çie  guéris.  . - 

L’Auteur  fait  remonter  ce  privilège  des  Rois 
de  France  à Clovis , qui  le  reçut,  dit-il,  par 
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Fonaion  fàcrée.  Le  fait  eft-il  vrai  ? c’etl  une 
quefhon.  Ce  qu’il  y a de  confiant , c’ell  que 
ia  confiance  eft  bien  diminuée;  car  cette  cérc- 
monie  n efl  plus  auflî  en  vigueur,  & nous  n’a- 
vons  plus  de  relation  certaine  de  la  guérifon 
(le  cette  maladie  par  ce  moyen. 

L’application  de  la  main  d’un  cadavre  ou 
dun  moribond  fur  des  parties  malades,  a en- 
core été  regardée  , de  tout  tems , comme  un 
excellent  remède  contre  certaines  maladies. 
Suivant  / anhelmont , là  lueur  des  mourans  a 
la  vertu  merveilleufe  de  guérir  les  hémorroï- 
des & les  excroi  fiances.  Pline  , mais  on  fait 
comme  il  étoit  crédule , allure  qu’on  guérit 
les  ecrouelles  & les  goëtres  , en  y appliquant 
la  main  dun  homme  mort  d’une  mort  violente, 
rlulieurs  Auteurs  ont  écrit  la  même  chofe.  Boy  le 
qm  n etott  pas  fi  crédule,  s’explique  un  plus 
lur  1 efficacité  de  ce  moyen,  à l’occafion  d’une 
personne  qui  fut  guérie  d’une  humeur  ferophu- 
leuie , par  la  main  d’un  homme  mort  de  ma- 
ladie lente,  appliquée  fur  la  tumeur,  iufqu’à  ce 

que  le  fentiment  du  froid  eût  pénétré  les  par- 
ties intimes.  r 


Il  y en  a qui  préfèrent  la  main  d’un  homme 
mort  de  phthifie,  à raifon  de  la  chaleur  & 
de  la  lueur  qu’on  remarque  aux  mains  des 
phthihques,  qui  font  fort  fouvent  humides  au 
moment  de  leur  mort.  Suivant  Bartholin , des 
perfonnes  dignes  de  foi  ont  ufé  avec  fuccès 

ce  m°ye»  » & croyent  que  la  tumeur  fe 
dilhpe  a mefure  que  le  cadavre  pourrit.  J’ai  vu, 
it-il,  plufieurs  femmes  venir  dans  les  hôpitaux, 
me  demander  la  permiffion  de  tenir  la  plante  du 
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pied  d’un  homme  à l’agonie , fur  un  goëtre , 
jufqu’à  ce  que  cet  homme  fût  mort,  a durant 
trcs-pofitivement  que  leur  mère,  ou  autres  gens 
de  leur  connoiffance , avoient  été  guéris  par  ce 
moyen.  L’expérience  doit  ici  tenir  lieu  de  rai- 
fonnemens.  Comment  nier  à des  gens  la  pof- 
fibilité  des  faits  qu’ils  attellent , & qui  leur  donne 
de  la  confiance  pour  une  pratique  , ^ qui , par 
elle-même , ne  peut  infpirer  que  de  l’averfion  ? 

TARENTISME.  Maladie  fingulière  qu’on 
attribue  à la  morfure  de  certaines  araignées 
qu’on  trouve  dans  la  Pouille,  8c  fur  l’exillence 
de  laquelle  les  fentimens  font  on  ne  peut 
plus  partagés  , malgré  la  multitude  d exem- 
ples 8c  d’obfervations  rapportés  par  de  très- 
célèbres  Médecins , & par  une  multitude  de 
Savans  , qui  ont  cru  devoir  s’occuper  de  cet 
objet.  Sans  prendre  aucun  parti  dans  cette 
difpute , nous  mettrons  fous  les  yeux  de  nos 
Leéteurs , ce  que  nous  avons  pu  recueillir  de 
plus  pofitif  pour  8c  contre  cette  fingulière 
maladie. 

Baglivi , célèbre  Médecin  d’Italie  8c  Pro- 
fefieur  également  célèbre  en  Anatomie  à 
Rome , a donné  un  traité  ou  une  diflertation 
très-curieufe  fur  cette  matière.  On  la  trouve 
imprimée  a la  fuite  de  fa  Pratique  de  Méde- 
cine. Il  tenoit  fort  pour  l’exifience  de  cette 
maladie,  8c  parmi  le  grand  nombre  d’exenv 
pies  qu’il  en  apporte,  nous  choifirons  les  fui- 
vans. 

Il  parle  d’abord  de  deux  femmes  mordues 
par  la  tarentule.  Nous  ne  parlerons  que  de  la 
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première.  Elle  fut  mordue  dans  une  cave;  mais 
elle  ne  fentit  point  cette  morfure  à l’inftant,  <5c  elle 
revint  chez  elle  fans  s’en  être  apperçue.  L’après- 
midi  , dit— il , il  lui  vint  a la  jambe  une  petite  tu- 
meur grotte  comme  une  lentille,  accompagnée 
de  défaillance  & d’une  difficulté  de  refpirer.°Elle 
fe  jetta  fur  un  lit  & commença  à trembler  fi 
fort,  que  deux  hommes  vigoureux  pouvaient 
à peine  la  tenir.  Elle  fentit  enfuite  une  douleur 
aux  mains  Sc  aux  pieds.  On  alla  chercher  un 
Médecin , qui  ht  ouvrir  la  tumeur,  Sc  employa 
quelques  emplâtres.  Ce  remède  n’opéra  rien. 
La  malade  perdit  l’ufage  de  la  langue  : elle 
éprouva  une  grande  foif,  du  dégoût  8c  un 
ferrement  de  cœur.  Tous  ces  fymptômes  fe  fuc- 
cédèrent  dans  l’efpace  de  trois  heures.  Le  père 
Sc  la  mère  foupçonnant  d’abord  que  leur  fille 
avoir  été  mordue  de  la  tarentule , envoyèrent 
chercher  des  Muficiens,  quoique  la  malade  s’y 
opposât  Sc  qu’elle  prétendît  ne  pouvoir  pas 
danfer , a.  caufe  des  douleurs  vives  qu’elle  fen- 
toit  aux  pieds  Sc  aux  mains.  Cependant  les  Mu- 
ficiens arrivèrent,  8c  demandèrent  à la  malade 
de  quelle  couleur  Sc  de  quelle  grotteur  étoit 
la  tarentule  dont  elle  avoit  été  mordue , afin 
de  pouvoir  préluder  dans  un  ton  convenable 
a 1 efpèce.  La  malade  répondit  qu’elle  ne  favoit 
pas  fi  elle  avoit  été  mordue  par  une  tarentule 
ou  par  un  fcorpion.  Les  Muficiens,  dans  cette 
incei  titude , ettayèrent  deux  ou  trois  airs  fans 
le  moindre  eftet;  mais  au  quatrième,  la  malade 
parut  attentive.  Elle  foupira  d’abord  Sc  fit  quel- 
ques fauts.  Enfuite  elle  commença  à danfer  d’une 
manière  fi  extravagante,  Sc  d’une  telle  force , 
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qn’elle  fut  bientôt  délivrée  de  tout  mal.  De- 
puis cette  guérifon,  ajoute  bagllvi , elle  jouif- 
foit  de  la  meilleure  lanté;  mais  tous  les  ans, 
vers  le  tems  de  la  morfure , elle  avoit  de  nou- 
velles attaques  , quoique  plus  foibles , qu’on 
guéri  (Toit  de  la  même  manière,  par  le  moyen 
de  la  mufique. 

Ce  célèbre  Médecin  fait  mention  d’un  payfan, 
lequel  ayant  été  mordu  par  le  même  infede , em- 
ploya contre  cette  morfure  tous  les  topiques 
imaginables,  8c  beaucoup  de  remèdes  intérieurs, 
qui  l’affoiblirent  beaucoup.  Dans  le  tems  de  fa 
plus  grande  foibleflé  , il  demanda  de  la  mufique , 
«Sc  lorfqu’il  l’eut  entendue,  il  travailla  beaucoup 
des  pieds  & des  mains;  mais  il  ne  put  le  re- 
lever ni  danfer,  8c  il  mourut  quelque  tems 
après  , tandis  qu’on  lui  faifoit  de  la  mufique. 

L’exemple  le  plus  fingulier  qu’on  trouve 
dans  cette  diflertation , c’eft  celui  d’un  Méde- 
cin de  Naples.  Ce  Médecin,  dit  Baglivi , ne 
vouloit  point  ajouter  foi  à la  morfure  de  la 
tarentule , qu’il  n’en  eût  fait  l’épreuve  fur  lui-même. 
Dans  le  mois  d’Août  de  l’année  1 693,  il  fe  fit 
apporter  à Naples  des  tarentules  de  la  Pouille. 
Il  s’en  appliqua  deux  fur  le  bras  gauche , en 
préfence  de  fix  témoins.  Lorfqu’il  eut  reçu  leurs 
morfures,  qui  lui  firent  ie  même  effet  que  fi 
des  fourmis  ou  des  mouches  l’avoient  piqué, 
il  fentit  quelques  douleurs  aux  articulations  de 
la  main  gauche.  Le  lendemain  l’endroit  piqué 
devint  rouge,  8c  le  jour  fuivant,  fa  main  fut 
enflée.  Le  quatrième  jour,  l’enflure  8c  la  dou- 
leur difparurent,  il  ne  refla  que  la  tache  rouge. 
Le  malade  fut  dans  cet  état  pendant  quinze 
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jours  entiers.  Le  quinzième  jour,  il  parut  à l’en- 
droit bielle,  une  croûte  noire,  qui  revint  cha- 
que fois  qu’on  l’ôta.  Un  mois  après , ce  Mé- 
decin fentoit,  de  tems  en  tems  , de  petites  foi- 
bleiïes,  dont  la  caufe  étoit  alTez  incertaine.  II 
quitta  Naples,  pour  aller  prendre  l’air  à la  cam- 
pagne , & y rétablir  fes  forces  ; il  revint  au  bout 
de  trois  mois , parfaitement  guéri , fans  avoir 
jamais  fenti,  par  la  fuite,  le  moindre  accident 
de  fa  morfure. 

D’où  M.  Baglivi  conclut,  que  les  tarentu- 
les ne  font  dangereufes  que  dans  la  partie  de 
l’Italie  la  plus  chaude , comme  dans  la  Pouille 
qui  eft  leur  patrie,  8c  qu’elles  ne  font  point 
fort  à craindre  dans  le  relie  de  l’Italie,  parce 
que  leur  venin  ne  peut  être  exalté  au  même 
degré  d’aétivité. 

Il  paroît  donc,  d’après  ces  exemples  8c 
l’autorité  de  Baglivi , que  le  tarentifme  eft 
une  maladie  réelle , fingulière , excitée  par  le 
venin  de  la  tarentule,  & qu’elle  fe  guérir  par 
le  fecours  de  la  mufique. 

Le  Doéleur  Richard  IMead , aufîi  célèbre 
que  Baglivi  par  fa  profonde  érudition,  vient 
à l’appui  de  ce  dernier,  dans  un  eiïai  par- 
ticulier qu’il  nous  a donné  fur  la  même  ma- 
tière. Il  convient  cependant  qu’il  y a beaucoup 
d’impoftures  dans  la  maladie  qu’on  attribue  à 
la  tarentule  ; 8c  qu’un  grand  nombre  de  men- 
dians,  fous  prétexte  d’avoir  été  mordus  de  la 
tarentule,  obtiennent  d’abondantes  aumônes; 
8c  il  ajoute  qu’il  fe  glifte  fouvent,  fous  ce 
nom,  beaucoup  d’accidens  hiftériques,  8c  d’au- 
tres fymptômes  inconnus.  Malgré  cela,  il  ne 


nie  point  l’exiftence  de  cette  maladie  8c  de  fa 
caul'e;  8c  il  dit  formellement  qu’il  n’eft  pas 
croyable  qu’une  maladie  qui  n’auroit  jamais 
exiité , pût  être  prife  pour  prétexte.  Il  n’elt  pas 
croyable  non  plus  que  Baglivi , 8c  avant  lui 
le  célèbre  Louis  V aletta , ayent  écrit  férieu- 
fement  fur  un  mal , fans  être  bien  allurés 
auparavant  de  fon  exiltence. 

Malgré  ces  autorités  refpeétables , 8c  bien 
faites  pour  fe  concilier  la  croyance  publique  , 
le  célèbre  Kœler , Médecin  8c  de  l’Académie 
de  Stockholm , s’infcrit  en  faux  contre  cette  ma- 
ladie. On  connoît , dit  - il  dans  un  Mémoire 
aiïez  curieux  qu’il  publia  fur  cet  objet,  tout 
ce  que  plufieurs  Savans  Italiens  8c  autres  ont 
écrit  du  tarentifme  8c  de  la  tarentule.  L’exa- 
men des  mœurs  8c  du  genre  de  vie  des  Ta- 
rentins , 8c  l’afpeét  de  leur  Ville,  en  apprend 
plus  à cet  égard , que  tous  les  traités  faits  fur 
cette  matière.  Cette  Ville  eft  fituée  au  fond 
du  golfe  de  même  nom,  dans  une  iHe  de  la 
mer  Adriatique,  jointe  au  continent  par  un 
pont.  Elle  eft  plus  grande  8c  plus  peuplée 
que  toute  autre  Ville  de  la  Pouille , & c’eft 
auffi  la  plus  fale  8c  la  plus  mal -propre  de 
tout  le  Royaume  de  Naples.  En  été  les  rues 
font  pleines  de  puces , qui  obligent  les  Habi- 
tans  à porter  des  bas  de  peau.  Ils  vivent  de 
quelques  légumes,  mais  fur-tout  d’huîtres,  de 
poiftons  & de  coquillages.  Les  hommes  font 
prefque  toujours  hors  des  maifons.  Ils  vont  8c 
viennent  pour  leurs  affaires.  La  vie  des  femmes 
eft  très-fédentaire.  Elles  fortent  rarement , fi  ce 
n’eft  pour  aller  à l’Eglife.  Leur  occupation 
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la  plus  ordinaire , apres  les  foins  dn  ménage* 
eft  le  travail  du.  coton  qui  croît  dans  ce  pays, 
6c  dont  on  fait  des  ouvrages  très-lins.  Le  cli- 
mat eft  fec  8c  chaud.  Il  n’y  pleut  prefque  ja- 
mais , depuis  Mai  jufqu’en  Septembre.  En 
général  les  Tarentins  fe  livrent  avec  excès  aux 
plaifirs  de  l’amour. 

Ileflvrai,  ajoute  M.  Kcder , qu’on  voit  fré- 
quemment dans  Tarente,  des  perfonnes  atta- 
quées d’un  mal  qu’on  guérit,  ou  du  moins 
qu’on  calme  par  la  mufique.  Il  eft  encore  vrai 
qu’il  y a certains  airs  qui  font  danfer  les  ma- 
lades ; que  l’accès  revient  ordinairement  vers 
le  commencement  de  l’été  ; qu’il  y en  a qui 
danfent  une  fois  chaque  année,  pendant  16,  18, 
20  6c  même  2$  ans  de  fuite.  On  dit  ordinai- 
rement, que  la  maladie  fe  termine  par  une 
enflure,  qui  vient  en  quelque  partie  du  corps. 
On  y applique  des  feuilles  de  concombres  fau- 
vages;  elle  fe  mûrit , aboutit  8c  le  malade  eft 
guéri. 

La  plupart  des  malades  font  des  femmes. 
Il  n’y  a pas  quelquefois  un  feul  homme  entre 
mille  danfeufes,  8c  s’il  y en  a,  ils  ont  mené 
une  vie  de  femme,  une  vie  fédentaire.  Les 
étrangers,  les  voyageurs,  les  enfans  8c  les 
vieillards , n’en  font  point  attaqués  ; mais  ce 
qui  mérite  fur-tout  d’être  obfervé,  c’eft  que 
perfonne  ne  s’eft  jamais  apperçu  qu’il  ait  été 
piqué  par  une  tarentule , 8c  n’a  pu  affirmer  qu’il 
l’ait  été , ni  dire  où , ou  comment  cela  eft 
arrivé.  De  plus , la  tarentule  n’habite  point  les 
maifons,  comme  on  le  dit.  Cette  araignée  fe 
lient  dans  les  champs,  & fe  creufe  en  terre 
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un  petit  trou , qu’elle  ferme  par  une  toile  très- 
fine.  On  n’en  trouve  pas  feulement  à Tarente 
mais  auffi  dans  la  Romanie,  dans  la  Tofcane 
dans  une  paitie  de  la  Lombardie,  Sc  dans 
ces  endroits  on  ne  connoît  point  le  tarentifme. 
M.  Baglivï  a très-bien  répondu  à cette  objec- 
tion , en  difant  que  le  venin  de  cette  araignée  a 
befoin  d’être  exalté  par  un  degré  de  chaleur 
qui  fe  trouve  à Tarente  , & non  dans  les  autres 
contiees  de  1 Italie , où  il  peut  fe  trouver  des 
taientules , Sc  ou  on  peut  meme  en  apporter  de 
Tarente , &:  cefl  ce  qu’il  prouve  par  l’exemple 
du  Médecin  dont  nous  avons  fait  mention  ei- 
de Tus. 

La  plupart  de  ceux  que  cette  maladie  attaque, 
reprend  M.  Kœler , danfent  dans  la  même  faifon  : 
c eh  ordinairement  vers  la  fin  de  Juin  , ou  au 
commencement  de  Juillet  : ainfi  ce  mal  a une 
efpèce  de  paroxifme  annuel.  M.  Baglivi  diroit 
fans  doute  ici  que  ce  paroxifme  fait  la  preuve 
de  ce  qu’il  a avancé , que  l’adivité  de  ce  venin 
dépend  d’un  degré  de  chaleur,  qui  ne  fe  fait 
fentir  qu’à  l’époque  remarquée  par  M.  Kœler.  Au 
refie,  ajoute  ce  dernier,  perfonne  n’a  connoif- 
fance  que  ce  venin  foit  mortel.  Enfin,  les  Habi- 
tans  de  Tarente  donnent  le  nom  de  tarentule  à 
toutes  les  araignées  , Sc  ne  favent  pas  difiino-uer 
celles  qui  occalionnentle  tarentifme. 

Toutes  ces  obfervations , continue  M.  Kœler , 
ne  prouvent- elles  pas  que  le  poifon  de  la 
tarentule  efi  une  chimère , Sc  le  tarentifme  une 
efpcce  de  Jpleen  que  la  mufique  foulage  f 

Dans  ce  confliét  d’autorités  également  refpec- 
tables , il  efi  fort  incertain  que  le  tarentifme . 
Tome  IL  A a 
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cette  efpèce  de  maladie  qu’on  attribue  à la 
morfure  de  la  tarentule , dépende  effeélivement 
de  la  morfure  de  cet  animal.  L’Abbé  Nollet , 
après  fon  voyage  d’Italie  , regardoit  comme 
fabuleux  tout  ce  qu’on  avoit  publié  d’extraor- 
dinaire fur  cet  infeéte  , 6c  aiïuroit  que  les  gens 
éclairés  de  la  Pouille  même , étoient  dans  la 
même  opinion , 6c  qu’il  n’y  avoit  que  des  cens 
de  la  lie  du  peuple  6c  des  vagabonds  , qui  fe 
difant  piqués  de  la  tarentule , paroiffoient  atta- 
qués du  tarentifme  , 6c  guériiïbient  de  cette 
maladie  par  le  fecours  de  la  mufique. 

Il  n’y  a donc  de  certain  fur  tout  ce  qu’on  a 
publié  à cet  égard,  que  Pexiftence  du  tarentifme, 
ou  de  cette  maladie  fingulière  qui  peut  très-bien 
dépendre  de  toute  autre  caufe  que  de  la  piquure 
de  la  tarentule;  6c  ce  qui  paroît  encore  également 
certain  , c’efl:  que  la  mufique  ell  le  véritable 
remède  qu’on  puifTe  favorablement  employer 
contre  cette  efpèce  de  maladie.  Ajoutons  encore 
ici  une  chofe  qu’on  doit  regarder  comme  aufli 
certaine , c’efl  que  le  peuple  a fouvent  ab'ufé  de 
cette  maladie  pour  en  impofer  au  Public  , tou- 
jours crédule  6c  amateur  du  merveilleux,  pour 
exciter  fa  commifération,  6c  en  tirer  des  fecours, 
6c  conféquemment  qu’il  faut  en  rabattre  beau- 
coup de  tout  ce  qu’on  a publié  de  merveilleux 
6c  fur  la  tarentule  6c  fur  le  tarentifme.  Peut-être 
même  qu’en  examinant  la  chofe  de  plus  près,  on 
découvriroit  facilement  l’origine  6c  de  la  maladie 
6c  des  fables  auxquelles  elle  a donné  lieu.  Voici 
ce  que  difoit  un  homme  de  beaucoup  d’efprit , 
après  avoir  examiné  tout  ce  qu’on  a publié  à ce 
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La  plupart  des  hommes  ont  pour  les  araignées 
une  averfion  naturelle.  Celles  de  la  Pouilîe  peu- 
\ent  méditer  cette  averfion,  & être  véritablement 
vemmeufes.  Les  Habitans  du  pays  les  craignent 
beaucoup.  Ils  font  fecs , fanguins , voluptueux 
ivrognes 3 impatiens  , faciles  à émouvoir,  d’une’ 
maagination  vive  : ils  ont  les  nerfs  très-irritables. 

■ Jve  de  lre  les  faiflt  au  moindre  mal,  & dans 
ce  déliré , il  n’ell  pas  extraordinaire  qu’ils  ima- 
ginent avoir  été  piqués  de  la  tarentule.  Les  cor- 
diaux u les  fudonhqu.es  leur  font  nuifîbles  & 
empirent  leur  état.  On  met  donc  en  ufage  le 
repos,  la  fraîcheur,  les  boiffons,  ainfi  qSe  la 
mulique  qui  calme  leurs  Cens,  & qu’ils  aiment 
avec  paffion;  & voilà  comment  la  mufique  paraît 
guérir,  & meme  guérit  véritablement  la  préten- 
due: morlure  de  la  tarentule.  Cette  expofition 
n eft  point  mervèîlleufe  ; mais  elle  eft  fondée  fur 
le  bon  fens,  la  vraifemblance , & la  connoilTance 
du  caradere  des  Habitans  de  la  Pouille. 

TERREUR.  On  connoît  alTez  les  effets 
de  la  terreur , & fi  elle  en  produit  quelquefois 
de  contraires , cela  vient  fans  doute  de  la  difi- 
polmon  dans  laquelle  les  organes  fe  trouvent. 
Nous  1 ai  fions  aux  Philofophes  qui  s’occupent 
de  la  maniéré  félon  laquelle  les  pallions  affi- 
lent fur  nous,  le  foin  d’expliquer  ces  effets  & 
nous  nous  contentons  de  les  préfenter. 

Diemmerbroeck  rapporte  que  dans  le  fort 
d une  violente  tempête , accompagnée  d’éclats 
e tonnerre,  une  femme,  paralytique  depuis 
trente-huit  ans,  fie  voyant  enveloppée  des  feux 
de  ce  terrible  météore,  fut  guérie  a l’inftant  de 

A a ij 


r 


372  Terreur. 

fan  opiniâtre  maladie.  Mais , comme  on  pour- 
roit  attribuer  cette  efpèce  de  prodige  à l’ana- 
logie de  la  matière  de  la  foudre  avec  la  ma- 
tière éledrique,  voici  un  exemple  où  cette  ma- 
tière ne  peut  être  fuppofée  agir  comme  vertu  t 
éledrique.  Schenkius  rapporte  qu’un  homme  pa- 
ralyfé  depuis  long-tems,  fe  jetta  du  haut  de  fa 
maifon  , pour  fe  dérober  aux  flammes  qui  la  cié- 
voroient,  & que  la  terreur  qu’il  éprouva  alors  , 
le  guérit  de  fa  paralyfie.  Il  vécut , ajoute-t-il 
enfuite,  très-long-tems  après,  exempt  de  cette 
infirmité. 

M.  Mazars  de  Cailles  , Médecin  à Beda- 
rieux,  rapporte  un  autre  fait  également  furpre- 
nant , & produit  pareillement  par  la  terreur.  Il 
fut  appellé  , nous  dit-il,  le  premier  Août  1759, 
à Villefelle,  petit  village  auprès  des  bains  de 
JLamalon , pour  un  Berger  de  dix-fept  ans, 
maigre,  éfilé,  & cependant  d’une  conflitution 
vigoureufe.  Il  avoit  été  fi  fort  effrayé,  il  y avoit 
environ  fix  mois,  des  menaces  d’un  Payfan  qui 
le  pourfuivoit  pour  le  battre,  qu’il  ne  pouvoit 
depuis  en  foutenir  la  vue , après  s’être  cepen- 
dant reconcilié  avec  lui.  Il  en  étoit  toutes  les 
nuits  aux  prifes  avec  lui , en  fonge  , & il  pouf- 
foit  des  plaintes  & des  gémiffemens , que  le  ré- 
veil même  ne  calmoit  qu’après  qu’une  longue 
& mûre  réflexion  lui  en  avoit  fait  connoître  le 
vuide. 

Trois  mois  après,  ce  Berger,  l’efprit  encore 
mal  aflitré  contre  fon  premier  trouble , eut  un 
nouvel  aiïaut  à foutenir  contre  un  loup  qui  lui 
enleva  une  brebis.  Il  le  pourfuivit  dans  la  fo- 
rêt où  il  s’étoit  éyadé , 8c  à force  de  chercher 
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Ta  brebis , il  la  découvrit  dans  un  précipice  qui 
lui  parut  d’abord  inacceiüble  , mais  où  fon 
adreife  8c  fon  audace  le  conduifirent  par  un 
chemin  périlleux.  Là  il  difputa  fa  proie  au  ra- 
vifleur,  8c  parvint  à le  mettre  en  fuite  par  fes 
cris  redoublés  , & à lui  en  arracher  la  moitié. 

Cet  événement  le  frappa  fi  fort , qu’on  s’ap- 
perçut , à fon  retour  au  village  , que  fa  rai- 
fon  en  étoit  un  peu  aliénée.  Il  fut  pendant  trois 
mois  dans  cet  état  ; mais  le  mal  empirant , on 
lui  fit  quitter  fes  exercices , 8c  011  tâcha  inuti- 
lement de  l’égayer.  Il  étoit  taciturne,  8c  ne  ré- 
pondoit  que  par  monofyllabes  à fes  parens  ; 
encore  falloit-il  que  leurs  queflions  fu fient  fur 
des  objets  nécefiâires  à la  vie.  Depuis  l’hifloire 
du  loup , il  s’étoit  toujours  levé  de  grand  ma- 
tin , malgré  qu’on  l’eût  toujours  invité  à pren- 
dre du  repos.  Il  refia  un  matin  fi  lorig-tems  au 
lit , quoiqu’il  parût  dormir  d’un  fommeil  tran- 
quille 8c  profond , que  fa  famille  en  fut  in- 
quiette.  Le  tems  de  dîner  .étant  arrivé , on  fut 
l’appeller.  On  le  fecoua,  on  le  pinça;  il  y fat 
infenfible.  On  l’afiied  fur  fon  lit , non  fans  une 
efpèce  de  réfifiance  , 8c  une  efpèce  de  roideur 
à plier  fon  corps  à cette  attitude.  Il  y refia  fans 
en  changer.  Ses  yeux  étoient  ouverts  8c  paroifi 
foient  regarder  fixement  le  même  objet.  On 
lui  propofa  de  la  foupe,  on  la  lui  préfenta. 
Il  ne  répondit , ni  ne  fit  aucun  mouvement. 
On  lui  ouvrit  la  bouche  , 011  lui  en  mit  une 
cuillerée  dedans , il  l’avala  8c  continua  à avaler 
jufqu’à  ce  qu’on  eût  fini  de  lui  fervir  toute  celle 
qu’on  lui  avoit  defiinée. 

Ce  trille  repas  fini , on  recommença  à l’in- 
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terrôger,  à le  fecouer,  fatiguer,  tourmenter  inu-J 
tilement.  On  fe  détermina  à Je  recoucher,  & il 
relia  dans  1 état  ou  on  l’avoit  mis.  Scs  pareils 
regardaient  cette  maladie  comme  un  charme, 
& étoient  fort  embarraffés  pour  trouver  le  ta- 
lifman  néceffaire  pour  le  faire  cefTer.  Ils  fe  dé- 
terminèrent à appeller  un  Chirurgien  qui  le 
faigna.  Le  fang  fortit  d’abord  à gros  jets,  bien- 
tôt il  ne  coula  que  gouttes  à gouttes.  Une  bai- 
gnée de  pied,  qu  on  lui  lit  quatre  heures  après, 
eut  le  meme  loit.  Le  lendemain,  on  le  purgea 
avec  le  férié,  la  manne  8c  deux  grains  d’émé- 
tique. La  médecine  n’opéra  rien.  Un  lavement 
purgatif,  adminiüré  le  foir,  excita  quelques  éva- 
cuations. Ce  fut  ce  jour-là  que  M.  Mazars  de 
Candies  vit  le  malade.  Il  venoit  déjà  de  donner 
quelques  lignes  de  connoilTance  , 8c  avoit  ré- 
pondu a\  cc  beaucoup  de  lenteur  quelques  oui 
8c  quelques  non , à plufieurs  quellions  qu’on  lui 
avoit  faites.  Il  ne  répondit  pas  mieux  à celles 
du  Doéleui , 8c  il  ne  put  tirer  la  langue,  que  le 
Médecin  vouloit  voir , quoiqu’on  lui  eût  ouvert 
la  bouche , qu  il  laifîa  beante  julqu’à  ce  qu’on 
lm  eût  dit  de  la  fermer.  On  lui  demanda  le  bras, 
qu  il  tiia  du  lit  avec  une  lenteur  étonnante.  On 
lui  dit  de  s affeoir  fur  fon  lit , fans  qu’on  lui 
aidât  pour  cela.  Il  le  fit  apres  plufieurs  mou- 
vemens  8c  un  tems  très-confidérable.  Le  tronc, 
le  col  8c  la  tête  gardèrent  pendant  cette  ma- 
noeuvre la  même  figure  & pofition  qu’ils  avoient, 
lorfqu  il  étoit  couché;  de  forte  qu’on  eût  dit  que 
ces  trois  parties  ne  faifoient  qu’un  corps  roide 
8c  inflexible , mu  par  un  mouvement  très-lent  de 
charnière  des  os  des  cuiffes  avec  ceux  du  ballin» 
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Après  d’autres  recherches , le  D odeur  vit  très- 
bien  qu’il  étoit  dans  un  véritable  état  de  cata- 
îepfie , dont  il  le  guérit  par  des  remèdes  appro- 
priés. Il  lui  avoit  ordonné  d’aller  vers  le  milieu 
de  Septembre  boire  les  eaux  de  Ealaruc,  pen- 
dant trois  jours  , & de  s’y  faire  doucher  la  tête; 
mais  on  le  détourna  de  ce  projet , 8c  on  lui  fit 
prendre  les  eaux  de  la  Vernière,  qu’on  avoit 
apportées  dans  ce  canton , 8c  elles  produifirent 
un  fi  mauvais  effet , qu’il  lui  furvint  un  nouvel 
accès  de  catalepfie , dont  M.  Mazars  de  Cailles 
le  guérit  encore.  Depuis  cette  époque,  il  jouit 
de  la  meilleure  fanté,  jufqu’en  1760,  qu’il  eut 
quelques  avant-coureurs  de  fa  première  mala- 
die , dont  on  le  délivra  par  quelques  médica- 
mens.  Il  en  eut  encore  depuis  quelques  reffen- 
timens , dont  il  fut  pareillement  guéri. 

Nous  lifons,  dans  le  cinquième  livre  des  Nuits 
Attiques  Auliige lie , que  le  Roi  Créj'us  eut  un 
fils,  qui  dans  fa  jeuneffe  avoit  eu  l’ufage  de  la 
parole  , mais  qu’il  devint  muet  par  la  fuite. 
Créfus  ayant  été  forcé  dans  une  ville  qu’il  dé- 
fendoit,  un  Soldat  qui  le  rencontra  fans  le.  con- 
noitre , leva  fur  ce  malheureux  Prince  fon  ci- 
meterre pour  le  tuer.  Le  fils  étant  à côté  de  fon 
père , fut  fi  frappé  de  ce  danger , que  la  ten- 
drcffe  filiale  trancha  tout-à-cotip  les  liens  qui 
garottoient  fa  langue,  8c  dit  à ce  farouche  Sol- 
dat, épargne  le  Roi.  Clamans  in  hoflem  ne  Rex 
Crefus  occideretur.  Le  même  fait  eff  rapporté  par 
Hérodote. 

TONNERRE.  On  a long-tems  difputé 
dans  l’Ecole  fur  la  nature  du  tonnerre , 8k  cq 
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n’eft  enfin  que  depuis  qu’on  connoît  mieux  les 
efiets  de  l’éleCtricité,  qu’on  elt  parvenu  à dé- 
montrer que  le  tonnerre  n’eft  autre  chofe  qu’un 
phénomène  éleCtrique.  Cette  matière  fe  trouve- 
t-elle  furabondamment  accumulée  dans  un  nua- 
ge , elle  tend  à fe  mettre  en  équilibre  , 8c  en 
fe  diftribuant  de  nuages  en  nuages  fous  la  forme 
d’un  éclair , elle  vient  fe  perdre  & fe  diltribuer 
dans  notre  globe.  Ce  dernier  en  contient-il  une 
quantité  furabondame,  elle  tend  à fe  porter  dans 
l’atmofphère,  8c  elle  s’ ys  élève  effectivement  par 
le  miniffère  de  différens  corps  placés  à la  fur- 
face  du  globe , 8c  propres  à lui  fervir  de  con- 
ducteur. De  là  le  tonnerre  s’élève  de  la* terre 
dans  les  nuages , ou  fe  précipite  de  ceux-ci  dans 
le  globe  , fuivant  que  la  matière  électrique  fe 
trouve  plus  ou  moins  abondamment  accumulée 
d un  coté  ou  d’un  autre.  Cette  matière  tend  donc 
précifément , dans  toutes  les  circonftances , à fe 
mettre  en  équilibre  8c  à fe  diffribuer  uniformé- 
ment dans  toutes  les  parties  de  notre  fyflême 
terrelire , 8c  cette  diffribution  eff  allez  commu- 
nément accompagnée  de  phénomènes  plus  ou 
moins  finguliers , que  le  Phyficien  ne  peut  re- 
cueillir avec  trop  foin,  pour  arriver  à une  théo- 
rie exaéte  de  ce  météore. 

Nous  en  ra tremblerons  plufieurs  ici , qui  nous 
ont  paru  mériter  quelqu’attention , 8c  nous  com- 
mencerons par  ceux  qui  paroiflent  confirmer 
l’analogie  de  la  foudre  avec  l’éleCtricité.  L’an- 
née 1769  nous  fournit  plufieurs  faits  remarqua- 
bles à cet  égard. 

La  nuit  du  17  au  18  Juillet,  vers  les  deux 
heures  du  matin , le  tonnerre  tomba  à Paris  fur 
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deux  maifons  très  - éloignées  l’une  de  l’autre. 
L’une  fituée  rue  Plumet , près  la  barrière  de 
Sève , & l’autre , rue  de  la  Lingerie  à la  Halle. 
Les  deux  coups  fe  fuivirent  à très-peu  de  dif- 
tance  l’un  de  l’autre.  M.  Rigaud , Phyficien 
attaché  à la  Marine , étoit  alors  à Paris.  Il  exa- 
mina prefque  fur-le-champ  les  effets  de  ces 
deux  coups  de  tonnerre , & voici  le  précis  du 
compte  qu’il  en  rendit  à l’Académie. 

Le  coup  qui  tomba  rue  Plumet,  attaqua  une 
fouche  de  huit  cheminées  , appuyées  fur  le 
pignon  d’une  maifon  très-haute,  & à-peu-près 
ifolées  , & quoiqu’elles  occupa  fient  un  afTez 
grand  efpace,  étant  à côté  les  unes  des  autres, 
il  entra  dans  fix  de  ces  cheminées.  Une  d’elles, 
qui  avoit  une  groffe  ancre  de  fer  qui  la  traver- 
foit , fut  démolie  jufqu’au  comble  , avec  une 
partie  du  mur , 8c  l’explofion  fut  fi  violente  , 
que  deux  moellons  pefant  plus  de  quarante  li- 
vres , furent  jettés  prefque  horifontalement  à 
plus  de  trente  pieds  contre  le  mur  oppofé.  Il 
abattit  environ  quatorze  pieds  de  l’entablement, 
où  il  mit  tous  les  fers  à découvert.  De  là  def- 
cendant  le  long  des  tuyaux  des  cheminées,  il 
entra  dans  les  chambres  où  ils  répondoient , 
commençant  par  le  cinquième  étage,  8c  Unif- 
iant au-deffous  des  portes  par  où  il  fortit,  per- 
çant le  pigeonage  des  tuyaux  de  cheminées,  à 
l’endroit  des  fentons,  8c  les  âtres  aux  bords  de 
la  tremie. 

Dans  toutes  les  chambres  le  tonnerre  atta- 
qua tout  ce  qu’il  y trouva  de  métallique.  Entre 
plufîeurs  cadres  qui  étoient  dans  une  chambre , 
il  ne  fe  porta  que  vers  un  feul  qui  étoit  doré# 
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Les  autres  qui  ne  l’étoient  pas,  ne  furent  point 
touchés.  Une  lanterne  de  fer-blanc  qui  étoit  fur 
la  tablette  de  l’une  des  cheminées , fut  brifée 
& fondue  en  partie,  fans  que  deux  bouteilles, 
dont  1 une  étoit  de  verre  très-mince  , 6c  qui 
étoient  fur  la  même  tablette,  reçurent  le  moin- 
dre dommage.  Il  fuivit  une  poêle  de  fer  pofée 
debout,  6c  dans  laquelle  il  parut  être  entré  par 
la  queue.  Mais  ne  trouvant  point  de  conduc- 
teur à l’autre  extrémité,  il  brifa  la  poè'le  en  plu- 
fieuis  motceaux.  Un  des  phénomènes  les  plus 
furprenans,  c’elî  qu’ayant  trouvé  dans  l’une  des 
chambres  une  caille  pleine  d’uftenfiles  de  fer, 
il  éclata  la  caille  , 6c  aflééla  la  plus  grande  partie 
de  ces  uflenliles , dans  lefquels  on  trouva  des 
marques  de  fufion , fans  allumer  une  demi-livre 
de  poudre  à canon  qui  étoit  dans  la  même  caille, 
dans  une  poire  ouverte.  Ce  même  tonnerre  brifa 
prefque  toutes  les  vitres,  mais  les  chafïîs  ne  pa- 
ruient  brûles  que  dans  les  endroits  où  étoient 
les  ferrures. 

La  plupart  de  ces  chambres  étoient  habitées. 
Les  habitans  interrogés  par  M.  Rigaud , font 
tous  convenus  qu  ils  avoient  ete  couverts  de 
platras  6c  autres  débris , avant  d’avoir  entendu 
le  coup  ; que  les  traces  du  feu  qu’ils  ont  vu 
dans  leurs  chambres , étoient  fi  vives  , qu’ils  n’a- 
voient  pu  en  foutenir  l’éclat , 6c  que  le  tonnerre 
y avoit  lailTé  une  odeur  fi  défagréable , 6c  qui 
prenoit  fi  fort  à la  gorge , qu’ils  en  anroient  été 
fufîoqués , fans  l’air  qui  entroit  abondamment 
par  le  grand  nombre  de  carreaux  de  vitres  que 
le  tonnerre  avoit  calTés.  Ils  •ajoutèrent  que  ce  - 
violent  coup  avoit  été  précédé  d’une  forte  bouL 
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fée  de  vent,  d’un  redoublement  de  pluie,  & 
qu’il  s’étoit  palTé  environ  quatre  minutes  fans 
éclairs  ni  tonnerre,  avant  que  ce  coup  éclatât. 

Un  des  habitans  de  cette  maifon  étoit  alors 
debout  dans  fa  chambre , & fe  difpofoit  à boire 
de  l’eau  d’un  pot  qu’il  avoit  été  chercher.  Le 
tonnerre  le  trouva  dans  fa  route , brifa  fon  pot 
en  mille  pièces,  lui  fit  une  écorchure,  large  de 
deux  doigts , à la  hanche  droite , & il  éprouva 
une  commotion  fi  terrible,  qu’il  urina  involon- 
tairement, demeura  plus  d’une  demi-heure  fans 
fentiment , eut  une  tumeur  douloureufe  au-def- 
fus  de  l’articulation  de  l’avant-bras,  reffentit 
pendant  deux  jours  une  grande  difficulté  de 
refpirer , & rendit  des  crachats  noirs.  Ce  qu’il 
y a de  plus fmgulier  encore,  c’efl  qu’à  l’approche 
d’un  petit  orage  , qui  arriva  deux  jours  après 
que  ces  fymptômes  furent  diffipés,  ils  fe  renom 
vellèrent  encore.  Etoit-ce  la  peur  ou  la  matière 
éleéhique  de  l’orage  qui  caufoit  cet  accident  ? 
c’efl  ce  qu’il  n’efl  pas  poffible  de  décider. 

Les  mêmes  phénomènes,  dont  nous  venons 
de  parler,  fe  font  retrouvés  dans  les  effets  du 
coup  de  tonnerre  tombé  dans  la  rue  de  la  Lin- 
gerie. Il  a de  même  fuivi  les  tringles , les  fils 
de  fer  des  fonnettes,  & tout  ce  qu’il  a trouvé 
de  métallique.  Mais  ce  que  nous  ne  devons  pas 
paffer  fous  filence,  c’eft  que  M.  Rigaud  ayant 
interrogé  les  habitans  fur  l’odeur  qu’ils  avoient 
fentie  dans  cette  occafion , M.  Paupelin  le  fils 
l’avoit  comparée  à celle  des  huiles  enflammées 
par  l’efprit  de  nitre. 

Le  6 Aoiit  fuivant , il  y eut  un  autre  orage 
qui  fut  obferyé  par  M.  l’Abbé  Chappe . Un  des 
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principaux  objets  des  obfervations  de  ce  célèbre 
Aftronome , étoit  de  voir  s’il  n’obferveroit  point 
la  foudre  s’élever  de  terre  , comme  quelques 
Phyficiens  affinent  l’avoir  obfervé , & comme 
il  l’avoit  obfervé  fouvent  lui-même  en  Sibérie, 
8c  même  à Paris  l’année  précédente. 

L’orage  avoit  commencé  à s’annoncer  vers 
les  cinq  heures  du  foir  , par  une  nuée  noire , 
fituée  à l’horifon.  Mais  les  éclairs  ne  commen- 
cèrent à paraître  qu’à  fept.  Us  étoient  vifs  8c 
fréquens  ; mais  tout  cela  fe  pafloit  en  filence. 
Ce  ne  fut  que  vers  les  neuf  heures  qu’on  com- 
mença à entendre  le  tonnerre.  Il  étoit  alors  très- 
éloigné.  L’orage  s’approchoit  cependant , & 
bientôt  un  coup  de  vent  violent  remplit  l’air 
d’une  fi  grande  poulfière , que  la  lumière  même 
des  éclairs  en  fut  affaiblie. 

L’Abbé  Chappe  8c  quelques  autres  Savans 
qui  étoient  avec  lui , fe  retirèrent  au  rez-de- 
chaufiee  de  la  terrafie  de  l’Obfervatoire  de  Pa- 
ris , 8c  fe  placèrent  dans  un  petit  cabinet  d’ob- 
fervations  fitué  à l’eft  du  bâtiment.  La  fenêtre 
en  eft  petite.  Les  Obfervateurs  y étoient  mieux 
à l’abri  de  la  pluie , 8c  moins  expofés  aux  ac- 
cidens , qu’ils  ne  l’euffent  été  dans  la  tour  oc- 
cidentale , fermée  de  chaffis  mal  joints  8c  con> 
pofés  en  entier  de  fer  8c  de  plomb  > dont  le 
voifinage  eft  toujours  dangereux  en  pareils  cas. 
Us  apperçurent  alors  un  coup  de  foudre  s’éle- 
ver de  terre , comme  une  fufée  , du  côté  de 
Châtillon , c’eft-à-dire , à environ  une  lieue.  Le 
coup  qui  l’accompagna  ne  fut  point  confidérable. 
Vis-à-vis  du  cabinet  où  ces  Meilleurs  étoient , 
fe  yoit  uiunât  ifalc  8c  diflant  d’environ  trente- 
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deux  toifes.  Ce  mât  fert  à élever  de  grandes 
lunettes  pour  les  obfervations  affronomiques , 8c 
fa  tête  porte  un  équipage  de  fer , garni  d’une 
poulie  de  même  métal , fur  laquelle  palfe  la  corde 
deffinée  à cet  ufage. 

Vers  les  dix  heures  & demie  un  coup  de  fou- 
dre s’éleva  de  terre  dans  la  direétion  de  ce  mât, 
& ce  phénomène  fut  fi  évident , que  les  Obfer- 
vateurs  , au  nombre  de  trois  , s’écrièrent  à la 
fois , le  voilà.  Le  bruit  fe  dt  entendre  prefqu’en 
même-tems , & fut  des  plus  violens.  Ces  Mef- 
fieurs  obfervèrent  en  effet  un  petit  intervalle  de 
tems , & il  y a grande  apparence , dit  l’Abbé 
Chappe , qui  rapporta  à l’Académie  cette  ob- 
fervation , que  la  partie  de  la  foudre  qui  s’éleva 
de  la  terre , n’éclata  que  lorfqu’elle  eut  joint  celle 
qui  fortoit  de  la  nuée. 

M.  l’Abbé  Chappe  étoit  bien  perfuadé  que  le 
mât  avoit  été  touché  du  tonnerre  ; mais  la  pluie 
qui  continuoit,  ne  lui  permit  point  de  l’exami- 
ner alors.  Il  ne  put  faire  cette  obfervation  que 
le  lendemain,  8c  voici  ce  qu’il  remarqua. 

Le  mât  de  l’Obfervatoire  a environ  trente- 
deux  pieds  de  haut , compris  la  poulie  8c  la  gi- 
rouette. Il  eff  fendu  en  plufieurs  endroits , 8c 
pour  empêcher  la  pluie  d’entrer  dans  ces  fentes, 
on  les  a remplies  de  maftic , qu’on  y a fait  tenir 
avec  des  doux , dont  on  a hériffe  ces  fentes. 
Il  eff  cerclé  par  le  haut  de  deux  frettes  de  fer, 
tenues  enfemble  par  quelques  morceaux  de  fer 
plats  entaillés  dans  le  mât , 8c  furmonté  d’une 
poulie  de  fonte,  dans  fa  chaffe  auffi  de  fer,  au- 
deffus  de  laquelle  s’élève  une  girouette  de  fer- 
blanc. 
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Il  remarqua  que  le  feu 'du  tonnerre  n’avoit 
pas , a beaucoup  près , embrafTé  le  mât  tout 

a“tou[‘  Y n barreau  de  fer  qui  étoit  au  pied , du 
cote  de  I eft,  n’avoit  point  perdu  fa  rouille,  non 
plus  qu  un  gros  clou  qui  étoit  au-deffiis , mais 
du  cote  du  nord.  De  l’oued  & du  fud  fon  ac- 
tion étoit  vifible,  Tous  les  doux,  dont  la  tête 
n’a  voit  point  été  garantie  par  le  maflic,  avoient 
lenti  plus  ou  moins  l’adion  du  feu , & fem- 
bloient  fortir  de  la  forge , tandis  que  ceux  que 
le  maflic  avoit  garantis,  avoient  encore  toute  leur 
rouille.  Telles  furent  les  remarques  de  l’Abbé 
Chappe  au  pied  du  mât.  Mais  une  tache  noire 
qu’il  voyoït  au  haut,  l’engagea  à s’y  faire  élever, 
au  moyen  d’une  corde  pafTéç  dans  la  poulie, 
penfant  bien  que  tout  le  fer  de  la  tête  du  mât 
avoit  îe (lenti  l’action  du  tonnerre. 

Sa  conjecture  fe  trouva  vraie.  Le  feu  du  ton- 
nerre avoit  fuivi  exactement  les  fentes  où  il 
avoit  trouvé  des  doux,  fans  endommager  beau- 
coup le  bois;  mais  lorfqu’il  s’étoit  trouvé  à l’ex- 
trémité fupérieure  de  la  plus  haute , il  s’étoit 
élancé  vei s les  frettes  de  fer  qui  étoient  à la  tête 
du  mât  , & avoit  brûlé  de  ce  côté  la  partie  du 
bois  qui  étoit  entre  deux.  Les  chevilles  de  bois 
qui  fervoient  à boucher  des  trous  dans  cet  en- 
droit , étoient  brûlées , au  point  de  ne  pouvoir 
etre  tirées  fans  peine , & M.  l’Abbé  Chappe  en 
poita  quelques-unes  à l’Académie.  La  monture 
de  la  poulie,  les  frettes  8c  l’axe  de  la  girouette 
avoient  éprouvé  Paétion  du  feu,  8c  fembloient 
fortir  de  la  forge. 

Les  deux  obfervations  que  nous  venons  de 
1 apporter,  prouvent  manifeüemept  que  le  feu 
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du  tonnerre , comme  celui  de  l’éleélricité , fuit 
le  plus  long-tems  qu’il  peut  les  corps  métalli- 
ques , & celle  de  l’Abbé  Chappe  femble  faire 
voir  que  l’étincelle  foudroyante  part  en  partie 
de  la  terre,  & en  partie  de  la  nuée  orageufe, 
6c  que  l’explofion  fe  fait  à la  rencontre  de  ces 
deux  parties;  mais  ce  fait  n’efl  point  auffi  conf- 
iant que  le  précédent , 6c  exige  de  nouvelles 
obfervations , non  pour  prouver  que  la  matière 
du  tonnerre  s’élève  quelquefois  de  terre,  mais 
que  fon  explofion  dépend  de  la  rencontre  de 
celle  qui  defcend  en  même-tems  du  ciel;  car 
il  eft  confiant  que  la  matière  du  tonnerre  s’élève 
de  terre , 6c  l’obfervation  fuivante  en  fournit  une 
preuve. 

Le  premier  Mai  1746,  Je  tonnerre  tomba  fur 
l’Eglife  d’Oflervola  en  Vellmanie.  Il  entra  par 
une  des  tours , de  laquelle  il  détacha  plufieurs 
pièces  de  bois  attachées  avec  des  doux.  De 
là , palfant  dans  l’Eglife  , il  endommagea  des 
ornemens  de  cuivre,  en  fondit  quelques-uns  en 
partie , renverfa  un  morceau  de  fculpture  cloué 
contre  un  pilier , brifa  des  bancs  , des  pierres 
fépulcrales , des  vitres  avec  leur  plomb  , mit 
le  feu  à l’Eglife  , y répandit  une  vapeur  de  fou- 
fre , perça  deux  murailles , 6c  y fit  de  grandes 
ouvertures.  Auüi-tôt  après  ce  coup , la  femme 
du  Sonneur  6c  fa  Servante  vinrent  à l’Eglife. 
Elles  y avoient  fait  à peine  cinq  à fix  pas,  qu’elles 
furent  épouvantées  par  un  fécond  coup  de  fou- 
dre. La  femme  marchoit  la  première  ; elle  vit 
une  groiïe  malfe  de  feu  fortir  du  plancher  de 
l’Eglife  , 6c  fe  porter  vers  la  porte , par  la- 
quelle elles  étoient  entrées.  Toutes  les  deux 
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entendirent  un  bruit  femblable  à celui  d’un- tor- 
rent. AufTi-tôt  le  Vicaire  , qui  étoit  dans  la  tour 
du  Prefbytère,  vit  un  globe  de  feu  qui  fortit 
de  la  tour  de  l’Eglife , que  le  premier  coup 
de  fogdre  avoit  frappé,  & qui  s’évanouit  en 
) l’air.  Dans  le  premier  coup , la  foudre  étoit  tom- 
bée du  ciel , & fe  porta  par  préférence  fur  les 
métaux  ; ce  qui  prouve  fon  analogie  avec  l’é- 
leétricité.  Dans  le  fécond  coup  , elle  étoit  fortie 
de  la  terre. 

Mais  un  fait  plus  fingulier , 8c  qui  prouve 
mieux  encore  que  le  tonnerre  ell  un  phéno- 
mène éîeétrique , c’eft  fans  contredit  celui  que 
M.  Jallabert  communiqua  à l’Abbé  Nollet , en 
17(57.  Il  lui  apprend  que  fon  fils  ayant  entre- 
pris de  vifiter  les  Alpes  avec  M.  de  Saujfurës , 
ils  s’étoient  trouvés  furpris  d’un  orage  fur  la 
cime  d’une  de  ces  hautes  montagnes,  8c  qu’ils  fu- 
rent fort  étonnés  de  voir  qu’ils  étoient  devenus  à 
un  tel  point  é le  étriqués , que  lorfqu’ils  étendoient 
le  bras , il  fortoit  de  leurs  doigts  des  étincelles 
fpontanées , 8c  qu’il  en  fortoit  en  particulier  de 
fréquentes  d’un  bouton  de  métal  qui  étoit  au 
chapeau  de  M.  Jallabert.  Ils  éprouvoient  en 
même-tems  la  fenfation  que  procurent  les  étin- 
celles éleétriques  à ceux  de  qui  on  les  tire.  Ce 
phénomène  dura  autant  que  l’orage , qui  ceffa 
au  bout  d’un  quart-d’heure. 

On  eut  encore,  en  1771 , une  preuve  allez 
frappante  de  cette  parfaite  analogie  entre  la 
matière  du  tonnerre  A-  celle  de  l’éledricité.  On 
doit  cette  obfervation  à M.  Bomare.  Le  12 
Août  de  cette  année , le  tonnerre  tomba  fur 
une  ma-ifon  placée  dans  la  direélion  de  la  plate- 

bande 
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bande  du  parterre  du  château  de  Chantilly,  & 
d’un  pont , fur  lequel  étoit  alors  le  célèbre  Na- 
turalise dont  nous  venons  de  parler.  Quoique 
le  vent  fût  alors  très-violent , il  céda  entière- 
ment au-deflus  de  l’endroit  où  il  étoit.  Les  tmes 
des  fleurs  n’étoient  point  agitées. 

^ Une  femme , alors  occupée  à laver  en  face 
d’une  des  fenêtres  de  la  maifon , fut  frappée 
au  bras  & à l’oreille.  Les  vitres  d’une  fenêtre 
furent  brifées.  Plufieurs  pièces  de  bois  furent  fra- 
caflèes , d’autres  feulement  remuées.  Des  mor- 
ceaux de  métal  parurent  calcinés  ou  corrodés , 
quelques-uns  feulement  marqués  de  taches;  mais 
rien  n’indiquoit  la  route  de  la  foudre.  Audi  n’y 
avoit-il  dans  la  maifon  aucune  fubftance  métal- 
lique dilpofée  de  manière  à la  conduire.  Deux 
hirondelles  furent  tuées  dans  leur  nid  au  haut 
de  la  cheminée,  & il  paroiffoit  que  c’étoit  leur 
ventre  8c  non  leur  dos  qui  avoit  été  frappé , 8c 
qu’ainfi  la  matière  du  tonnerre  s’étoit  élevée  de 
la  cheminée. 

Leurs  Alteffes  Séréniffîmes  Mefïèigneurs  le 
Duc  de  Chartres,  le  Prince  de  Condé  8c  le  Duc 
de  Bourbon  furent  témoins  de  tous  ces  faits. 
Ils  étoient  à la  chalfe  pendant  l’orage.  Au  coup 
de  tonnerre,  ils  fe  fentirent  frappés,  non  dans 
les  articulations,  mais  dans  les  mufcles  de  la 
poitrine  8c  du  ventre.  Us  ont  jugé , aux  mou- 
vemens  de  leurs  chevaux  , que  ces  animaux 
a voient  éprouvé  auffi  la  commotion.  Monfei- 
gneur  le  Duc  de  Bourbon  fut  frappé  plus  for- 
tement : fon  cheval  l’emporta  quelques  pas.  Il 
fentit  au  vifage  un  frémiflement  feinblable  à 
celui  qu’on  éprouve  lorfgu’on  s’approche  d’un 
Tome  JIt  B b 
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corps  clech'ifé , & les  gens  de  fa  fuite  apperçu* 
rent  fur  fon  vifage  , mais  fur -tout  à la  lèvre 
inférieure  , des  taches  noirâtres  d’une  matière 
onéhieufe. 

De  même  que  l’éle&ricité  fond  les  lames  de 
cuivre  ou  d’or  qu’on  expofe  convenablement  à 
une  forte  commotion  , de  même  le  tonnerre 
fond  pareillement  quelquefois  les  métaux  qu’il 
attaque.  On  en  trouve  la  preuve  dans  une  ob- 
fervation  de  M.  Bergman , dont  voici  le  précis. 

La  plupart  des  grandes  Eglifes  en  Suède , font 
couvertes  de  lames  de  cuivre',  comme  les  nôtres 
le  font  de  lames  de  plomb.  Dans  un  orage  ar- 
rivé à Upfal,  le  21  Mai  17 66,  le  tonnerre  tomba 
fur  l’Eglife  Cathédrale,  & endommagea  la  cou- 
verture. M.  Bergman  examinant  les  débris  de 
la  foudre , trouva  autour  de  l’ouverture  que  le 
tonnerre  avoit  faite , une  pouiïière  femblable  à 
des  fleurs  de  foufre.  Il  en  ramafla  autant  qu’il 
put , mais  il  fut  bien  furpris  de  voir  que  ces 
prétendues  fleurs  de  foufre  étoient  de  véritable 
cuivre  calciné  , qu’il  révivitia  par  les  moyens 
ordinaires.  C’eft  peut-être  la  première  fois  qu’on 
avoit  vu  ce  métal  calciné  par  le  feu  du  ton- 
nerre. 

Veut-on  encore  un  effet  de  Paffeétion  de  la 
foudre  pour  les  métaux  , 8c  de  fon  aétion  fur 
eux  , lorfque  leur  maffe  n’efl  pas  fuffifante  pour 
conduire  toute  la  charge?  On  le  trouve  dans 
une  obfervation  taite  en  i6j6.  On  lit  dans  une 
lettre  de  M.  Guérin , Avocat  du  Roi  au  Préfi- 
dial  de  Soiffons  , qu’il  y eut  auprès  de  cette 
ville  , le  27  Avril  de  l’année  indiquée,  un  orage 
épouvantable  qui  dura  près  d’une  heure;  que 
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les  coups  de  tonnerre  ébranlèrent  fingulièrement 
les  maifons  ; 8c  que  la  foudre  tomba  fur  l’Ab- 
baye de  S.  Médard , y fît  de  très -grands  dé- 
gâts, 8<  y laifîa  des  marques  furprenantes  de  fa 
chute. 

. De  la  flèche  du  cloche*,  dit  M.  Guérin , dont 
elle  a enlevé  toute  l’ardoife , elle  efî  entrée  dans 
le  corps  du  mur , 8<  defcendue  par  l’ouverture 
qu’elle  a faite,  jufqu’à  l’endroit  où  font  les  clo- 
ches. La  elle  s’efî  attachée  à un  fil  de  laiton  qui 
répond  à l’horloge,  8c  après  l’avoir  fondu  dans 
toute  fa  longueur,  elle  s’elt  divifée,  en  dépen- 
dant, en  trois  portions. 

La  première  de  ces  portions  a fuivi  jufqu’en 
bas  les  cordes  qui  foutiennent  les  poids , fans 
les  endommager,  a paiïe  au  milieu  de  fix  Re- 
ligieux qui  fonnoient,  fans  les  blefier , & eh 
entrée  dans  la  Sacriftie  par  un  trou  impercep- 
tible , où  frappant  le  bâton  du  Chantre , elle  a 
développé  une  portion  de  la  feuille  d’argent 
dont  il  étoit  couvert. 

La  fécondé  portion  a pafïe  a travers  un  mur 
épais  de  trois  à quatre  pieds , par  l’ouverture 
du  pivot  de  l’aiguille , a emporté  la  moitié  de 
1 hoiloge , qu  on  a trouve  brifee  en  plufieurs 
pièces,  à trente  toifes  au-delà.  Elle  efî  allée 
enfuite  dans  la  cuifîne , où  elle  a cafîe  quelques 
pots,  rompu  le  pavé  en  plufieurs  endroits,  ren- 
verfé  par  terre  un  garçon , fans  lui  faire  aucun 
mal , 8c  percé  un  mur  de  part  en  part , y faifant 
un  trou  d’environ  un  pied  de  diamètre. 

La  troifième  portion  s’efl  détournée  à droite , 
a brifé  & mis  en  éclats  une  grofTe  pièce  de 
bois , pour  entrer  dans  la  première  chambre  du 
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dortoir  j en  a brifé  une  autre  pour  en  Partir, 
8c  ayant  rencontré , à fa  fortie  de  ce  dortoir , 
un  autre  fil  de  laiton  qui  aboutifioit  à un  réveil- 
matin  , & régnoit  le  long  des  chambres , à plus 
de  foixante-quinze  pieds , elle  Ta  fuivi  8c  con- 
fumé  d’un  bout  à l’autre , laiflant  dans  tout  cet 
efpace  une  impreflion  de  diverfes  couleurs  con- 
tre le  mur.  Cette  impreflion  avoit  environ  dix- 
huit  pouces  de  largeur , 8c  formoit  des  flam- 
mes , dont  les  pointes  tendoient  également  en 
haut  8c  en  bas,  peintes  de  jaune,  rouge,  brun, 
verd  foncé  & noir,  telles  que  les  Peintres  nous 
repréfentent  celles  de  l’Enfer.  Le  fil  de  laiton 
étoit  coupé  à l’endroit  d’une  poulie  , fur  la- 
quelle pafloit  une  corde  de  même  grofleur , 
8c  d’environ  trois  pieds  de  longueur,  que  la  fou- 
dre n’avoit  même  pas  noircie.  Mais,  en  reprenant 
le  fil  de  laiton , elle  l’a  encore  fondu  8c  recom- 
mencé l’impreflion  jufqu’au  réveil-matin.  De  cet 
endroit , elle  efl  entrée  dans  la  dernière  cham- 
bre du  dortoir,  8c  n’y  a pas  mis  le  feu,  quoi- 
qu’elle fût  pleine  de  paille.  Elle  a feulement 
ébranlé  les  cloifons  & cafle  les  vitres.  Cette 
foudre , qui  a produit  des  effets  fi  bizarres , a 
fuivi  les  mêmes  routes,  8c  fait  les  mêmes  chofes 
qu’une  autre  qui  tomba  fur  la  même  Abbaye, 
dix  à onze  ans  auparavant. 

Si  la  foudre  refpeda  ici  les  Religieux  qui 
fonnoient  les  cloches  de  l’Abbaye,  elle  ne  garde 
pas  toujours  les  mêmes  ménagemens  avec  les 
Sonneurs , 8c  c’efl  fans  contredit  s’expofer  à un 
danger  éminent  d’être  foudroyé,  que  de  s’atta- 
cher à fonner  des  cloches,  dans  le  deffein  d’é- 
loigner la  foudre.  On  fait  pour  l’ordinaire  exac- 
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tement  le  contraire.  Nous  en  trouvons  un  exem- 
ple frappant  dans  un  orage  extraordinaire  qui 
le  lit  reflentir,  la  nuit  du  iq  au  17  Avril  1718, 
en  BalTe-Bretagne,  & dont  M.  Deflandes , qui 
étoit  alors  à Brelt , nous  a confervé  l’hiftoire. 

Il  fut  précédé  par  des  orages  & des  pluies 
qui  avoient  duré  prefque  fans  interruption  pen- 
dant plufieurs  jours.  Enfin  vint  cette  nuit  du  iq 
au  15  Avril,  qui  fe  pafTa  prefque  toute  entière 
en  éclairs  très-vifs , très-fréquens  & prefque  fans 
intervalles.  Des  Matelots  qui  étoient  partis  de 
Landernau  dans  une  petite  barque  , éblouis 
par  ces  feux  continuels  , & ne  pouvant  plus 
gouverner,  fe  laifsèrent  aller  au  hafard  fur  un 
endroit  de  la  côte , qui  par  bonheur  fe  trouva 
faine.  A quatre  heures  du  matin  il  fit  trois  coups 
de  tonnerre  fi  horribles  , que  les  plus  hardis 
frémirent. 

Environ  à cette  même  heure , & dans  l’efpace 
de  cette  côte,  qui  s’étend  depuis  Landernau  juf- 
qu’à  S.  Paul -de -Léon  , le  tonnerre  tomba  fur 
vingt- quatre  Egîiles,  & précifément  fur  celles 
où  l’on  fonnoit  pour  l’écarter.  Des  Eglifes  voifi- 
nes , où  on  11e  fonnoit  point , furent  épargnées. 
Le  peuple  , toujours  fuperflitieux  , s’en  prenoît 
à ce  que  ce  jour  là  étant  le  Vendredi-Saint,  il 
n’étoit  point  permis  de  fonner. 

M.  Dejlandes  fe  tranfporta  à Gouefnon , 
village  à une  lieue  & demie  de  Brelt,  dont 
l’Eglife  avoit  été  entièrement  détruite  par  ce 
tonnerre.  On  y avoit  vu  trois  globes  de  feu 
d’environ  trois  pieds  & demi  de  diamètre,  qui, 
s’étant  réunis,  avoient  pris  leur  route  vers  l’Eglife, 
d’un  cours  très-rapide.  Ce  gros  tourbillon  de 
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flamme  la  perça  à deux  pieds  au-defliis  du  rez- 
de-chauffée , fans  caffer  les  vitres  d’une  grande 
fenêtre  peu  éloignée  ; tua  dans  l’inflant  deux 
perfonnes , de  quatre  qui  fonnoient , fit  fauter 
les  murailles  & le  toit  de  l’Eglife  comme  auroit 
fait  une  mine  ; de  forte  que  les  pierres  étoient 
femées  eonfufément  à l’entour  , quelques-unes 
lancées  à vingt-fix  toifes , d’autres  enfoncées  en 
terre  de  plus  de  deux  pieds. 

Des  deux  perfonnes  confervées , tandis  qu’elles 
fonnoient  , l’une  avoit  été  enfevelie  pendant 
plus  de  quarante  heures  fous  les  ruines  8c  fans 
connoiffance.  Ce  fut  celle  que  M.  Dejlandes  vit  : 
il  n’en  put  tirer  autre  chofe  , linon  qu’elle 
avoit  vu  l’Eglife  tout  en  feu , 8c  qu’elle  tomba 
en  même-tems.  Son  compagnon  d’infortune 
avoit  furvécu  fept  jours , fans  avoir  aucune  con- 
tufion , & fans  fe  plaindre  d’aucun  mal  que  d’une 
foif  ardente  qu’il  ne  pouvoit  éteindre. 

Veut-on  de  nouvelles  preuves  de  l’analogie 
entre  la  foudre  8c  l’électricité  ? L’obfervation  lui- 
vante  nous  en  fournit  une  allez  Iumineufe , 8c 
nous  montre  en  même-tems  des  effets  bien  fin- 
guliers  de  ce  météore  fur  le  corps  humain.  Le 
io  Juin  1776,  un  orage  fe  forma  au-deflus  de 
Faenza.  Dom  Robert  Secondai , Abbé  Régulier 
du  Monaltère  de  Sainte-Marie  de  la  même  ville, 
alors  occupé  , dans  fa  chambre , à retirer  le 
bouchon  d’une  bouteille  d’encre , alla  dans  le 
dortoir  pour  examiner  l’état  du  ciel , ayant  à la 
main  cette  bouteille , 8c  un  fil  de  fer  dont  il  fe 
lervoit  : il  vit  une  lumière  qui  éclairoit  tout  le 
clocher,  8c  il  reffentit  a i’inftant,  entre  les  deux 
épaules,  une  commotion  éleârique.  Il  apperçut 
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autour  de  fa  jambe  & de  Ton  bras  droit , des 
filions  & des  étincelles  d’un  bleu  clair.  Un  nou- 
veau trait  de  lumière  vint  à lui  en  ferpentant  & 
fans  bruit.  Effrayé , toujours  environné  d’étin- 
celles , il  courut  & fut  ébloui  d’une  vive  lumière 
qui  fe  porta  au  clocher.  Alors  plufîeurs  coups 
de  tonnerre  fe  fuccédèrent , le  ciel  fut  enfeu, 
8c  l’orage  creva.  Pas  une  feule  trace  de  déchi- 
rure ni  de  brûlure  fur  les  vêtemens  de  Dom 
Secondai j mais  dès  ce  moment,  dit  l’Auteur  du 
Journal  de  Paris , d’011  nous  avons  tiré  cette 
obfervation , il  éprouva  une  ardeur  conlidé table 
au  dos , de  la  pefanteur  dans  tout  le  côté  droit , 
8c  la  privation  du  fommeil.  Sa  langue  devint 
convulfive  8c  retirée  vers  le  fond  de  fa  bouche. 
Il  parloit  avec  peine , un  limon  amer  8c  falé 
couvrait  fes  gencives  8c  fes  dents  ; fon  appétit 
étoit  devenu  exceffif.  Il  s’ouvrit  fucceflivement 
trois  plaies  fous  la  plante  des  pieds.  Son  efprit 
n’étoit  point  dans  fon  affiette  ordinaire.  Ses 
idées  fe  préfentoient  en  foule  , & il  n’avoit  point 
la  liberté  de  réfléchir.  Il  s’irritoit  aifément , fes 
forces  augmentoient  , il  étoit  infatigable.  Ces 
accidens  8c  quelques  autres  , que  nous  paffons 
fous  filence  , difparurent  après  une  fueur  8c  une 
abondante  évacuation  de  vers  , mêlée  d’une 
prodigieufe  quantité  de  fang.  La  verge  de  fer 
qu’il  tenoit  à la  main  , au  moment  de  l’orage , 
fervit  apparemment  de  conduéteur  à la  matière 
du  tonnerre. 

Nous  pourrions  encore  ranger  dans  la  même 
claffe  plufîeurs  autres  obfervations  dont  nous 
parlerons  plus  bas.  Elles  tendent  toutes  à 
prouver  l’analogie  que  nous  venons  d’établir 
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par  les  précédentes  ; mais  elles  font  efi  même- 
tems  accompagnées  de  phénomènes  fi  finguliers, 
que  nous  ne  les  citerons  que  comme  des  faits 
extraordinaires  , 8c  qui  nous  prouveront  que 
quelques  obfervations  que  nous  publions  faire , 
nous  fommes  encorejbien  éloignés  de  connoître 
toutes  les  bizarreries  de  ce  fingulier  météore. 

Qui  croiroit  , fi  on  n’en  avoit  un  exemple 
aulfi  certain  que  celui  que  nous  allons  rapporter, 
que  le  tonnerre  , qui  ne  paraît  fait  que  pour  la 
defiruétion  de  ce  qu’il  touche,  pût  opérer  quel- 
quefois la  guérifon  d’une  maladie  qui  n’auroit 
pu  céder  aux  remèdes  les  plus  appropriés  à 
l’état  du  malade  ? Voici  cependant  un  fait  incon- 
teflable  en  ce  genre. 

L’Académie  Royale  de  Gottinge  reçut , en 
17^2,  un  mémoire  de  M.  Wûkinfon , Docteur 
en  Médecine , dans  lequel  ce  Médecin  lui  attef- 
toit  que  M.  W inter , Pafleur  à Kent,  homme 
robufie  & bien  conflitué  , âgé  de  cinquante- 
quatre  ans,  fut  frappé.  Je  Ier  Juillet  1761 , d’une 
attaque  d’apoplexie,  dont  il  relia  paralytique.  Les 
remèdes  qu’on  lui  adminiflra  dans  Je  cours  de 
l’année  le  mirent  en  état  de  marcher  un  peu  avec 
un  bâton  , 8c  de  s’aider  de  fes  membres  ; mais 
tous  fes  mufcles  étoient  encore  foibles.  Il  avoit 
des  palpitations  violentes , des  tremblemens,  de 
fréquens  vertiges , 8c  fes  tendons  éprouvoient 
des  mouvemens  convulfifs.  Une  douleur  vive  8c 
continuelle  s’étoit  fixée  à la  poitrine  : fes  dou- 
leurs fe  calmèrent  cependant  un  peu , trois 
femaines  après  avoir  pris  les  eaux  deTumbridge. 
Le  24  Août  1762,  à dix  heures  du  foir,  étant 
dans  fon  lit,  il  fut  éveillé  par  de  grands  éclats 
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de  tonnerre , & à l’inftant  de  fon  réveil  il  fentit 
Une  commotion  auffi  violente  que  s’il  eut  été 
frappé  de  la  foudre  : mais  ce  fentiment  fut  fii 
rapide,  qu’à  peine  il  eut  le  tems  d’y  penfer  , 8c 
il  compara  cette  fecouffe  à celle  d’une  commo- 
tion éledrique.  Dans  le  même  tems  toute  fa 
chambre  fut  pleine  de  feu , qui  difparut  auffi: 
promptement  que  fa  fenfation  ; mais  il  y refta 
line  odeur  afTez  forte  8c  allez  analogue  à celle 
duphofphore.  Dès  ce  moment  toutes  fes  facultés 
furent  rétablies , 8c  fes  fens  avoient  repris  leur 
vigueur.  Il  avoit  fenti  la  même  chofe  que  fi  on 
lui  eût  ôté  de  deffus  la  poitrine  un  grand  poids, 
èc  que  fi  une  partie  très-tendue  s’étoit  fubitement 
relâchée.  Plein  de  joie,  il  médita  toute  la  nuit 
fur  cet  heureux  changement.  Le  lendemain  il 
fe  leva  fain  & vigoureux;  tous  fes  membres 
obéiiïoient  promptement , les  tremblemens , la 
roideur  8c  les  vertiges  avoient  ceffé. 

Dans  l’exemple  précédent  les  douleurs  celTent 
& le  malade  fe  rétablit.  Dans  celui  que  nous 
allons  rapporter,  d’un  genre  différent,  à la  vérité, 
les  douleurs  accompagnent  l’orage  , 8c  renaiffent 
avec  les  éclairs , à la  furprife  des  gens  de  l’art  de 
de  tous  ceux  qui  liront  cette  obfervation. 

Le  nommé  Lardene  , Batelier  fur  le  Rhône, 
à Silon  , près  Saint-V allier  en  Dauphiné,  reçut, 
dans  une  difpute , un  coup  de  couteau  dans  le 
ventre.  Les  inteffins  8c  l’épiploon  s’échappèrent 
par  la  plaie.  Il  fut  porté  à l’PIôpital  de  Saint- 
Vallier  , où  il  fut  traité  convenablement  8c  guéri. 
Refiant  alors  quelques  jours  de  plus,  d’après 
l’avis  du  Médecin  , pour  donner  aux  parties 
léfées  le  tems  de  reprendre  leur  force , il  furyint 
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un  orage  furieux  , & le  Médecin , M.  Garnier e , 
étant  alors  dans  l’Hôpital , vit  le  Batelier  fur  fou 
lit,  qui  fe  plaignoit  de  fa  bleffure.  Les  douleurs 
revenoient  & le  diflipoient  avec  les  éclairs,  qui 
étoient  très-vifs  <Sc  très-fréquens.  M.  Garniere 
lit  mettre  la  partie  malade  à découvert , pour 
examiner  avec  attention  les  changemens  qui 
pourroient  y furvenir  ; mais  il  n’apperçut  aucun 
changement  ni  à la  plaie  ni  au  ventre  , quoique 
le  malade  poufsât  des  cris  8c  des  gémifTemens, 
en  portant  naturellement  la  main  fur  la  cicatrice 
toutes  les  fois  qu’il  faifoit  des  éclairs  : ceux-ci 
fîniffant , la  douleur  celfoit.  Plus  les  éclairs  fe 
fuccédoient  & étoient  brillans,  plus  la  douleur 
fe  foutenoit  8c  étoit  aiguë.  Ce  phénomène  fe  lit 
obferver  pendant  près  d’une  heure.  Enfin  l’orage, 
la  pluie  8c  les  éclairs  ayant  ce  (Té  , le  Batelier 
ne  fentit  plus  de  douleurs.  Trois  jours  après  il 
quitta  l’Hôpital,  reprit  la  rame,  8c  depuis  cette 
époque  il  n’éprouva  aucune  incommodité. 

Il  fit  éprouver  bien  plus  de  mal  8c  des  douleurs 
plus  aiguës  8c  plus  permanentes  à un  Charetîer 
des  environs  de  Paris,  en  i j$6.  Cet  homme 
étoit  tellement  ivre,  qu’il  fut  obligé  de  fe  cou- 
cher à l’ombre  d’un  arbre  en  plate  campagne  , 
au  milieu  du  chemin.  Il  s’éleva  un  orage  violent, 
le  tonnerre  tomba  fur  l’arbre  qu’il  brûla  entière- 
ment , 8c  atteint  ce  malheureux  auquel  il  Ht 
d’abord , entre  les  deux  omoplates,  une  ouver- 
ture de  cinq  à fix  pouces  de  longueur.  Il  perça 
fon  habit , fa  vefte , fa  chemife , & fe  gliffa  à 
droite  & à gauche  le  long  du  dos , des  lombes  , 
des  feffes,  des  cuilîes,  des  jambes  & fortit  fous 
les  deux  talons.  Il  brûla  d’abord  tous  les  poils 
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qu’il  trouva  fur  fon  paffage  ; mais  ce  qu’il  y 
a de  plus  fingulier,  c’efl  qu’il  grilla  l’épiderme 
depuis  les  omoplates  jufqu’aux  talons  , en  le 
réduifant  en  petits  rouleaux  d’égale  groiïeur , & 
féparés  régulièrement  de  quatre  doigts  en  quatre 
doigts  les  uns  des  autres.  On  trouva  les  fouliers 
de  cet  homme  à dix  pas  de  là , à moitié  brûlés 
&:  coupés  en  morceaux.  Ce  malheureux , fans 
connoiffance  , fe  rouloit  dans  le  chemin  comme 
un  furieux.  Des  paffans  le  traînèrent  dans  une 
maifon  voifine , où  il  fut  faigné  deux  fois  copieu- 
fement.  La  raifort  lui  revint  trente-fix  heures 
apres  cet  accident , 8c  des  ce  moment  il  com- 
mença à reiïentir  des  douleurs  très-vives , occa- 
fionnées  par  les  brûlures  que  le  tonnerre  lui 
, avoit  faites.  Après  avoir  jetté  quelque  tems 
beaucoup  de  fërofîtés  , elles  fe  diflipèrent  au 
bouf  de  quinze  jours,  & le  malade  fut  parfaite- 
ment rétabli. 

Un  fait  plus  fingulier  encore,  8c  fans  doute 
moins  compréhenfible  , c’efl:  de  voir  Je  tonnerre 
tomber  fur  de  la  poudre  fans  l’embrafer , 8c  c’eft 
ce  qu’on  vit  le  y Novembre  175* y.  Parmi  des 
pluies  continuelles  qui  tomboient  depuis  quinze 
jours  , on  entendit  cinq  à fix  grands  coups  de 
tonnerre  , dont  le  dernier  fît  un  éclat  frès-violent. 
La  foudre  étoit  tombée  fur  un  magafin  à poudre 
à Maronne  , petit  village  éloigné  de  trois  quarts 
de  lieue  de  Rouen.  Le  tonnerre  8c  la  poudre  , 
dit  celui  qui  rapporte  ce  fait,  objets  effrayans, 
inftrumens  de  deflruéiion  prefqu’également  re- 
doutables, chacun  à part , 8c  qui,  réunis ? fem- 
blent  raffembler  tous  les  efforts  de  la  nature  & 
de  l’art , qui  pourroit  croire  qu’on  en  feroit 
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quitte  pour  la  peur?  ce  fut  cependant  ce  qm 
arriva  ici.  La  foudre  brifa  une  poutre  du  toit , 
pénétra  parmi  huit  cents  barils  de  poudre,  écrafa 
deux  de  ces  barils,  & rien  ne  prit  feu.  Il  ne 
falloit  qu’une  étincelle  pour  enflammer  tout , 
le  village  8c  les  environs  étoient  abîmés. 

Une  autre  bizarrerie  auiïi  fingulière , produite 
par  le  même  météore,  c’eft  l’effet  qu’il  produifit, 
le  6 Septembre  177 6 , fur  un  baromètre  qui 
fut  expofé  à fon  aétion.  Il  tomba  fur  le  château 
de  Chignac , en  Auvergne  ; il  brifa  le  faîte  du 
pavillon , perça  une  cheminée  8c  renverfa  le 
trumeau , fe  répandit  en  plufîeurs  faifceaux  dans 
la  falle , fit  une  ouverture  à une  voûte , 8c  alla 
frapper  contre  un  mur,  où  il  laiffa  deux  taches 
noires  circulaires,  d’environ  un  pouce  de  diamè- 
tre, 8c  disantes  d’un  pied  l’une  de  l’autre.  Un 
très-bon  baromètre  étoit  fufpendu  au  mur  de  la 
Talje.  A la  chute  de  la  foudre  le  vif-argent  fe 
précipita  au  fond  du  tube , 8c  depuis  ce  tems 
le  mercure,  tantôt  au  niveau,  tantôt  au-deffus 
& quelquefois  au-deffous  de  celui  qui  fe  trouve 
renfermé  dans  la  cuvette,  ne  garda  plus  aucune 
proportion  dans  fes  variations.  Une  Angularité 
qu’on  remarqua , c’eft  qu’on  ne  vit  aucune  fêlure 
au  tube,  8c  lorfqu’on  le  renverfoit,  le  mercure 
demeurait  fufpendu  fans  fe  précipiter. 

Le  merveilleux  de  ce  phénomène  difparoîtroit 
aifément  en  fuppofant , comme  il  paraît  affez 
naturel  de  le  faire,  que  ce  baromètre  étoit  mal 
purgé  d’air  dans  fon  origine,  8c  que  la  foudre 
ayant  raffemblé  la  maffe  d’air  dans  le  haut  du 
tube  , celle-ci  aurait  précipité  le  mercure. 

Mais  fl  on  veut  raffembler  de  véritables  bizar- 
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reries  dont  on  ne  peut  guère  donner  de  raifons 
fatisfaifantes , les  observations  Suivantes, que  nous 
rangerons  Selon  l’ordre  de  leurs  dates , auront  de 
quoi  SatisSaire  la  curiofité  du  Lefteur. 

M.  George  Tharding  nous  apprend  que  le  20 
Juin  1690,  le  peuple  étant  aflemblé  dans  une 
des  EgliSes  de  Saint  Ralzund,  le  ciel  paroiiïant 
alors  très-ferein , un  violent  coup  de  tonnerre  Se 
fit  Subitement  entendre,  8c  cauSa  tant  de  Siayeur 
aux  affiilans , que  la  plus  grande  partie  de  l’afiem- 
blée  Sut  renverSée.  Comme  il  étoit  tombé  vers 
l’autel,  ce  fut  vers  cet  endroit  que  Se  fit  le  plus 
grand  dégât.  Les  deux  chaires  du  Prédicateur, 
qui  étoient  des  deux  côtés , furent  réduites  en 
mille  pièces,  8c  converties  en  petits  copeaux, 
fans  que  ceux  qui  y étoient  aflis  reçurent  la 
moindre  ble filtre.  Les  femelles  des  Souliers  de 
différentes  perfonnes  Se  trouvèrent  enlevées , 
comme  fi  elles  eufient  été  coupées  avec  un  outil 
bien  tranchant , Sans  que  les  pieds  de  ces  per- 
fonnes fuflent  endommagés.  Les  nappes  8c  les 
autres  couvertures  de.  l’autel  furent  déchirées. 
Les  habits  d’un  Boucher , qui  étoit  debout  près 
de  là , furent  criblés  d’une  infinité  de  petits  trous, 
8c  cet  homme  n’eut  point  le  moindre  mal.  Une 
grofie  poutre  qui  traverfoit  l’Eglife,  8c  Sur 
laquelle  la  croix  étoit  placée , fut  mife  en  mor- 
ceaux. Toutesles  pièces  de  l’horloge  furent  fon- 
dues , 8c  un  fil  de  fer  afiez  gros  fut  tortillé  à-peu- 
près  comme  un  crin  qu’on  auroit  approché  d’une 
flamme. 

Le  24  Septembre  177Z , au  milieu  d’un  violent 
orage  , on  vit  tomber  la  foudre  à Befançon , fous 
la  forme  d’un  gros  globe  de  feu , qui  traverfa 
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le  magafm  à bled , l’Hôpital  du  Saint-Efprit  & 
plufieius  bâtimens  intermédiaires  8c  adjacens. 
Elle^  fit  quelques  dégâts  , mais  ils  furent  peu 
confid  étables  j ebe  11e  blefïa  perfonne  , quoi- 
qu’elle eût  parcouru  dans  l’Hôpital  une  falle 
remplie  de  nourrices  & d’enfans.  Le  tonnerre 
fe  précipita  enfuite  dans  le  Doux , dont  il  fit 
jaillir  les  eaux  par  fa  chute , à plufieurs  pieds 
de  hauteur , & parcourut  encore  fous  l’eau  un 
efpaçe  de  plufieurs  toifes.  La  rivière  parut  alors 
couverte  de  poifions  étourdis  qui  fortoient  de 
tout  côté.  On  en  prit  une  quantité  innombrable: 
mais  cet  engourdiflement  difparut  un  quart- 
d heure  après,  8c  les  poifions  difparurent  auffi. 

Le  26  du  même  mois  8c  de  la  même  année 
1772,  le  tonnerre  tomba  fur  une  femme  de 
la  campagne , aux  environs  d’Alicante.  Il  lui 
traça  une  ligne  bleuâtre  depuis  le  front  jufqu’à 
la  hanche,  la  bleiïa  légèrement  en  cette  partie, 
lui^  ht  jaillir  quelques  gouttes  de  fang,  fuivit  la 
même  diredion  jufqu’à  la  plante  des  pieds,  laif- 
fant  la  même  marque , 8c  brûla  l’extrémité  de 
fes  haides  8c  de  fa  chaufiure,  fans  lui  faire  le 
moindre  mal.  Ce  fait  fe  trouve  configné  dans  le 
Journal  Encyclopédique  pour  le  mois  de  Décem- 
bre 1772. 

Le  14.  du  mois  de  Juin  1774,  tonnerre 
tomba  à Poitiers  fur  une  cheminée  qu’il  perça 
8c  lézarda.  Il  coula  fous  les  tuiles  8c  endommagea 
une  manfarde  en  ardoifes , 8c  pafiant  le  long  des 
chaînaux  de  fer-blanc , à une  maifon  voifine  , il 
fondit  en  différens  endroits-  les  foudures  des 
tuyaux  deftines  à recevoir  les  eaux  de  pluie , 
dans  une  petite  cour  où  travailloit  un  Tonnelier, 
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âgé  de  dix -huit  ans.  II  brûla  le  quartier  de 
l'on  foulier  du  pied  droit,  & paiïant  entre  Ion 
bras  & fa  jambe  , il  roulîit  le  bas  feulement 
à l’intérieur , fans  bleffer  la  jambe,  à la  malléole 
externe.  Il  brûla  aufli  la  doublure  de  fa  culotte 
fans  bleffer  la  cuiffe , lui  enleva  l’épiderme  du 
bas-ventre  du  même  côté,  & fortant  enfuite  par 
le  devant  de  fa  culotte , il  lui  arracha  un  bouton 
de  cuivre  qui  la  fermoit,  & ce  bouton  fut  porté 
dans  fon  foulier  du  pied  gauche , dont  il  déchira 
le  quartier  fans  endommager  la  peau.  Ayant 
abandonné  ce  jeune  homme,  il  alla  caffer  cinq 
à fix  carreaux  de  vitres  d’une  fenêtre  vis-à-vis , 
fondit  les  plombs  , & paffa  dans  une  allée  où 
il  lit  faire,  à un  Menuifier  qui  s’y  trouvoit,  une 
pirouette,  8c  lui  caufa,  à une  jambe,  une  dou- 
leur femblable  à celle  qu’on  relient  dans  les 
expériences  d’électricité.  Le  Tonnelier  fut  tranf- 
porté  fur  le  champ  à l’Hôpital  de  la  Charité , 8c 
il  en  fut  quitte  pour  la  peur. 

En  1777,  la  foudre  tomba  fur  la  flèche  du 
clocher  de  Saint -Martin , village  fitué  à cinq 
lieues  de  Dijon,  8c  s’y  divifa  en  trois  parties» 
L’une  alla  couper  la  corne  du  chapeau  d?un 
enfant  de  quatre  ans , 8c  renverfa  cet  enfant , 
fans  lui  faire  de  mal.  La  fécondé  rencontra  dans 
fa  direêtion  une  jeune  femme  qui  tenoit  fon 
enfant  entre  fes  bras , 8c  une  bonne  vieille  ; elle 
ne  toucha  point  à celle-ci , mais  elle  tranfporta 
l’autre  à huit  pas  de  diftance.  Ni  la  mcre  ni  l’en- 
fant n’eurent  d’autre  mal  que  la  peur.  La  troi- 
fième  partie  brifa  les  tuiles  du  clocher,  dans 
un  efpace  de  huit  à dix  pieds  de  circonférence, 
8c  n’endommagea  aucune  des  lattes.  Elle  fendit 
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enfuite , de  haut  en  bas , le  pivot  de  la  char- 
pente du  clocher,  lit  fauter  en  éclats,  par  une 
fenêtre, une  partie  du  bois  • alla  mettre  en  pièces 
deux  piliers  du  béfroi , & ne  toucha  point  au 
troifième.  De  là  le  tonnerre  defcendit  par  le  trou 
de  la  corde  des  cloches.  Il  renverfa  leMarguillier 
8c  un  enfant  de  fix  ans.  On  les  crut  morts  tous 
deux  ; mais  ils  en  furent  quittes  pour  des  dou- 
leurs vives  & de  plufieurs  jours  aux  jambes  & 
à la  nuque  du  cou.  La  foudre  continua  fes  rava- 
ges ; elle  perça  l’angle  du  mur  & alla  brifer,  aux 
deux  côtés , la  boiferie  d’un  petit  autel.  Une 
jeune  fille  qui  étoit  à genoux  fur  le  marche-pied 
n’en  fut  qu’effrayée  , il  lui  fembla  , pendant 
plufieurs  jours  , qu’elle  avaloit  de  la  fumée  de 
îoufre  8c  de  bitume.  La  matière  fulminante  prit 
fa  diredion  vers  le  maître-autel.  En  frappant  la 
table  de  pierre  , elle  enleva  un  morceau  du 
marbre  de  devant  l’autel , en  forme  de  triangle 
d’environ  trois  pouces  , noircit  une  partie  du 
tabernacle  , fit  voler  en  éclats  quelques  panneaux 
de  la  boiferie  du  chœur,  traverfa  un  mur  de 
pierre  de  taille  , 8c  fe  diffipa.  Le  Curé  , qui 
étoit  dans  fon  confeffional  , fentit , quand  la 
foudre  pénétra  dans  l’Egîife , que  fes  genoux  fe 
heurtoient  l’un  contre  l’autre , avec  tant  de  vio- 
lence , qu’il  fe  crut  bleffe.  Cependant  voyanr  Je 
Marguillier  par  terre  , il  alla  vers  lui,  8c  eut  afTez 
de  forces  pour  le  porter  hors  de  l’Eglife , rem- 
plie alors  d’une  fumée  infede. 

On  écrivit  de  Troppau  , le  2 Août  1777,  que 
la  foudre  étoit  tombée,  peu  de  jours  auparavant, 
dans  un  village  près  de  cet  endroit.  On  la  vit , 
dit-on,  d’abord  fe  ghfFer  le  long- de  la  tour  du 
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clocher,  puis  fe  divifer  en  plusieurs  parties,  lef- 
quelles  fe  réunifiant  enfuite  , fuivirent  un  fil 
d’archal  qui  defcendoit  jufqu’au  pied  du  bâti- 
ment pour  faire  mouvoir  une  clochette.  On 
entendit  en  même  tems  un  coup  de  tonnerre 
terrible  ; l’air  s’obfcurcit  aufii-tôt , & tout  préfa- 
geoit  un  orage  affreux.  La  peur  faifit  tous  les 
Habitans , 8c  chacun  fe  retira  fous  fon  toit , 
de  forte  que  perfonne  ne  put  dire  ce  qui  s’étoit 
pâlie  pendant  ce  tems  d’alarmes , qui  fut  accom- 
pagné d’un  fracas  horrible  pendant  l’efpace  d’une 
minute.  Le  calme  étant  rétabli,  les  plus  hardis 
fortirent  de  leur  retraite , 8c  ils  virent  tous  les 
toits  du  village  découverts,  la  tour  du  clocher 
détachée  de  les  fondemens,  8c  couchée  le  long 
de  l’Eglife , fans  avoir  été  d’ailleurs  endomma- 
gée. Un  grand  tilleul  qui  étoit  dans  la  cour  du 
prefbytère  fut  emporté  de  fa  place , 8c  incrufié , 
pour  ainfi  dire  jufqu’à  la  moitié  de  Ion  diamètre, 
dans  l’épaiffeur  du  mur  d’une  chapelle.  Des 
fiatues  de  bois  qui  décoroient  une  efpèce  de 
calvaire,  qu’on  nommoit  le  Mont  des  Oliviers  , 
difparurent,  8c  on  trouva  une  cheminée  avec 
la  partie  du  toit  auquel  elle  tenoit , retournée 
du  midi  au  couchant.  Un  garçon  Laboureur 
dormoit  dans  un  grenier  à foin , fon  habit  fur 
fes  pieds  ; la  foudre  emporta  au  loin  l’habit , qui 
ne  fut  retrouvé  qu’au  bout  de  trois  jours,  8c  elle 
emporta  en  même-tems  la  couverture  du  grenier, 
fans  que  l’homme  s’éveillât.  Il  n’y  eut  perfonne 
de  tué.  Le  bétail  qui  étoit  dans  les  champs  fouf- 
frit  beaucoup,  8c  on  crut  qu’un  tremblement  de 
terre  s’étoit  joint  à cet  orage. 

Le  mois  de  Décembre  de  cette  même  année 
Tome  II,  Ce 
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1777  ^llt  encore  remarquable  dans  l’ifle  de 
Bonin,  fur  les  côtes  de  la  Bretagne  & du  Poitou. 
Malgré  la  rigueur  du  froid  qu’on  éprouvoit  alors, 
on  y entendit,  la  veille  de  Noël,  à près  de  huit 
heures  du  foir  , un  feul  coup  de  tonnerre  fî 
furieux , qu’on  crut  que  tout  étoit  écrafé  dans 
l’Ifle.  La  foudre  tomba  fur  le  clocher  de  l’Eglife; 
les  chaînes  de  l’horloge  furent  fondues  , deux 
barres  de  fer  coupées , une  cloche  cafPée  , & le 
dedans  du  clocher,  bâti  folidement  en  briques, 
fut  ouvert  en  plufreurs  endroits.  Une  feule  per- 
fonne,  du  nombre  de  celles  qui  étoient  alors  à 
l’Eglife,  y fut  frappée  & marquée  à l’épaule  parle 
feu  du  ciel,  quoiqu’il  ne  parût  rien  à fes  vêtemens. 

TREMBLEMENS  DE  TERRE.  Secoures 
plus  ou  moins  violentes  qu’éprouvent  les  diffé- 
rentes parties  de  notre  globe , & qui  occafionnent 
des  effets  & des  altérations  plus  ou  moins  ter- 
ribles. Les  changemens , les  révolutions  les  plus 
funeftes  quait  éprouve  le  globe,  font  dûs  à ce 
redoutable  phénomène.  C’eff  par  lui  qu’une  in- 
finité d’endroits  qui  faifoient  anciennement  l’ob- 
jet de  notre  admiration,  ne  préfentent  plus  au- 
jourd’hui qu’un  amas  effrayant  de  ruines  & de  dé- 
bris. La  mer  foulevée  du  fond  de  fon  lit , des  villes 
renverfées  & détruites,  des  montagnes  fendues, 
tranfportées , écroulées,  des  provinces  entières 
englouties  , des  contrées  immenfes  arrachées  du 
continent,  de  vaftes  pays  abymés  fous  les  eaux  , 
d’autres  découverts  & mis  à fec,  des  ifles  forties 
tout-d’un-coup  du  fond  des  mers,  des  rivières 
qui  changent  de  cours,  &c.  voilà  un  abrégé  des 
rayages  occafionnés  par  les  tremblemens  de  terre. 


DE  TERRE.  * 


4 03 

Lai  (Tons  aux  Phyficiens  à rechercher  la  caufe 
de  tous  ces  défaffres , qu’ils  trouveront  fans  doute 
dans  l’élément  du  feu  qui  dévore  progreffive- 
ment  les  entrailles  de  notre  globe,  6c  contentons- 
nous  de  parcourir  en  abrégé  6c  fommairement 
les  effets  de  ce  terrible  phénomène. 

De  tout  teins,  l’homme  a pu  obferver  de  fem- 
blables  défallres , 6c  fi  la  mémoire  des  premières 
obfervations  qu’il  aura  faites  s’eff  perdue  dans 
l’obfcurité  des  tems  reculés,  il  en  relie  encore 
des  velliges  qui  nous  prouvent  l’antiquité  de  ce 
fléau  redoutable.  Nous  lifons  dans  l’Hiffoire  que 
fous  l’empire  de  Tibère , treize  Villes  confidéra- 
bles  de  l’Afie  furent  totalement  renverfées , 6ê 
qu’un  peuple  innombrable  fut  enfeveli  fous  leurs 
ruines.  La  fameufe  ville  d’Antioche  éprouva  le 
même  fort  l’an  iiy.  Le  Conful  Pedon  y périt, 
6c  l’Empereur  Trajan  qui  s’y  trouvoit  alors,  eut 
beaucoup  de  peine  à 11e  point  être  enfeveli  fous 
fies  ruines.  L’an  742  , il  y eut  un  tremblement  de 
terre  univerfel  en  Egypte,  6c  dans  tout  l’Orient. 
Près  de  fix  cens  Villes  furent  renverfées  dans  une 
même  nuit , 6c  il  périt  une  quantité  prodigieufe 
d’hommes  6c  d’animaux. 

Le  tremblement  de  terre  que  la  Syrie  éprouva 
en  75-0,  caufa  également  le  plus  grand  effroi  6c  le 
plus  terrible  défaftre.  La  terre  s’ouvrit  de  toutes 
parts;  plufieurs  Villes  furent  abymées,  d’autres 
renverfées,  6c  quelques-unes,  élevées  fur  des  hau- 
teurs, furent  tranfportées  dans  des  plaines,  éloi- 
gnées de  fix  milles  de  leur  première,  fituation , 
comme  le  remarque  Nïcephore , Patriarchè  de 
Conffantinople,  dans  fon  Abrégé  de  l’Hiffoire 
Bizantine. 

Çc  ij 
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Mais  ^pourquoi  aller  fouiller  dans  les  cendres 
de  1 antiquité  > pour  trouver  des  malheurs  de 
cette  efpèce  ? N’ont-ils  pas  été  afîez  fréquens  de 
nos  jours,  & allez  terribles,  pour  nous  donner 
une  idée  fuffifante  de  ce  redoutable  phénomène? 
II  ne  faut  cependant  pas  palier  fous  filence  celui 
qu’on  obferva  en  15-84,  dans  la  ville  d’ Aigle, 
au  Canton  de  Berne,  par  rapport  à l’effet  fin- 
gulier  qui  en  réfulta.  Qu’au  moment  d’un  trem- 
blement violent , les  édifices  s’écroulent  & fe 
trouvent  engloutis  en  terre , rien  ne  paroît  plus 
naturel  ; mais  que  ce  tremblement  foit  accom- 
pagné d’une  efpèce  de  pluie  de  terre,  fi  on  peut 
s’exprimer  ainfi , qui  aille  couvrir  un  efpace  de 
terrain  allez  confidérable , ce  fait  eft  plus  fur- 
prenant  ; on  en  trouvera  cependant  facilement 
la  caufe  dans  l’expofition  du  fait  que  nous  allons 
rapporter. 

L’an  donc  15*84 , à une  demi -lieue  de  la  ville 
d’Aigle,  après  de  grands  tremblemens  de  terre 
de  dix  à douze  minutes , 8c  qui  redoublèrent  pen- 
dant trois  jours  confécutifs,  on  vit  un  matin, 
entre  neuf  à dix  heures  , s’élancer  d’un  entre- 
deux de  rocher  , une  prodigieufe  quantité  de 
terre,  poulTée  par  dès  exhalaifons  renfermées,  & 
qui  faifoient  effort  pour  fe  porter  au-dehors. 
Cette  terre  tomba  comme  une  ravine  d’eau , & 
combla  en  peu  d’inflans  les  vallons  8c  la  campa- 
gne voiline.  Un  Hameau  en  fut  d’abord  abymé, 
à une  maifon  près,  8c  la  terre  augmentant  à me- 
fure  qu’elle  rouloit  comme  une  pelotte  de  neige, 
enfevelit  dans  un  Village,  au-deffous  du  Hameau 
dont  nous  venons  de  parler,  fôixante-neuf  mai- 
fons,  cent  fix  granges  pleines  de  denrées,  plus 
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iûe  cent  perfoilnes , & quantité  de  bétail.  Cette 
pluie  de  terre  , accompagnée  d’une  grêle  de 
pierres  & d’une  nuée  mêlée  d’étincelles  & de  fu- 
mée qui  répandoit  par-tout  une  odeur  de  foufre, 
occupa  environ  une  lieue  d’étendue , & la  largeur 
de  douze  arpens.  Le  tremblement  fut  fi  violent , 
qu’un  lac  peu  éloigné  de  cet  endroit , fut  avancé 
à plus  de  vingt  pas  au-delà  de  fon  lit , & on 
vit  vers  la  tête  de  ce  lac  des  tonneaux  pleins  de 
vin , drefles  fur  leurs  fonds.  On  reconnoît  aifé- 
ment  ici  l’effet  d’un  volcan , 8c  ce  fut  fans  doute 
à l’effort  que  fit  celui-ci  pour  fe  mettre  au  large, 
qu’on  doit  attribuer  les  tremblemens  de  terre 
qu’on  éprouva  pendant  quelques  jours. 

Prefque  tous  les  tremblemens  de  terre  font 
accompagnés,  au  moins  à leur  origine,  de  feux 
qui  s’élancent  des  entrailles  du  globe  ; on  en 
trouve  la  preuve  dans  celui  qu’on  éprouva  le  13 
Mai  1 682 , à Remiremont  fur  la  Mofelle,  à quatre 
lieues  de  Plombières. 

Il  fut  fi  violent , dît-on  dans  la  relation  qui  en 
fut  envoyée  à l’Académie  des  Sciences  de  Paris, 
que  les  maifons  avoient  été  renverfées , 8c  que  les 
Habitans  avoient  été  contraints  de  fe  retirer  dans 
la  campagne , où  ils  avoient  demeuré  pendant  fix 
femaines.  Ce  tremblement  de  terre  continua  quel- 
que tems , 8c  ce  qu’il  y a de  particulier , c’eft  que  les 
fecoufTes  ne  fe  faifoient  fentir  que  pendant  la  nuit, 
8c  nullement  le  jour.  Elles  étoient  accompagnées 
d’un  bruit  à-peu-près  femblable  à celui  du  ton- 
nerre. Il  étoit  fi  grand , que  lorfque  la  voûte  de 
la  grande  Eglife,  appartenante  à des  Chanoi- 
neffes,  tomba , on  n’entendit  point  ce  fracas.  On 
voyoit  des  flammes  fortir  de  la  terre , fans  qu’il 
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parut  aucun  trou,  ni  aucune  iffue,  excepté  dans 
un  feul  endroit , où  on  apperçut  une  ouverture, 
en  forme  de  fente,  dont  on  voulut  inutilement 
mefurer  la  profondeur  ; elle  fe  boucha  quelque 
tems  après.  Les  flammes  qui  fortoient  de  la  terre , 
plus  fréquentes  dans  les  lieux  plantés , comme  les 
bois,  ne  bruloient  point  ce  qu’elles  touchoient. 
Elles  portaient  avec  elles  une  odeur  fort  défa- 
giéable  , mais  qui  n’avoit  rien  de  fulfureux.  Ce 
tremblement  fe  fît  fentir  avec  la  même  force  à 
cinq  ou^fix  lieues  aux  environs  de  Remiremont, 
& particulièrement  dans  les  fonds  & les  entre- 
deux des  montagnes  proche  la  ville.  La  relation 
ajoutoit  que  l’eau  d’une  fontaine  peu  éloignée  de 
cette  V ille , en  avoit  été  troublée  & rendue  pres- 
que femblable  a de  l’eau  de  favon,  non-feule- 
ment pai  fa  couleur , mais  par  une  qualité  ab>fler- 
fîve  qui  lui  etoit  reliée.  Bien  plus , il  fe  formoit 
à fa  fuperficie  une  écume  qui  fe  coaguloit,  & une 
matière  femblable  a du  favon,  qui  fe  diüolvoit 
dans  1 eau.  La  fontaine  de  Plombières  jettoit  dans 
ce  tems  beaucoup  plus  de  fumée  qu’à  l’ordi- 
naire. 

Six  ans  aptes  cette  epoque , en  id88 , on  éprou- 
va à Smyrne , un  tremblement  de  terre  éaale- 
ment  temble,  dont  M.  Galand  donna  la  re- 
lation a 1 Académie.  On  en  avoit  déjà  éprouvé 
un  au  mois  de  Décembre  1687,  mais  il  n’avoit 
point  été  accompagné  d’accidens  allez  remar- 
quables pour  troubler  la  tranquillité  publique. 

Ce  fut  au  10  Juillet  1688 , vers  les  onze  heures 
f rois  quarts , qu’arriva  le  phénomène  dont  nous 
voulons  parler.  Il  commença  par  un  mouvement 
d occident  en  orient.  Le  château  fut  d’abord 
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renverfé , fes  quatre  murs  s’étant  entrouverts  & 
enfoncés  de  fix  pieds  dans  la  mer.  Ce  château 
qui  étoit  un  ifthme , devint  une  véritable  ifle, 
éloignée  de  la  terre  d’environ  cent  pas  dans  l’en- 
droit où  la  langue  de  terre  fut  engloutie.  Les 
murs  qui  étoient  dans  la  diredion  du  couchant 
au  levant , tombèrent , & il  ne  relia  que  ceux 
qui  étoient  fitués  du  nord  au  midi. 

La  Ville  qui  eft  à dix  milles  de  ce  château,  fut 
renverfée,  8c  on  vit  en  plufieurs  endroits  des  ou- 
vertures faites  à la  terre.  On  entendoit  differens 
bruits  fouterrains.  Il  y eut  de  cette  maniéré  cinq 
à fix  fecouffes  jufqu’à  la  nuit.  La  première,  qui 
fit  beaucoup  de  fracas,  dura  près  d’une  demi- 
minute. 

Le  feu  prit  à la  plus  grande  partie  des  mai- 
fons  de  la  Ville , excepté  au  quartier  des  Turcs, 
qui  faifoient  alors  leur  Ramafan,  ou  jeûne  fo- 
lemnel , & qui  pour  cette  raifon  n’avoient  point 
de  feu  chez  eux.  M.  Galand  fut  lui-même  en- 
veloppé fous  les  ruines  d’une  maifon  pendant 
un  quart  - d’heure.  Dès  qu’il  s’en  fut  retiré , il 
fe  tranfporta  à bord , où  il  s’apperçut  des  fe- 
couffes fuivantes.  Ceux  qui  y étoient  dans  le 
tems  des  premières , les  âvoient  tellement  ref- 
fenties,  qu’ils  s’imaginoient  toucher  àjeur  der- 
nière heure. 

Le  terrain  de  la  Ville  baiffa  alors  de  deux 
pieds , 8c  depuis  cette  époque, il  fallut  defcendre 
pour  aller  en  certains  endroits  vers  les  bords  de 
la  mer , où  il  falloit  auparavant  monter.  Il  ne 
reffa , après  ce  défaftre , que  le  quart  ou  environ 
de  la  Ville , & principalement  les  maifons  qui 
étoient  fur  des  rochers. 
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Dans  ces  quartiers-là , il  régné  pendant  l’été 
un  vent  d oueft  qui  commence  fur  les  dix  heures 
du  matin  , & continue  en  augmentant  jufqu’à 
quatte  heures  du  foir.  Le  11  8c  le  12,  ou  les 
deux  jours  fuivans,  8c  le  11  du  mois  d’Août  de 
la  même  année,  le  tremblement  de  terre  recom- 
mença vers  les  huit  heures  du  matin.  Enfin  le  10 
Septembre , on  fentit  encore  une  violente  odeur 
de  foiifre.  En  même-tems  on  éprouva  des  trem- 
blemens  de  terre  à Metelin  , à Chio , à Satalin, 
8c  le  long  de  la  côte.  La  nuit  du  10  au  11,  on 
en  reiïentit  à Conhantinople.  On  avoit  alluré  à 
M.  Galand , que  depuis  ces  époques  , on  avoit 
trouvé  des  fources  nouvelles , 8c  on  comptoit 
quinze  a vingt  mille  perfonnes  qui  avoient  péri 
dans  ces  événemens. 

Il  n’eft  pas  furprenant  qu’après  des  révolutions 
de  cette  elpece,  de  nouvelles  fources  fe  fafïent 
joui  vers  la  furface  du  globe,  &on  conçoit  éga- 
lement que  de  nouvelles  iiïes  peuvent  s’élever 
8c  s’établir  au  milieu  des  eaux.  Ce  fut  ce  qui  arri- 
va dans  les  ifles  Açores. 

_ -^e  dernier  jour  de  l’année  1720,  8c  les  jours 
fuivans , il  y furvint  un  grand  tremblement  de 
terre  , dans. le  trajet  de  mer  entre  l’ifle  de  S.  Mi- 
chel 8c  celle  qu’on  appelle  Tertiaria  ; il  fe  forma 
tout-à-coup  uneille  nouvelle  qui  excédoit  d’abord 
à peine  le  niveau  des  eaux,  & qui  s’éleva  enfuite 
peu-à-peu  au  point  qu’on  pouvoit  la  voir  à la 
diflance  de  huit  a dix  lieues.  Elle  avoit  environ 
tme  lieue  de  circonférence.  Elle  étoit  comme  hé- 
lilfee  dimmenfes  rochers  qui  relfembloient  à 
de  la  pierre  ponce.  II  s’élevoit,  toutes  les  nuits, 
du  coté  ou  elle  étoit  expofée  au  vent  du  nord- 
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nord-ouell , des  globes  de  feu  & des  torrens  de 
matières  enflammées  qui  s’élançoient  jufqu’au 
ciel.  Le  jour  ramenoit  le  calme,  & au  lever  du 
foleil  on  ne  voyoit  plus  que  de  la  fumée.  Les 
eaux  étoient  très-chaudes  tout  à l’entour , & 1 a 
mer  bouillonnoit  fi  fort  au  loin,  qu’il  eut  été 
dangereux  à des  vaifleaux  d’approcher  de  1 ifle. 
Quelque  tems  après  cette  ifle  s’afFaifla , èc  dif- 
parut  totalement.  Ce  phénomène  s’efl  déjà  fait 
obferver  plulieurs  fois , 8c  nous  devons  a de  fem- 
b labiés  tremblemens  8c  à des  éruptions  de  feux 
fouterrains  la  produéhon  de  plulieurs  ides.  Ce 
qu’il  y a de  plus  fingùlier  en  ceci , c’efl  qu’il  eft 
certains  endroits , certaines  mers , qui  femblent 
avoir  plus  de  difpofition  que  les  autres  à donner 
nailTance  à de  nouveaux  rochers  & à de  nou- 
velles ifles. 

On  fait  que  le  10  Janvier  1707 , il  s’éleva 
tout-à-coup  avec  une  violente  éruption  de  flam- 
mes , une  ifle  nouvelle  près  de  celle  de  Santorin , 
qui  fut  ébranlée  de  même  par  la  violence  de  la 
fecoufle.  M.  Délavai  allure,  dans  la  relation  de 
fon  Voyage  à la  Louifianne , qu’il  s’en  forma  une 
dans  la  même  mer , 8c  non  loin  de  celle  dont 
nous  venons  de  parler , la  première  année  de  la 
cent  quarante-cinquième  olympiade, cent  quatre- 
vingt-feize  ans  avant  Jefus-Chnfl.  Bien  des  gens 
prétendent  qu’il  en  parut  une  troiflème  dans  la 
mer  Egée,  l’an  1573. 

Gaffendi  nous  apprend  qu’au  commencement 
de  Juillet  1638  , environ  quatre-vingts  ans  ayant 
l’apparition  de  l’ifle  dont  il  elfici  queflion  , il  en 
avoit  paru  une  près,  de  S.  Michel,  de  même  el- 
pècc  que  la  précédente}  dont  la  nailTance  avoit 
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été  précédée  de  l’éruption  de  quantité  de  pier- 
reV  jVes  avec  fracas  du  fein  de  la  mer. 

Le  defaftre  arrivé  à Lima  en  1746,  mérite 
e tiouverici  fa  place.  Il  fut  occafionné  par  un 
violent  tremblement  de  terre  dont  voici  le  précis! 
Le  28  Oélobre  1746,  on  entendit  vers  les  dix 
neures  & demie  du  foir,  un  bruit  fouterrain , qui 
précédé  toujours,  au  moins  en  ce  pays-là,  les 
tremblemens  de  terre,  8c  dure  afïez  de  tems 
pour  que  les  habitans  puifïent  fortir  de  leurs  mai- 
ions.  Les  fecouffes  vinrent  enfuite  8c  furent  fi 
Violentes,  qu’en  quatre  à cinq  minutes  de  tems,  il 
ne  1 elta  de  la  Capitale  que  vingt  maifons  fur  pied  ; 
loixante-quatorze  Eglifes  ou  Couvens , le  Palais  du 
Vice-Koi,  l’ Audience  royale,  les  Hôpitaux  , les 
1 nbunaux  & tous  les  édilïces  publics,  qui  étoient 
les  plus  eleves  8c  plus  folidement  bâtis  que  les 
autres,  furent  ruinés  de  fond  en  comble. 

La  Callao , ville  fortifiée  , 8<  port  de  Lima  , à 
eux  lieues  de  cette  Capitale , fut  vraifemblable- 
ment  renverfée  dans  le  même  tems  où  le  trem- 
blement fe  fit  fentir.  La  mer  s’éloigna  du  rivage 
a une  grande  diffance,  5c  elle  revint  enfuite  avec 
tant  de  furie , qu’elle  fubmergea  treize  des  vaif- 
leaux  qu  elle  avoit  laides  à fec  8c  fur  le  côté 
dans  le  port , en  porta  quatre  fort  avant  dans  les 
terres,  où  elle  s’étendit  à une  de  nos  lieues  , 
rafant  entièrement  la  ville  de  Callao,  8c  englou- 
uiTant  tous  fes  Habitans  au  nombre  de  cinq  mille, 
t plufieuis  de  ceux  de  Lima,  qu’elle  trouva  fur 
c chemin.  Les  ofcillations  que  fit  la  mer  jufqu’à 
ce  qu  elle  eut  repris  fon  afliette  naturelle , cou- 
vnrent  les  ruines  de  cette  malheureufe  ville  de 
tant  de  fable , qu’il  refia  à peine  quelque  veflige 
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de  fa  fituation.  On  âvoit  déjà  trouvé  onze  cens 
quarante-un  corps  enfevelis  fous  les  ruines , au 
départ  du  vaiffeau  qui  apporta  cette  nouvelle. 
On  travailioit  à rebâtir  les  maifons  de  Lima  , 
en  les  faifant  encore  plus  balles  qu’elles  n’étoient 
avant  cet  accident , 8c  on  efpéroit  que  par  les 
fages  précautions  du  Vice-roi,  on  tireroit  des 
ruines  la  plus  grande  partie  des  effets  précieux 
qui  avoient  été  enfouis. 

L’an  1750  fut  encore  remarquable  par  un 
tremblement  de  terre  qui  fe  fit  fentir  a Lavedan. 
La  nuit  du  24  au  25  Mai , on  entendit  dans  cette 
vallée  un  bruit  femblablc  à celui  d’un  tonnerre 
fourd.  Ce  bruit  fut  fuivi  de  plufieurs  fecouiïes 
de  tremblemens  de  terre,  qui  durèrent  jufqu’au 
lendemain  , 8c  ne  finirent  que  vers  les  dix  heures 
du  matin.  Les  ébranlemens  les  plus  forts  fe  firent 
fentir  vers  Saint-Savin  j une  pièce  de  roc  enfe- 
velie  dans  la  terre , & de  laquelle  il  ne  paroifioit 
qu’une  partie,  fut  jettée  hors  de  fa  place  , trans- 
portée à quelques  pas,  & le  creux  qu’elle  occu- 
poit  fut  remph  par  de  la  terre  qui  s’éleva  de 
deflous.  Un  Hermite , qui  habitoit  une  montagne 
voifine  , dit  qu’il  avoit  entendu  les  rochers  fe 
froiffer  avec  un  fi  terrible  bruit,  qu’il  lui  fembloit 
que  la  montagne  alloit  s’abymer.  L’allarme  fut 
grande  dans  ce  canton  , 8c  fur-tout  du  côté  de 
Lourdes.  Les  Habitans  coururent  à la  campagne 
fe  retirer  fous  des  tentes.  La  tour  du  château 
de  cette  dernière  ville  , dont  les  murailles  font 
d’une  épaiiïeur  prodigieufe  , fut  lé  fardée  d’un 
bout  à l’autre,  8c  la  Chapelle  prefqu’entièrement 
renverfée.  Plufieurs  maifons  de  quelque  villages 
voifins  furent absolument  détruites,  8c  un  nombre 
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^b!tcrns  Périrer>tfous  leurs  ruines. 

tZ°Tr  ^ ' £gl,fe  de  rAbba>'e  de  Saint  Péé 
iuient  entrouvertes.  A Torbes  on  fentit  ce 

du  foir,0Ur’  ?U‘Ure  becou(res>  d<=P™  dix  heures 
du  Ion  jufqu  a cinq  heures  du  matin.  Le  26  on 

en  rellentit  encore  trois,  dont  une  renverfaune 

ancienne  tour  de  la  ville , & fit  quelques  fentes  à 

la  voûte  de  1 Eglife  Cathédrale.  Ces  fecoufies 

urent  toujours  précédées  de  mugilïemens  fou- 

tenams  A Pau  les  cloches  fonnèrent  d’elles- 

memes,  & les  maifons  furent  vivement  fecouées , 

mais  fans  qu  il  y foit  arrivé  aucun  accident.  Ce 

meme  tremblement  fe  fit  fentir  à Touloufe , à 

Montpelhei , a Rhodes  , à Saint-Pons , en  Sain- 

tonge , & dans  tout  le  Médoc. 

Pn^°US  J°ici  fnivés  à des  tems  PIlls  défaftreux 
acoie,  dont  la  funefie  cataflrophe  efi  profon- 

doirent  gravee  dans  notre  fouvenir , & nous 

ofile  le  fpedacle  de  la  plus  grande  déflation. 

bord^T  CaPraI<i  du  P°rtu8al>  fur  ies 
-,  t , age  3 Put  Ie  théâtre  fanglant  de  ce 
terrible  evenement , qu’elle  avoit  déjà  éprouvé 
plus  de  deux  fiecles  auparavant.  Voici  de  quelle 
mamcie  on  réunit  ces  deux  événemens  dans  une 
c ti°n  qui  parut  quelque  tems  après. 

, elt  ’ dlt”on  > dans  les  Hifioires  de  Paul  Jove 
qu  on  peut  trouver  des  éclaircifTemens , & comme 
des  piefages  de  ce  qui  vient  d’arriver.  Nos  arriè- 
re-neveux ne  parcourront-ils  pas  de  même  nos 
annales  pour  comparer  encore  le  tremblement 
de  terre  qu  ils  efihyeront  avec  celui  dont  nous 
venons  d etre  les  témoins  ? 

II  étoit.  neuf  heures  du  matin  le  premier 
ovembre  de  cette  année  iyyy , lorfque  tout- 
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à-coup  on  entendit  un  grand  brait,  femblable  à 
celui  d’un  coup  de  tonnerre.  Il  fut  accompagné 
de  fecoulTes  violentes  , de  redoublemens  , de 
grandes  crevalTes  & ouvertures  de  terre  , d’une 
crue  d’eau  extraordinaire.  Le  Tage  s’enfla  pres- 
que foudainement , les  vagues  de  la  mer  furent 
pouflées  au  loin  au-delà  du  rivage  ; les  bâtimens , 
les  maifons  , les  édifices  publics , furent  renver- 
fés,  plufieurs  furent  engloutis,  & plus  de  la  moitié 
de  Lifbonne  n’efl  plus  qu’un  amas  de  pierres  : 
voilà  pour  la  Capitale. 

Les  villes  peu  diftantes  de  Lifbonne  ont  autant 
fouffert.  Sétubal  n’efl;  plus  : Santaren  , bâtie  fur 
le  rivage  droit  du  Tage  , à quelques  lieues  au- 
defliis  de  Lifbonne,  a éprouvé  un  malheur  fem- 
blable. L’inondation  a détruit  tout  ce  que  le 
tremblement  de  terre  avoit  épargné.  Le  feu,  8c 
il  ne  faut  pas  oublier  ce  défaftre  , s’étoit  joint  au 
tremblement  de  terre  à Lifbonne  , & l’incendie 
y avoit  fait  autant  de  dégâts  que  les  fecoufles, 
en  forte  que  fes  malheureux  Habitans  pouvoient 
dire  avec  David  : Tranfivimus  per  ignem  & 
aquam.  Mais  cet  incendie  n’efl  fur  venu  au. 
tremblement  que  par  'occafion.  Il  aura  fans 
doute  trouvé  fa  caufe  dans  le  renverfement  des 
maifons,  qui  feront  tombées  fur  des  feux. 

Le$  mêmes  fecoufles  fe  font  fait  fentir 
dans  tout  le  Royaume  de  Portugal , & dans 
la  plupart  des  Villes  d’Efpagne.  On  marque 
que  ces  fecoufles  ont  été  fur  - tout  violentes 
à Séville , dont  la  belle  tour  a beaucoup  fouf- 
fert, 8c  à Cadix.  Ces  Villes  font  éloignées  de 
Lifbonne , à près  de  foixante-dix  lieues.  Cadix 
2.  prefque  été  inondée  par  un  coup  de  mer, 
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qui  lança  contre  Tes  murs  une  vague  extraordi- 
naire : heureufement  elle  fe  brifa  & la  mer 
rentra  dans  fon  lit  , pour  ne  le  paiïer  qu’une  feule 
fois  1 après  midi , 6c  elle  emporta  une  chauffée. 

Toute  la  côte  de  l’Océan  a reffenti  en 
même  tems  cette  fecoulfe  du  premier  Novem- 
bre. Depuis  Cadix,  jufqu’à  Hambourg,  fur  la 
mer  de  Hollande , les  nouvelles  font  mention 
de  Coïmbre , Bilbao,  Bayonne,  Angoulême, 
de  quelques  Villes  de  Hollande,  de  Hambourg. 
Les  côtes  de  la  Méditerranée  ont  été  agitées  , 
6c  fur-tout  Carthagène , Valence,  8c c. 

Plufieurs  fleuves  fe  gonflèrent,  6c  produisi- 
rent des  inondations.  Parmi  ceux-ci,  on  doit 
compter  Guadalgoivir  , le  Tage  , le  Douro , 
la  Garonne,  le  Véfel,  6c c. 

Rapprochons  maintenant  les  traits  de  com- 
paraifons  des  tremblemèns  de  terre  de  Lif- 
bonne,  de  Janvier  15-32,  6c  de  Novembre 
175'5*  Les  réflexions  en  naîtront  les  unes  des 
autres. 

Le  tremblement  de  15-32,  dont  l’Evêque 
de  Côme  nous  marque  les  particularités  au 
vingt-neuvième  livre  des  Histoires  de  fon  teins , 
ne  tut,  ni  aufli  violent,  ni  auiïi  univerfel  que 
celui  de  175-5-.  P oui  Jove  ne  parle  que  du 
Portugal.  Il  efl  vrai  qu’il  fait  mention  d’une 
irruption  violente  de  la  mer,  dont  Harlem  6c 
l’Eclufe  , villes  de  Hollande , furent  fubmer- 
gées  : mais  outre  que  cette  éruption  précéda 
de  deux  mois , elle  ne  fut  point  accompagnée 
de  tremblement,  6c  lî  l’inondation  fut  l’effet 
d’une  explofion , ce  qui  efl  très-vraifemblable  , 
cette  explofion  fe  fit  dans  la  mer. 
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Cependant  le  tremblement  de  15*32,  fe  fit 
ail  même  endroit  que  celui  de  Lis- 

bonne en  fut  alors , & le  centre  & le  foyer. 
La  mer  ne  fe  feroit-elle  point  creufé,  fous 
cette  Ville , de  profondes  cavernes , qui  feront 
devenues  comme  la  minière  , & le  lieu  de 
l’amas  des  matières  bitumineufes  8c  inflamma- 
bles qui  font  la  bafe  de  l’explofîon. 

On  vit  les  eaux  du  Tage  grofîir  fi  confidé- 
rablement  le  premier  Novembre  175*  5*,  qu’elles 
étoient  élevées  de  dix  pieds  au-defius  de  leur 
lit  à Tolede.  La  caufe  en  eff  fenfible. 

Les  vagues  de  la  mer  poufiees  avec  violence, 
faifant  réfiilance  à l’écoulement  des  eaux  du 
Tage  , fe  font  mêlées  avec  elles  , les  ont  fait 
refluer , 8c  c’efi-là  ce  qui  a caufé  l’inondation  du 
Sétubal  8c  de  Santaren.  Or,  l’inondation  de 
15*32  fut  égale  à celle-ci.  On  lui  trouve  encore 
bien  d’autres  caradères  de  Similitude , en  compa- 
rant la  defcription  de  Paul  Jove  ; d’oû  l’on  peut 
inférer , que  le  tremblement  de  terre  de  175*5' , 
ne  fut  qu’une  répétition  de  celui  qu’on  éprouva 
en  1732.  Ne  feroit-il  point  à craindre  qu’on 
éprouvât  encore  par  la  fuite  le  même  défaftref 
Comment  y remédier  f II  n’efl  fans  doute  qu’un 
moyen  ; mais  il  n’eft  point  entre  les  mains  de 
l’homme.  Ce  feroit,  fans  contredit,  l’éruption 
d’un  volcan.  Ce  phénomène,  que  le  vulgaire 
regarde  comme  un  fléau  terrible  8c  deflrudeur 
des  endroits  où  il  fe  fait  obferver , garantit 
ces  endroits  de  malheurs  bien  plus  grands. 
Lifbonne  eût  été  en  Sûreté  , fi  les  feux  Sou- 
terrains , raifemblés  dans  Ses  cantons  , avoient 
pu  fe  faire  jour  8c  fe  porter  librement  au-de- 
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hors.  Si  le  mont  Véfuve  ne  vomi  (Toit  Ton  bP 
tume  8c  la  lave  par  des  périodes  réglées  , il 
y a long-tems  que  le  Royaume  de  Naples  ne 
feroit  plus. 

Quant  à l’étendue  des  endroits  où  le  trem- 
blement s’elt  fait  fentir , c’efi  un  point  difficile 
à faifir  & à comprendre.  Ce  n’efi  point  par  la 
communication  des  terres  précifément  qu’il  s’eft 
propagé  ; car  fi  ce  tremblement  s’étoit  commu- 
niqué par  ondulation  , à-peu-près  comme  l’agi- 
tation des  eaux , ou  comme  le  fon , par  une 
propagation  fuccefiîve,  qui  s’affoiblit , en  s’é- 
loignant du  centre  du  mouvement , pourquoi 
des  Villes  très-éloignées  de  Lifbonne  auroient- 
elles  refienti  le  tremblement , tandis  que  des 
lieux  intermédiaires  8c  beaucoup  plus  près  au- 
r oient  été  préfervés  f 

La  chaîne  des  montagnes  & leurs  direélions, 
peuvent  cependant  rendre  cette  hypothèfe 
auffi  vraifemblable , que  celle  dans  laquelle  on 
fuppoferoit  des. mines  de  bitume,  qui  règne- 
roient  8c  qui  communiqueroient  enfemble  „ 
dans  toute  l’étendue  de  l’efpace  où  on  a refienti 
ce  mouvement;  mais  nous  laiflons  aux  Natu- 
.ralifies  8c  aux  Phyficiens  le  foin  d’en  indi- 
quer la  caufe. 

Ce  terrible  phénomène  fut  précédé  8c  fuivî 
d’un  très-grand  nombre  d’autres  femblables, 
dont  il  feroit  fans  doute  important  de  con- 
ferver  la  note,  pour  qu’on  pût  en  fuicre , 
autant  qu’il  eft  poffible,  la  marche,  8c  en  ti- 
rer des  inductions  propres  à nous  en  faire  dé- 
couvrir les  caufes. 

Le  2y  Mars  ijff,  on  entendit  un  bruit 

extraordinaire 
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extraordinaire  dans  la  Province  d’Yorck,  près 
des  montagnes  appellées  Blackhamilton , au  fud- 
oued  8c  à deux  milles  de  Sutton.  Ce  bruit  conti- 
nua le  26  8c  le  27.  Il  reiïembloit  à celui  de  plu- 
fieurs canons , ou  d’un  tonnerre  roulant , 8c  pa- 
roilfoit  venir  des  rochers  de  Cabifton,  qui  font 
fur  ces  montagnes.  Le  même  jour  27  , entre  dix 
8c  onze  heures  du  matin , il  s’éclata  deux  mor- 
ceaux du  roc  ; l’un  au  Commet,  de  deux  toiles  de 
largeur  ; l’autre  , épais  de  fept  toiles , haut  de 
quinze  8c  large  de  trente-cinq.  Ce  dernier  fut 
jette  dans  le  vallon.  Le  foir,  vers  les  fept  heures, 
il  y eut  une  fecouiïe  terrible.  Plufieurs  autres  mor- 
ceaux du  roc,  pefant  chacun  plufieurs  quintaux, 
furent  détachés  de  leur  place,  renverfés,  lan- 
cés, roulés  8c  entalfés  les  uns  fur  les  autres.  Le 
vendredi  8c  le  famedi  faint,  la  terre  ne  céda 
de  trembler  : les  rochers  roulèrent  continuel- 
lement ; la  terre  s’ouvrit  en  beaucoup  d’en- 
droits, 8c  fe  crevalfa  jufqu’au  dimanche  matin. 
Ces  ruines,  qui  préfentoient  un  fpeétacle  af- 
freux, furent  vifitées  par  plufieurs  Naturaliftes. 
On  obferva  que  le  rocher,  dont  les  débris 
couvraient  la  terre , étoit  d’une  fubflance  fo- 
lide,  & on  n’y  apperçut  aucun  vuide,  où  l’air 
eût  pu  agir  pour  le  faire  éclater.  Cependant 
il  étoit  fendu  dans  toute  fa  maiïe  8c  de  haut 
en  bas.  Ce  qui  s’en  étoit  détaché  étoit  rompu 
en  des  milliers  de  morceaux , dont  quelques-uns 
furent  jettés  à deux  ou  trois  cents  toifes  de  là. 
Le  fol  qui  environnoit  ce  roc,  étoit  affadie  au 
lieu  d’être  foulevé  , comme  on  eût  pu  l’imaginer; 
mais  un  peu  plus  loin , il  formoit  comme  une 
efpèce  de  fillon  de  quatre  à cinq  toifes  de 
Tome  II,  D d 
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hauteur,  fur  fix  à huit  de  largeur,  & environ  cent 
de  longueur.  Près  de  ce  fillon  étoit  un  morceau 
de  terre  de  quinze  à vingt  toifes  de  diamètre  , 
qui  avoit  été  tranfporté  tout  entier,  8<  fans 
aucune  crevaiïe  , avec  quelques  morceaux  du 
roc,  dont  quelques-uns  étoient  très  - considé- 
rables. Un  peu  plus  loin  fe  trouvoit  un  autre 
morceau  de  terre  de  vingt-cinq  toifes  de  dia- 
mètre , qui  avoit  été  tranlporté  en  entier  avec 
des  fragmens  de  roc  8c  un  arbre.  On  jugea  que 
ces  pièces  de  terre  avoient  été  enlevées  du  pied 
du  rocher , ce  qui  avoit  caufé  dans  cet  endroit 
l’affaiffement  du  fol.  Autour  de  ces  pièces  de 
terre  , dans  l’étendue  d’environ  foixante  arpens, 
il  y avoit  quantité  de  pierres  difperfées  en  difïe- 
rens  fens  , les  unes  fur  la  furface  de  la  terre , les 
autres  à demi-enfoncées  , ou  prefqu’enterrées. 
La  terre  entre  ces  pierres  étoit  fendue  en  une 
infinité  d’endroits.  Dans  le  vallon  bordé  de 
pcâturages,le  gazon  étoit  enlevé  8c  roulé, comme 
de  grandes  feuilles  de  plomb.  Il  n’y  paroiffoit. 
aucune  crevaffe , mais  la  terre  étoit  élevée  en 
petits  filions  de  cinq  à fix  pieds  de  longueur  , 
qui  repréfentoient  des  tombeaux  dans  un  cime- 
tière. La  partie  du  rocher  qui  reftoit,  jettoit 
alors  un  tel  éclat , qu’on  le  voyoit  de  tout  le 
pays  d’alentour , à la  difiance  de  plufieurs  lieues. 
Tel  fut  en  partie  l’effet  d’un  tremblement 
qui  précéda  de  quelques  mois  le  défaffre  de 
Lifbonne. 

Mais  fi  l’on  confulte  les  Annales  d’Angleterre , 
on  trouvera  que  depuis  1770  jufqu’en  1776 , 
on  effiiya  douze  à treize  tremblemens  de  terre. 
En  1770,  Londres  en  effiiya  trois  dans  I’efpace 
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d5une  femaine  , mais  qui  ne  causèrent  heureu- 
fement  aucun  dommage.  En  France , en  Alle- 
magne , dans  les  Pays-Bas  , où  ces  phénomènes 
étoient  très-rares  , puifqu’on  n’en  avoir  obfervé 
qu’en  1262,  1342,  15*04,  15*80,  1602,  1640 
& 1692,  on  en  obferva  plus  de  quatre-vingts 
en  175*0  , dont  quelques-uns  firent  beaucoup  de 
dégâts  en  différentes  contrées.  Voici  la  lifie  qu’en 
donna  dans  le  tems  un  Savant  d’Allemagne , qui 
fentoit  de  quelle  importance  il  étoit  de  conferver 
la  mémoire  de  ces  fortes  de  phénomènes. 

En  175*0,  le  11  Février,  à Rome;  le  19,  à 
Londres,  fécondes  affez  fortes.  Le  10  Mars , à 
Confiance  dans  la  Souabe , & le  19  encore  à 
Londtes , fecoufîe  avec  bruit.  Le  20  du  même 
mois,  àFrefcati,  près  de  Rome.  Au  mois d’ Avril , 
une  fecouffe  à Lancaftre  en  Angleterre.  Le  1 / 
Mai , dans  la  Calabre;  le  23  , à Florence;  le  24 , 
à Bordeaux , & en  quelques  autres  endroits  de 
la  France.  Le  7 de  Juin  , dans  l’ifle  de  Cérigo , 
& le  24  ^ à Munich.  En  Août , à Gibraltar  8c 
dans  le  Comte  de  Lincoln  en  Angleterre.  Le 
3 Septembre, à Grantham  encore  en  Angleterre, 
& dans  le  même  mois, à la  Jamaïque, à Clamber, 
8c  à dix  lieues  à la  ronde.  Le  y Odobre  , fur  les 
côtes  d Afdque  ; le  11  , en  plufieurs  endroits 
d’Angleterre , dans  le  Royaume  de  Naples  , & 
dans  la  Romagne.  Le  6 Novembre,  en  Laponie. 
En  Décembre , dans  l’ifie  de  Saint-Vincent , à 
Venife  , à Schaffhaufen  ; le  22,  à Naples. 

En  1771 , le  3 Février,  à la  Jamaïque,  dans  la 
Navarre , dans  les  Pyrénées  & à Tarbes  ; le  1;  , 
à Nantes.  Le  20  Mars,  fur  la  Loire.  En  Avril  , 
à Angers, au  Chili , dans  Fille  de  Juan  Fernandès. 

Ddij 
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En  Mai , à Saint-Domingue.  Le  y Juin , à Naples , 
à Volterre  dans  le  Duché  de  Tofcane  & à Rome. 
Le  3 Juillet,  à Saint-Polten  en  Autriche;  le  il, 
en  Sicile  ; le  19  , à Nocera  ; le  26 , à Rome  8c  à 
Nocera,  où  il  y eut  une  grande  défolation.  En 
Août , à Gobbio , en  d’autres  cantons  d’Italie  & 
à Païenne.  En  Septembre,  dans  l’Ombrie.  En 
Odobre  , à Camerino  en  Italie;  le  18  , a Saint- 
Domingue  , à la  Martinique , Sc  dans  d’autres  ifles 
de  l’Amérique,  où  ces  tremblemens  de  terre 
durèrent  jufqu’en  Décembre.  Le  23  , à Naples , 
avec  éruption  du  Véfuve.  Le  7 Novembre,  à 
Swanski  dans  la  Finlande;  le  21 , à Gènes  & dans 
le  Milanez.  Le  4 Décembre  , encoie  à Napjes.  ^ 
En  175*2,  en  Janvier,  à Frontallo,  aux  envi- 
rons de  Mantoue,  en  Portugal,  au  Chili,  8c  en 
d’autres  endroits  de  1 Amenque  qui  en  fuient 
très-maltraités.  Le  27  Mars,  fur  la  côte  Daveiro 
en  Portugal.  Le  16  Avril,  à Stavanger  dans  la 
Norwèae , avec  un  orage  tcinble  qui  s ttendit 
iufqu’à°Berlin,  dans  le  Comté  de  Sommerfet 
en  Angleterre,  & dans  l’ille  Hifpaniola.  Le  13 
Mai,  à Neuhaufel  en  Hongrie  , aux  environs  de 
Coimbre  en  Portugal , & dans  l’ifle  de  Zante 
avec  deûrudion.  En  Juillet, à Riccio  , à Genzo 
de  à Nocera  en  Italie.  En  Septembre,  à Andn- 
nople , fecouffes  affreufes,  & le  6 , une  légère 

fecoulTe  en  Auvergne.  . 0 , , 

En  1733  , le  9 Mars,  à Turin  8c  dans  tout  le 

Piémont , avec  des  fecouffes  effroyables  dans  tou- 
tes les  montagnes.  En  Juin,  en  plufieurs  enchoits 
d’Angleterre  , fecouffes  affez  fortes  , ainii  que 
dans  le  Royaume  de  Naples.  En  Juillet,  encore 
en  Angleterre  avec  d’affreux  mugihemens.  Le 
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S Décembre  , à Bref! , fecoufïes  violentes  dans 
l'intérieur  de  la  terre. 

En  175-4, le  12  Janvier, à Grenoble. En  Avril, 
dans  le  Comté  d’Yorck  en  Angleterre  , avec 
une  forte  tempête , & dans  Fille  de  Saint-Eufta- 
che.  En  Juin,  dans  l’Etat  Eccléfiaftique  5 le  15-, 
dans  la  Morée  avec  grand  défaille,  de  dans  la 
Sicile  avec  éruption  de  l’Etna.  En  Août,  à Am- 
boine  dans  les  Indes  Orientales.  En  Septembre, 
à Conilantinople,  beaucoup  de  bâtimens  abattus 
de  à Sebafle  fur  la  mer  Noire. 

En  175-5-,  en  Février,  dans  lifle  de  Metelin. 
En  Mars , dans  la  Province  d’Yorck,  comme  nous 
l’avons  obferve  ci-deflus.  En  Avili , dans  le  Bra- 
bant, à Stepney  en  Angleterre.  Le  7 Juillet, 
la  ville  de  Sachan,  dans  laPerfe,  fut  prefqu’en- 
tièrement  renverfée.  Le  premier  Août,  fecoulTe 
un  peu  vive  à Stanford  en  Angleterre.  Le  pre- 
mier Novembre, le  fameux  défaftre  de  Portugal 
qui  fe  fit  fentir , comme  nous  l’avons  remarqué 
précédemment,  à des  dillances  énormes.  On  re- 
marqua encore  alors  que  la  terre  avoit  été  pen- 
dant foixante-un  jours , c’eft-à-dire  jufqu  au  31 
Décembre  dans  une  commotion  continuelle  , 
qu’on  fentit  plus  ou  moins  fort,  depuis  les  cotes 
orientales  de  l’Océan  jufqu  au  fond  de  1 Alle- 
magne , & depuis  1 Iflande  prefque  jufqu  au 
tropique  du  Cancer  ; ce  qui  fait  une  diüance 
d’environ  quatre  mille  lieues  de  l’ouefl  à 1 eft , 
Sc  de  deux,  mille  lieues  du  fud  au  noid.  Et  par 
les  obfervations  qu’on  fit  dans  le  tems , il  parut 
que  ces  tremblemens  de  terre  avoient  toujours 
eu  leurs  directions  de  l’oueft  à F eft , ou  de  1 eft 

à Poueft , & jamais  du  nord  au  fud 
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Au  mois  d’Oélobre  de  la  même  année,  on 
lentit  à Berne  en  Suide , & dans  le  Bailliage 
d’Aelen  , quelques  fecouffes  qui  produifrrent  des 
effets  affez  extraordinaires  , mais  très  - agréables 
aux  Habitans  , ainfi  qu’on  peut  s’en  adiirer  par 
l’extrait  d’une  lettre  de  M.  Haller  , qui  fut  ren- 
due publique  dans  le  tems. 

Les  fources  font,  dans  ce  pays,  un  objet 
important  pour  l’agriculture , parce  que  le  pro- 
duit des  prés  dépend  beaucoup  de  l’abondance 
des  eaux»  Or,  plufieurs  fources  qui  étoient  per- 
dues depuis  175-3  , revinrent  abondamment 
arroferles  prés.  Les  falines  des  environs  augmen- 
tèrent aùiïi  confidérablement , 8c  cette  augmenta- 
tion continuoit  encore  dans  l’hiver,  malgré  la 
neige  & la  gelée  qui  diminuent  ordinairement 
les  fources.  On  ne  peut,  dit  M.  Haller , l’attri- 
buer à la  pluie,  puifqu’elle  pénètre  fort  tard, 
& fouvent  quelques  femaines  après  qu’elle  eft 
tombée  dans  ces  falines , 8c  qu’elle  y produit 
d’ailleurs  peu  de  changement. 

Si  le  défaflre  du  premier  Novembre  ne  fe  porta 
point  jufque-là;  fi  on  n’y  fentit  point  de  fecouffes, 
comme  le  remarque  M.  Haller j fi  les  fources 
feulement  qui  fortent  du  mont  Jura  furent  toutes 
troublées  dans  l’efpace  au  moins  de  dix  lieues  ; 
li  tous  les  lacs  aufli  fe  gonflèrent  8c  portèrent 
leurs  eaux  contre  le  rivage,  la  Suifle  ne  fut 
cependant  pas  exempte  de  participer  à l’événe- 
ment qui  afte&a  une  grande  partie  de  l’Europe; 
car  le  9 Décembre  après  midi , environ  à deux 
heures  trois  quarts , on  fentit  à Berne , 8c  pref- 
que  dans  toute  la  Suifle , une  fecoufle  allez  vio- 
lente, dont  la  durée  fut  de  près -d’une  minute, 
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& elle  ébranla  tous  les  bâtimens  un,  peu  élevés. 
Les  tonneaux  remuoient  dans  les  caves , & on 
entendoit  le  bruit  du  vin  agité.  Les  eaux  devins 
reiit  plus  abondantes  & fe  troublèrent  comme 
au  premier  Novembre.  L’aiguille  aimantée  dé- 
clinent , dit-on  , d’un  douzième  de  degré  de  plu3 
vers  l’ouefl.  Mais  cette  obfervation  n’ell  pas 
auiïi  sûre  que  celle  que  M.  W^ucherer  fit  à 
Hohenembs,près  des  frontières  orientales  de  la 
Suilfe.  Il  avoit  répandu  de  la  limaille  de  fer  fur 
un  aimant  nud  pefant  onze  onces  & demie.  Cet 
aimant  fufpendu  perpendiculairement , Sc  dont  les 
pôles  arrêtés  dans  la  méridienne  , en  déclinoient 
environ  d’un  degré  , s’éleva  pendant  la  fecouffe 
vers  le  fud , avec  fa  corde , tellement  que  cette 
corde  formoit  un  angle  de  plus  de  quarante  degrés 
avec  la  perpendiculaire  , pofition  dans  laquelle 
elle  relia  tant  que  dura  la  fecouUe.  En  même 
tems  la  limaille  qui  entouroit  le  pôle  nord , <Sc 
qui  étoit  hériffée  , fe  coucha  fur  l’aimant  : quel- 
ques brins  même  en  tombèrent;  mais  toute  celle 
qui  entouroit  le  pôle  fud  relia  immobile.  A la 
dernière  fecoulfe , l’aimant  retomba  vers  le  nord. 
Après  quelques  ofcillations  , il  reprit  fa  direélion 
perpendiculaire  , & la  limaille  qui  étoit  couchée 
fe  releva.  Ce  même  jour  & le  fuivant,  la  terre 
trembla,  violemment  à Brieg , plufieurs  maifons 
furent  endommagées , ôc  les  Habitans  s’enfuirent 
dans  les  champs.  Il  fe  fit  dans  la  terre  plufieurs 
crevaffcs  , qui  occupoient  du  fud  au  nord  une 
étendue  d’une  heure,  de  chemin  , & qui  étoient 
affez  profondes.  On  voyoit  de  l’eau  fortir  avec 
beaucoup  d’impetuofité.  de  quelques-unes  de  ces 
crcvaffes , 8c  quinze  jours  après  la  terre  fe  re- 
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ferma.  Enfin , le  26  Décembre  175” 7 , aînfi  que 
le  2 & le  26  Janvier  1756,  il  y eut  encore  dans 
la  SuilTe  quelques  fecouffes , mais  légères  , & qui 
11e  firent  aucun  dégât. 

Il  n’en  fut  pas  de  même  de  celle  qu’on  éprouva 
le  12  Janvier  de  la  même  année  vers  la  Bohême. 
Elle  s’étendit  jufqu’à  Barenftein  , Zinnewalde  ôc 
Altenbourg.  Le  2 du  même  mois,  on  en  avôit 
éprouvé  une  très-forte  à Tuam  en  Irlande  , vers 
les  quatre  heures  après  midi.  L’air  s’étoit  échauffé 
& épaiffi  confidérablement.  A cette  difpofition 
de  l’air  avoit  fuccédé  une  clarté  très-vive  , qui 
furpaffoit  celle  du  plus  beau  jour.  Cette  clarté 
diminua  enfuite  peu-à-peu , 8c  on  vit  le  ciel  tout 
ffllonné  de  flammes.  Elles  difparurent,  & furent 
fuivies  d’une  efpèce  de  cafcade  d’eau  mêlée  de 
feux  aériens, qui  fe  précipita  du  côté  du  nord.  Un 
ïnflant  après  il  y eut  une  fccouffe  épouvantable , 
mais  qui  fit  plus  de  peur  que  de  mal. 

On  fut  le  lendemain  qu’à  Baltimore  l’eau  avoit 
rouvert  plus  de  fept  arpens  de  terre , & entfaîné 
deux  cents  pièces  de  bétail.  On  apprit  encore 
par  des  lettres  qui  arrivèrent  de  Galkàÿ , du 
13  & du  23  Janvier  , que  tout  un  terrain  de  dix 
arpens  d’étendue , fitué  près  de  Peter’swell , avoit 
été  enlevé  de  deffus  la  croupe  d’une  montagne , 
& porté  à près  d’une  lieue  de  là , où  il  s’étoit 
arrêté  fur  une  plantation  de  patates.  Cet  énorme 
monceau  de  terre  avoit  plus  de  trente  pieds 
d’épaiffeur.  De  l’endroit  de  la  montagne  d’où 
ce  terrain  s’étoit  détaché,  il  avoit  coulé  pendant 
plufieurs  jours  un  courant  d’eau  noire  comme 
de  l’encre,  qui,  en  fe  jettant  dans  une  rivière 
Ypifine , l’ayoit  tellement  infcétéc , qu’on  avoit 
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trouvé  fur  les  bords  une  très-grande  quantité  de 
truites  • mortes.  Les  mêmes  lettres  marquoient 
encore  qu’il  y avoit  eu  une  forte  fécondé  près 
de  Gorkemo,  que  deux  arpens  de -terre  av oient 
été  engloutis,  8c  qu’il  y avoit  de  l’eau  a leur  place. 
Des  Bateliers  qui  vinrent  à-peu-près  dans  le 
même  tems  de  Longheurrib  à Galbxay  v rappor- 
tèrent. qu’ils  avaient  entendu  dans  l’èa'u  un  bruit 
fourd , femblable  à celui  du  tonnerre  , ou  du 
canon,  à une  certaine  diftance 4' qu’ils  avoient 
exaétement  remarqué  que  ce  bruit  venoit  du  fond 
de  l’eau;  qu’immédiatement  après  le  bateau  avoit 
été  balotté  , au  point  qu’ils  à voient  pènfé  périr  j 
que  le  tout  avoit  duré  trois  ou  quatre  minutes, 
& qu’enfuite  ils  avoient  eu  uii  très-beau  calme. 

La  Syrie  éprouva  en  1739  ,uù  défadre  encore 
plus  affreux  que  celui  qu’on  -avoit  éprouvé  en 
1775-  , dans  le  Portugal  8c  dans  toUs  les  endroits 
où  ce  fâcheux  événement  s’étoit  étendu.  Voici 
ce  que  rapporte  à ce  fujct  M.  Coufinery , Chan- 
celier du  Confulat  de  Tripoli  fetuSyrie. 

Le  30  Oélobre  1779, à trois  heures  quarante- 
cinq  minutes  du  matin  , la- terre  trembla  à 
Tripoli  8c  dans  toute  la  Syrie  ; d’une  manière 
h horrible , que  près  dé  trente  mille  perfonnes 
périrent  dans  ' la'  première  fécctoife  , 8c  que 
prefque  toutes  les  villes  de  cette  contrée,  ainft 
que  colles  de  la  Pàlefline  , furent  détruites. 
Antioche,  Balbus  fi  fameufe  par  fes  ruines, 
Seyde  , Acre  , Julfa  , Nazareth,  Saphet  8c  beau- 
coup d’autres  villes  n’exillent  plus.  La  ville  de 
Tripoli  a prefque  fubi-  le  même  fort.  Ses  édifices 
ont  été  ébranlés  jufqu’aux  fondemens  & ont  été 
rendus  inhabitables  pour  jamais,  Les  malheureux 
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Habitans  de  ces  contrées , qui  avoient  échappé 
aux  premières  fecouffes , efpéroient  en  être  déli- 
vrés ; mais  elles  ont  duré  pendant  plus  de  fix 
femaines , & il  n’y  a pas  un  jour  qu’on  n’en  ait 
elTu)  Tè  plufieurs , ou  pour  mieux  dire , la  terre  a 
été  dans  un  mouvement  continuel , & comme 
un  vailfeau  battu  des  flots.  Mais  celles  qu’on 
efluya  le  2y  Novembre,  à fept  heures  quinze 
minutes  du  foir , furpaffcrent  toutes  les  autres , 
8c  furent  fi  épouvantables , que  félon  M.  Coufi- 
nery , on  ne  peut  s’en  former  l’idée  fans  frémir. 
Les  Habitans  ont  été  obligés  de  camper,,  au 
milieu  de  la  rigueur  de  l’hiver,  fous  des  tentes 
fort  mauvaifes  , 8c  pour  augmenter  le  malheur 
de  leur  fituation  , ils  ont  été  forcés  de  veiller  8c 
de  le  défendre  la  nuit  contre  les  bêtes  féroces, 
telles  que  les  hyennes  8c  les  chacals.  Ils  crai- 
gnoient  plus  encore.  Us  étoient  dans  de  conti- 
nuelles aîlarmes  , que  la  neige  qui  couvrait  les 
montagnes  au  pied  defquefies  ils  étoient  campés, 
n’en  fi  fient  delcendre  les  tigres  8c  les  lions , 8ç 
qu’ils  ne  fil  fient  obligés  de  diiputgrleur  yie  contre 
ces  furieux  animaux. 

Nous  ne  fuivrons  pas  plus  fioj.u  ces.  terribles' 
phénomènes.  , quelqu’intére fiant  qu’il,  foit  air 
Phyficien  d’en-  avoir  une  .-mate  fuffifammeni 
étendue  , pour  counoj'tre  le?  différentes  parties, 
du  globe  qui  en  ont  été  affrétées , les  diredions 
qu’ils  ont  fuivies  , les  effets  qui  les  ont  accom- 
pagnés, 8c  eu  général  tout  ce  qui.  peut  le  con- 
duire à en  découvrir  la  caufe  , cc  à preflentir 
autant  qu’il  eft  poflible  les  malheurs  qui  peuvent 
furvenir,  8c  à chercher  des  moyens  de  les  pré- 
venir. En  regardant  ces  fortes  de  phénomènes 
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comme  un  phénomène  éleétrique  , & cette 
hypothèfe  n’elt  peut-être  pas  éloignée  de  la 
vérité, un  Phyfitcien  très-ingénieux,  M.  Bertholon 
de  Saint  - Lazare  , a imaginé  un  moyen  qui 
paroit  alTez  l'impie  pour  fe  garantir  de  ces 
horribles  défallres.  On  peut  confulter  à cet  égard 
le  Journal  de  Phyfique  de  M.  l’Abbé  Rosier , 
pour  l’année  1779.  On  y trouvera  toute  la 
théorie  de  l’Auteur , 8c  le  développement  du 
moyen  qu'il  propofe  pour  conltruire.  un  para- 
tremblement  de  terre. 

TROMBES.  Météores  extraordinaires  qui 
paroilPent  communément  fur  la  mer , & qui 
mettent  les  vaiffèaux  en  grand  danger.  La  terre 
n’efl  point  abfolument  exempte  de  ces  fortes 
de  phénomènes.  Audi  les  Physiciens  diüinguent- 
ils  deux  efpèces  de  trombes , l’une  qu’ils  appellent 
aqueufe , & l’autre  terrejlre.  Les  premières  font 
très-fréquentes  dans  les  plages  méridionales , 
beaucoup  plus  rares  dans  nos  mers  du  nord. 
Mais  celles  de  la  fécondé  efpèce  font  bien  plus 
rares  encore.  Celles  de  mer  font  trop  connues 
pour  nous  y arrêter , nous  ne  parlerons  que  de 
celles  de  terre.  Nous  croyons  cependant  de- 
voir en  faire  connoître  deux , qu’on  ohferva 
fur  le  lac  de  Genève,  en  1741  8c  en  1742. 

M.  Jallabert  qui  nous  donne  la  defcription 
de  la  première  , en  parle  comme  d’un  phéno- 
mène auffi  furprenant  que  nouveau  dans  ces 
contrées.  Il  fut,  dit -il,  obfervé  dans  le  mois 
d’Oétobre  1741,  vers  les  neuf  heures  du  matin, 
à une  portée  de  moufquet  d,es  bords  du  lac. 

C’étoit , dit -il,  une  colonne,  dont  la  partie 


428  Trombes. 

fupérieure  aboutiffoit  à un  nuage  affez  noir , & 
dont  la  partie  inférieure  plus  étroite  fe  termi- 
noit  un  peu  au-delTus  de  l’eau.  Il  avoit  plu  & 
fait  beaucoup  de  vent  la  veille , mais  le  vent 
avoit  ceffé  le  matin , & le  ciel  demeuroit  feu- 
lement chargé  de  quelques  nuages.  Ce  météore 
fut  obfervé  pendant  deux  ou  trois  minutes , 
après  quoi  il  fe  diffipa.  Mais  on  apperçut  auffi- 
tôt  une  vapeur  épaiffe  qui  montoit  de  l’endroit 
fur  lequel  il  avoit  paru , & là  même  les  eaux 
bouillonnoient  8c  fembloiént  faire  effort  pour 
s’élever.  On  voit  ordinairement  quelque  chofe 
de  pareil  après  les  trombes  de  mer , ou  pen- 
dant qu’elles  paroi ffent.  Auffi  M.  Jallabert  juge- 
t-il  que  celle-là  n’étoit  point  d’une  matière  dif- 
férente; mais  il  ajoute  une  circonftance  fingu- 
lière , & qu’il  tient  d’un  Obfervateur  digne  de 
foi , qui  n’étoit , dit-il , qu’à  quelques  trois  cents 
pas  de  la  colonne  ; c’eft  que  le  tems  étoit  alors 
fort  calme , 8c  que  lorfqu’elle  fe  diiïipa , il  ne 
s’enfuivit  ni  vent  ni  pluie. 

Avec  tout  ce  que  nous  favons  déjà  fur  les 
trombes  marines , ne  feroit-ce  pas  une  preuve 
de  plus  qu’elles  ne  fe  forment  point  par  le  con- 
flit des  vents,  8c  qu’elles'  font  prefque  toujours 
produites  par  quelqu’éruption  de  vapeurs  fou- 
terraines,  ou  même  de  volcans,  dont  on  fait 
d’ailleurs  que  le  fond  de  la  mer  n’eft  pas  exempt  ? 
Les  tourbillons  d’air  8c  les  ouragans , qu’on  croit 
communément  être'  la  caufe  de  ces  fortes  de 
phénomènes  , pourroient  donc  bien  n’en  être 
que  l’effet  ou  la  fuite. 

En  voici  une  autre  qui  fut  obfervée , le  3 
Juillet fuivant , à fix  heures  du  matin,  près  des 
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bords  de  ce  lac,  Tous  Laufanne,  & dont  l’A- 
cadémie des  Sciences  de  Paris  fut  informée  par 
M.  Cramer , Profefleur  de  Philofophie  & de 
Mathématiques.  Cette  trombe  s’étoit  élevée  à 
une  hauteur  confidérable,  & jufqu’à  un  nuage 
fort  obfcur  qui  etoit  au-defïùs.  C ctoit  une  va- 
peur noire  & épaifle  qui  paroiiïoit  occuper  un 
efpace  de  feize  à dix-huit  toifes  de  largeur,  & 
un  peu  plus  en  hauteur,  & qui  montait  avec 
des  élancemens  afTez  violens.  Après  avoir  paru 
pendant  une  demi-heure  , elle  fe  forma  en  une 
colonne  fort  droite  & fort  élevée.  Elle  fubfifta 
de  cette  maniéré  jufqu’a  ce  que  s étant  avancée 
de  cinquante  ou  foixante  pas  fur  tene  , veis  la 
pointe  de  Poilly , elle  fe  diffipa  prefqu’en  un 
inftant. 

Ce  phénomène  , totalement  inconnu  fur  ce 
lac , y a donc  paru  deux  fois  en  moins  d’un  an; 
car  on  peut  aiïurer  que  c’eft  le  même  dans  les 
deux  cas.  Des  matières  bitumineufes  & inflam- 
mables qui  s’amafient  en  des  lieux  fouterrains , 
où  il  n’y  en  avoit  point  auparavant , ou  qui  s’al- 
lument dans  ceux  où  elles  ne  bruloient  pas , peu- 
vent-elles produire  de  pareils  changemens? 

On  vit  un  phénomène  de  même  genre  fur 
la  Seine,  en  1764,  dont  M.  de  Bourdieu , an- 
cien Commandant  pour  la  Compagnie  des  In- 
des au  fort  de  Judda  en  Afrique , nous  en  a con- 
servé la  mémoire.  Il  mandoit  à M.  Bailly  y 
qu’étant,  le  23  Juin  1764,  à Limay,  près  Ville- 
neuve— Saint— George  , a une  demi— lieue  de  la 
Seine , par  un  tems  chargé , orageux , accom- 
pagné de  tonnerre  & d’éclairs,  il  apperçut vers 
les  dix  heures  du  matin  une  trombe  qui  a\oit 
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le  pied  dans  la  rivière , & qui  s’élèvent  en  fer- 
pentant  jufqu’aux  nuées , faifant  avec  l’horifon 
un  angle  d’environ  foixante-dix  degrés.  Il  la 
jugea  large  d’environ  trois  pieds , à l’extrémité 
qui  touchoit  aux  nuages , mais  beaucoup  moins 
large  à celle  qui  touchoit  la  fuperficie  de  l’eau. 
Elle  formoit  cinq  ou  fix  fmuofités  dans  fa  hau- 
teur. Il  y avoit,  dit-il,  des  parties  plus  tranf-. 
parentes  qui  lailïoient  voir  l’afeenfion  de  l’eau. 
Elle  lai fToit  même  en  quelques  endroits  échap- 
per une  efpèce  de  brouillard.  Elle  avoit  creufé 
dans  la  droite  une  efpèce  de  badin , dont  M.  de 
Bourdieu  ne  put  mefurer  l’étendue,  à caufe  de 
1 éloignement  où  il  étoit.  Ce  phénomène  dura 
à-peu-près  un  quart-d’heure.  Alors  la  colonne 
fe  rompit  à un  tiers  ou  environ  de  fa  hauteur. 
La  partie  inférieure  retomba  en  pluie , & la 
lupeiieure  fut  pompee  par  le  nuage  avec  tant 
de  vivacité,  que  M.  de  Bourdieu  allure  qu’elle 
fut  abforbée  en  une  fécondé  de  tems.  Ce  phé- 
nomène fut  fuivi  d’une  forte  grêle. 

En  voici  une  autre  qui  prit  nailïance  fur  l’eau, 
& qui  fit  de  très-grands  ravages  fur  terre.  Le 
28  Juillet  17^7 , qui  fut  un  jour  très-chaud , 
on  vit  un  nuage  au  fud-eft  du  Couvent  de 
AVtera,  & on  entendit  un  foible  tonnerre  mur- 
murer dans  l’éloignement.  Il  s’approcha  peu-à- 
peu  , ainfi  que  le  nuage,  & dès  qu’il  fut  au- 
dehiis  de  1 eau  du  lac  de  Roxen,  l'eau  s’élança 
dans  1 air  avec  grand  bruit , 8c  forma  une  ef- 
pece  de  colonne  tres-grofTè.  Ôn  entendit  le 
bruit  de  l’eau  à la  dillance  d’une  lieue.  Un 
vent  impétueux  l’ayant  poulTée  dans  les  terres , 
elle  y arracha  Si  brifa  des  toits  de  paille , des 
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branches  d’arbres  qui  avoient  cinq  à fix  pouces 
de  diamètre,  des  fapins,des  peupliers.  Le  dernier 
étage  d’une  maifon  de  bois  fut  féparé  des  autres , 
& mis  en  travçrs  fur  l’inférieur.  Les  éclats  de  la 
foudre  ébranlèrent  la  terre.  Le  feu  prit  à quel- 
ques maifons  d’un  petit  village  du  voilînage.  Il 
tomboit  en  même-tems  une  pluie  mêlée  de 
grêle  un  peu  plus  groffe  que  des  avelines. 

L’ouragan  dura  fept  à huit  minutes , & il  plut 
le  refie  du  jour.  La  trace  de  la  trombe  d’eau 
ne  s’étendit  pas  à plus  d’un  quart  de  lieue.  La 
grande  chaleur  fut  changée  en  un  froid  extra- 
ordinaire en  cette  faifon  , & pendant  la  nuit 
fuivante , il  s’éleva  un  brouillard  fétide  qui  fut 
peut-être  la  caufe  d’une  fièvre  catarrhale , dont 
cinq  cents  perfonnes  furent  attaquées  en  qua- 
torze jours.  Elles  furent  extrêmement  malades, 
mais  il  n’en  mourut  qu’un  petit  nombre , à qui 
trop  peu  de  foins  attira  des  rechutes.  On  avoit 
éprouvé  le  même  défafire  en  1748,  au  même 
lieu  , dans  la  même  fâïfon , avec  les  mêmes  cir- 
conltances , mais  les  effets  avoient  été  moitié 
moindres. 

On  lit , dans  les  Mémoires  de  l’Académie  de 
Stockholm,  que  le  17  Août  1746,  on  vit  auprès 
de  Nyffad  une  colonne  qui  s’élevoit  de  la  terre; 
qu’elle  attiroit  le  blé  coupé,  le  chaume,  les 
gerbes  ; qu’elle  arrachoit  des  branches  d’arbres , 
déracinoit  de  petits  bluffons.  Ces  corps  mon- 
toient , dit-on  , autour  d’un  cylindre  d’environ 
trente  pieds  de  hauteur.  Parvenus  au  fommet , ils 
s’ctendoient  de  tous  côtés  , & retomboient 
comme  de  la  neige. 

On  en  avoit  vu  une  bien  plus  fingulière , le 
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21  Août  1727,  à cinq  heures  & un  quart  du 
foir,  à Beziers.  C’étoit  une  colonne  allez  noire 
qui  defcendoit  d’un  nuage  jufqu’à  terre  , & di- 
îninuoit  toujours  de  largeur  en  approchant  de 
la  terre  , où  elle  fe  terminoit  en  pointe.  Elle 
paroiftoit  être  à deux  lieues  de  la  ville , entre 
Puilïeguier  & Capeftan.  L’air  étoit  alors  calme 
à Beziers.  On  y avoit  entendu  auparavant  quel- 
ques coups  de  tonnerre  du  côté  de  l’occident. 

Comme  ce  météore  fe  fait  aiïez  rarement 
obferver  fur  terre  , il  piqua  la  curiofité  de  MM. 
B ouille  t 8c  Cros,  de  l’Académie  nouvellement 
établie  à Beziers  , 8c  ils  fe  rendirent  à Gapeltan , 
où  il  avoit  été  mieux  vu , pour  en  apprendre 
toutes  les  particularités. 

Ils  y apprirent  que  le  ciel  s’étoit  obfcurci 
d’une  manière  extraordinaire  ; que  le  vent  y 
avoit  été  violent;  que  la  colonne,  toujours  en 
forme  de  cône  renverfé,  d’une  couleur  cendrée 
tirant  fur  le  violet,  obéilfoit  au  vent  qui  fouf- 
floit  de  l’oueft  au  fud-oueft , accompagnée  d’une 
efpèce  de  fumée  fort  épaiffe , 8c  d’un  bruit  fem- 
blable  à celui  d’une  mer  fort  agitée,  arrachant 
quantité  de  rejettons  d’oliviers,  déracinant  les 
arbres , jufqu’à  un  gros  noyer  qu’elle  tranfporta 
à quarante  ou  cinquante  pas , 8c  marquant  fon 
chemin  par  une  large  trace  bien  battue , où  trois 
caroiïes  de  front  auraient  paffé.  Il  avoit  paru 
1111e  fécondé  colonne  de  la  même  figure;  mais 
elle  fe  joignit  bientôt  à la  première',  8c  après 
que  le  tout  eut  difparu , il  tomba  une  grande 
quantité  de  grêle. 

On  vit  un  phénomène  femblable  en  Brie, 
dans  la  même  année  1727 , dont  le  Père  Lami, 

Bénédidin , 
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Bénédiâin , nous  donna  la  defcription  • mais , 
comme  il  n’offre  rien  de  plus  extraordinaire  que 
celui  dont  nous  venons  de  parler , nous  ne  nous 
y arrêterons  point , mais  bien  à celui  qu’on  ob- 
ferva  en  17 77 , dans  le  Comté  d’Eu*  Depuis 
le  6 Juillet  de  cette  année,  011  effuyoit  dans 
tout  ce  Comté  de  forts  & de  fréquens  orages» 
Le  16,  vers  les  huit  heures  trois  quarts  du 
matin , on  entendit  un  bruit  lourd  qui  fembloit 
venir  de  l’oued.  Des  Domediques  d’une  maifon 
de  plaifance,  nommée  le  Triolet , auprès  de  la- 
quelle ed  un  bois , appellé  le  bois  de  Frefne  % 
montèrent  fur  des  échelles  pour  découvrir  par- 
defïus  ce  bois  ce  qui  pouvoir  occafionner  ce 
bruit.  Bientôt  ils  apperçurent  une  fumée  épaide 
qui  s’élevoit  de  ce  bois.  La  colonne  fuliginetife 
qui  le  traverfoit  obliquement  de  avec  fracas, 
vint  droit  à leur  rencontre , 8c  ils  entendirent 
un  grand  bruit  qui  paroiffoit  venir  d’en  haut» 
Ils  crurent  ne  pouvoir  mieux  repréfenter  ce 
bruit , que  par  celui  d’une  lourde  voiture  char- 
gée de  planches,  8c  roulant  avec  vîteffe  fur  une 
pente  efearpée  8c  pierreufe. 

La  bafe  de  cette  trombe , qui  n’occupoit  ail 
plus , en  traverfant  le  bois  de  Frefne , qu’un 
efpace  de  deux  à trois  toifes , s’élargit  trois  fois 
davantage  , en  s’avançant  dans  un  vallon  qui  ed 
au  pied  de  ce  bois.  Quelques  Voyageurs  qui  le 
traverfoient  alors , furent  fort  effrayés  de  ce 
fpeétacle , dont  ils  n’avoient  point  la  moindre 
idée.  Ils  n’en  reçurent  cependant  aucun  mal  * 
quoiqu’ils  en  fuffent  affez  près.  Bientôt  la  co- 
lonne ambulante  traverfa  le  vallon  , en  agitant 
les  pierres  fur  la  furface  de  la  terre  , côtoya  vers 
Tome  IL  Ee 
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l’orient  le  bois  du  Triolet,  gagna  le  bout  de  la 
riiaifon,  où  ün  Dohieflique  imprudent  reconnut, 
mais  trop  tard,  s’être  trop  avancé  pour  la  con- 
fidérer  ; puifque  redoublant  de  vîtefle , elle  le 
devança  dans  fa  courfe  , au  point  qu’en  Te  fau- 
vant , il  ne  s’en  vit  devancé  que  par  un  gros 
pommier  planté  au  bord  des  champs.  La  trombe 
agitant  le  pommier,  lui  fit  craindre  d’être  enve- 
loppé dans  fa  chiite;  mais  fe  relevant  tout-à- 
coup  , il  en  fut  quitte  pour  être  agité,  & fentir  la 
terre  trembler  fous  fes  pieds.  Le  météore  en 
s’éloignant  fembla  redoubler  de  vîtefTe , & par 
un  tournoyement  rapide  , paffant  fur  un  folle 
nouvellement  creufé  , le  combla  de  terre  & de 
pierres , & marqua  fou  paflage  fur  une  terre 
labourée  par  des  efpèces  de  filions , tels  que  ceux 
qu’auroit  fait  une  herfe.  De  là , fuivant  la  pente 
du  terrain , bientôt  il  dirigea  fa  marche  à travers 
une  pièce  de  bled  de  trente  à quarante  acres. 

Plufieurs  témoins  de  ce  dernier  phénomène , 
crurent  voir  la  paille  s’enflammer,  vu  l’épaifle 
fumée  qui  fembloit  s’élever  de  terre  par-tout 
fur  fon  paflage.  Ils  furent  fort  furpris  enfuite  de 
ne  voir  cette  paille  que  légèrement  mêlée  , fans 
être  rompue  ni  couchée.  Une  pièce  de  lin  fut 
un  peu  plus  endommagée.  Le  lin  fut  couché  ; 
mais  il  fe  releva  bientôt.  Un  témoin  aflura  que 
dès  l’inftant  où  la  trombe  traverfa  le  bled , il 
avoit  vu  les  hirondelles  s’attrouper  près  de  la 
colonne , fe  foutenir  en  l’air , battant  fortement 
des  ailes,  fans  paroître  changer  de  place  pendant 
un  tems  confidérable. 

La  nuée  fut  à peine  arrivée  à l’ouefl  , à 
l’extrémité  d’un  village,  nommé  Saint-Pierre-en- 
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Vat,  fitué  dans  un  vallon  très-large , que  le  bruit 
de  l’air  augmenta  au-deffus  de  deux  maifons,  qui 
fembloient  fumer  de  toutes  parts , & prêtes  à 
s’écrouler.  Ceux  qui  les  habitaient  donnèrent  des 
lignes  d’une  frayeur  mortelle.  Plus  de  vingt 
perfonnes  qui  paiïbient  entre  ces  maifons,  crurent 
toucher  à leur  dernière  heure. 

Derrière  ces  maifons  la  trombe  dirigea  fa 
marche  vers  l’eft , à travers  un  enclos  étroit  s 
planté  d’arbres  de  haute  futaie , tordit  & rompit 
des  ormeaux  de  trois  pieds  de  circonférence , 
redoubla  de  vîteiïe  , & fe  porta  dans  la  plaine , 
dans  la  direction  du  fud-eft,  vers  un  double 
rang  de  pommiers  très -gros  & très  - anciens  , 
rompit  une  branche  à l’un,  de  deux  qui  fe  trou- 
vèrent fur  fon  palTage,  dépouilla  l’autre  de  toutes 
fes  branches , & après  n’en  avoir  laiiïe  que  le 
tronc  à demi-calTé , remonta  la  côte  vers  l’eft, 
pour  s’aller  perdre  au  bois  l’Abbé  , contigu  à la 
forêt  d’Eu , après  avoir  couru  deux  lieues  dans 
i’efpace  d’une  heure  de  demie. 

Le  4 Août  de  l’année  fuivante  1776 , on  vit 
à CarcafTonne  , à trois  heures  après  midi , une 
colonne  d’air  d’une  hauteur  conlidérable  , prête 
à fondre  fur  le  village  de  Barbeyra.  Cette  co- 
lonne paroilToit  defeendre  cl’une  montagne  voi- 
fine.  Elle  prit  fa  route  entre  le  village  de 
Capendu  & la  montagne.  Elle  s’avança  fur  le 
premier  village  , fur  celui  de  Barbeyra , en  déra- 
cinant & faifant  voler  devant  elle  les  arbres  qui 
fe  trouvoient  fur  fon  pafTage.  Sa  bafe  touchoit 
à terre  , & relfembloit  à un  cylindre , dont  la 
groffeur  croiffoit  jufqu’à  la  moitié  de  fa  hauteur. 
Là  elle  diminuoit,  8c  fembloit  en  décroiffant,  fe 
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perdre  dans  les  airs , en  fe  courbant  fur  elle- 
même  , à-peu-près  comme  une  croffe  épifcopale. 
Sa  couleur  étoit  fouci  foncé  depuis  le  bas  jufqu’à 
la  moitié , & le  furplus  paroiffoit  enflammé.  Le 
bruit  que  faifoit  ce  météore  en  avançant,  reffem- 
bloit  allez  aux  mugillemens  de  plulieurs  bœufs 
réunis.  Bientôt  on  le  vit  fe  partager  en  deux , 8c 
dans  le  moment  un  nuage  épais  fe  forma  d’une  des 
parties , tandis  que  l’autre  roulant  fur  elle-même 
avec  rapidité  , alla  fe  précipiter  avec  un  bruit 
affreux  dans  la  rivière  Daude , qu’elle  deflecha 
dans  un  efpace  affez  grand.  C’eft  de  cet  effet, 
qui  eff  affez  connu  en  mer,  que  les  Marins  donnent 
à ce  phénomène  le  nom  de  fyphon.  Les  pierres, 
les  cailloux  8c  le  fable  qu’elle  découvrit  en  cet 
endroit , parurent  d’un  rouge  de  feu.  Une  petite 
partie  de  la  trombe  s’éleva  de  la  rivière , abattit 
plufieurs  peupliers  fort  grands  & fort  gros  , près 
defquels  elle  creufa  un  puits  d’environ  douze 
pieds  de  diamètre.  Le  reffe  prit  fa  direétion 
vers  des  bois  voifins , qui  en  furent  fort  endom- 
magés , 8c  elle  alla  fe  perdre  du  côté  de  Mille- 
Petit.  Ce  nuage  formé  tout- d’un- coup  an 
moment  de  la  divifion , 8c  qui  étoit  le  feul , 
couvrit  les  champs  d’une  grêle , fuivie  heureu- 
sement d’une  forte  pluie  qui  en  tempéra  l’effet. 

Le  21  Juillet  de  l’année  fuivante,  1777,  fur 
les  deux  heures  après  midi , le  ciel  étant  obfcur, 
un  nuage  blanchâtre  jetta  l’effroi  dans  tout  le 
village  de  Billi-Berelos , proche  de  la  Baffée. 
Le  bruit  étoit  femblable  à celui  des  plus  grandes 
eaux.  On  voyoit  s’élever  de  la  terre  une  fumée 
très-épaiffe , qui  occupoit  environ  dix  pieds  de 
large  f 8c  qui  alloit  en  diminuant  jufqu’au  haut, 
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Le  nuage  étoit  pouffé  du  fud  au  nord.  II  ren- 
yerfa  une  muraille  de  briques  de  la  maifon  de 
Nicolas  P annier.  Il  découvrit  une  partie  de  Iq 
couverture,  & éleva  à huit  pieds  de  terre  une 
grange  , qui  n’étoit  point  encore  couverte  , & la 
fracalla  totalement.  Il  fut  heureux  que  ce  mé- 
téore ne  palla  pas  fur  le  village  ; car  plus  de  cent 
maifons  euiïent  été  renverfées.  Ce  phénomène 
dura  plus  d’une  demi-heure.  Il  n’y  eut  qu’un 
jeune  homme  de  bielle  par  une  brique  qui  lui 
tomba  fur  la  tête , tandis  qu’il  vouloit  fe  fauver 
de  l’écurie  de  Nicolas  Pannier.  Ce  nuage  ren- 
verfa  tous  les  grains  qui  fe  trouvèrent  fur  la 
ligne  qu’il  décrivit.  Il  jetta  très-loin  une  partie 
des  colfats  de  M.  Dclebarre.  Il  fe  diffipa  aux 
environs  d’Anthé.  La  colonne  de  vapeur  répan- 
doit  une  odeur  de  foufre  infupportable  , & par 
l’épouvante  qu’elle  oceafionna  , on  fut  obligé  de 


faigner  plufieurs  perfonnes... 
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qui  concourt  à la  produdion , 8c  donne  l’accroif- 
fement  8c  la  perfedion  aux  arbres  , aux  plantes , 
8c  en  général  à toutes  les  fubftances  qu’on  appelle 
végétales.  Nous  lailTons  au  Naturalise  à étudier 
8c  à expliquer  cette  opération;  à nous  apprendre 
comment  une  petite  graine  confiée  à la  terre  , 
devient  avec  le  tems  un  très-grand  arbre,  ou  une 
plante.  Nous  ne  nous  occuperons  que  des  phé-> 
nomènes  qui  paroifTent  s’éloigner  ici  des  loix 
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générales  que  la  Nature  femble  s’être  impofées 
dans  la  production  des  fubflances  végétales. 
Quoiqu’aiïez  multipliés , ces  fortes  d’écarts  n’en 
font  ni  moins  furprenans , ni  moins  dignes  de 
toute  notre  attention. 

Un  effort  bien  marqué  de  la  Nature  dans  une 
production  végétale  , c’eft  fans  contredit  le  vieux 
châtaignier  de  Tetworth , Province  de  Glouflre. 
On  le  voyoit  encore  en  1778.  Son  tronc  avoit 
cinquante-un  pieds  de  circonférence.  Il  avoit 
feulement  fept  à huit  pieds  de  hauteur.  A fa 
couronne  cet  arbre  fe  partageoit  en  trois 
branches , dont  l’une  avoit  vingt-huit  pieds  & 
demi  de  circonférence , fur  cinq  pieds  de  hauteur. 
La  terre  dans  laquelle  il  étoit  planté  étoit  ar- 
gilleufe  , & fa  couleur  tirant  fur  le  noir.  Il  étoit 
iitué  fur  une  montagne  au  nord-ouelt.  Sous  le 
règne  de  Jacques  1 , cet  arbre  étoit  déjà  connu 
fous  le  nom  de  vieux  châtaignier , & on  con- 
jeéluroit  en  1778,  qu’il  pouvoit  avoir  environ 
dix  fiècles. 

Si  la  Nature  paroît  avoir  employé  toutes  fes 
forces  dans  la  production  du  phénomène  précé- 
dent, elles  ne  font  pas  moins  admirables  dans  les 
fuivans. 

En  ib88 , un  Chartreux  avoit  dans  fon  jardin 
une  poire , qui  en  produifoit  une  autre  par  fa 
tête , qui  s’ouvrant  & s’élargiffant  donnoit  iflue  à 
la  petite  poire.  M.  Perrault  en  avoit  déjà  fait 
voir  de  femblables  à l’Académie  quelques  années 
auparavant. 

Celles-ci  étoient  des  poires  qui,  en  vingt  jours  , 
fur  la  fin  du  mois  d’Août , a voient  fleuri, & étoient 
parvenues  à leur  maturité.  Il  y en  avoit  une 
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parmi  elles  qui  fembloit  en  enfanter  une  autre 
par  fa  tête  ; car  celle-ci  s’ouvrant  & s’élargiflant , 
Jaiflbit  fortir  une  autre  poire  de  la  moitié  de  fa 
longueur.  Cette  fécondé  poire  jettoit  de  fa  tête 
une  branche  & plufieurs  feuilles,  de  même  que 
l’autre. 

Ces  fruits  ayant  été  ouverts  en  long  par  la 
moitié , ils  n’avoient  point  de  pépins.  Leur  chair 
étoit  folide  par-tout,  8<  les  fibres  ligneufes  que 
la  queue  a coutume  de  jetter,  £à  l’endroit  où  elle 
eh  attachée  à la  chair,  continuoient,  8c  pahoient 
outre  à travers  de  l’une  8c  de  l’autre  poire,  pour 
aller  produire  la  petite  branche  8c  les  feuilles 
qui  fortoient  de  la  tête  de  la  dernière  poire. 
On  remarquoit  encore  la  réparation  de  la  chair 
de  la  première  poire  , qui  étoit  comme  la  mère  , 
d’avec  la  chair  de  la  partie  pohérieure  de  l’autre, 
qui  en  naiffoit , 8c  qui  n’étoit  point  entièrement 
fortie , étant  encore  attachée  à la  mère. 

Ces  fruits  ne  font  pas  les  feuls  qui  en  engen- 
drent d’autres.  Le  Doéteur  Major  écrivoit  de 
Kiel , qu’un  de  fes  amis  ayant  acheté  au  mois 
de  Janvier  1672 , quelques  citrons  d’Efpagne , 
les  fit  mettre  à la  cave  pour  les  conferver.  Qu’au 
mois  cf  Avril  fuivant , ouvrant  un  de  ces  citrons, 
il  trouva  dans  fon  centre  un  autre  petit  citron  de 
la  grofïeur  d’une  châtaigne,  dont  l’écorce  étoit 
d’un  beau  jaune  , 8c  de  la  meilleure  odeur , mais 
de  forme  irrégulière.  L’un  8c  l’autre  étoient  fans 
grains , fans  pépins.  On  en  appercevoit  feule- 
ment une  apparence  dans  le  petit. 

Le  Doéteur  Jean-Baptijle  Ferrarius  prétend, 
dans  fon  troifième  livre  de  la  Culture  des  oran- 
gers , que  celte  efpèce  de  fuperfétation  eil 
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propre  à une  des  meilleures  efpèces  de  limon 
qu’on  nomme  en  Italie  Cedrino , & qui  croît 
dans  toute  la  Tofcane.  Ce  fruit,  dit -il,  ell 
quelquefois  pointu  , quelquefois  arrondi  : fi  on 
le  fend  en  plufieurs  portions , on  trouve  de- 
dans un  autre  limon  , qui  en  contient  fouvent 
lui-même  un  troifîéme , 8c  dans  celui-ci , on 
apperçoit  encore  les  germes  d’autres  petits  li- 
mons. Ces  fruits  , continue-Vil , s’ouvrent  fou- 
vent  d’eux-mêmes  fur  l’arbre , comme  pour 
donner  naiffance  à ceux  qu’ils  renferment. 

S’il  paroît  extraordinaire  qu’un  fruit  en  con- 
tienne plufieurs  autres,  tous  formés  de  même 
efpèce,  il  doit  le  paroître  également , que  la 
même  fouche , le  même  arbre  produife  des 
fruits  de  différentes  efpèces.  Or,  on  a remar- 
qué plufieurs  fois  ce  phénomène  fingulier.  En 
1645* , on  trouva  dans  un  bois  près  de  Florence, 
un  arbre  dont  le  tronc  étoit  celui  d’un  oranger, 
qui  paroiffoit  avoir  été  tellement  greffé,  qu’il 
produifoit  des  branches,  des  feuilles , des  fleurs 
8c  des  fruits , dont  quelques-uns  tenoient  de 
l’oranger , d’autres  du  citronier  ou  du  limonier, 
8c  d’autres  participoient  des  uns  & des  autres, 
fur-tout  les  fruits.  Il  y en  avoit  qui  étoient  de 
véritables'  oranges,  d’autres  de  véritables  li- 
mons longs  comme  ces  derniers  , d’autres  en- 
fin qui  étoient  mi-partis  oranges  8c  limons.  On 
en  trouvoit  quelques-uns  qui  avoient  le  goût, 
d’autres  l’écorce  feulement  de  l’orange  , la 
pulpe  étant  la  même  que  celle  du  limon.  Le 
même  arbre  portoit  encore  un  autre  fruit  mi- 
parti  de  limon  8c  de  citron,  mais  en  moindre 
quantité.  Ces  fruits  çtoient  extrêmement  diver- 
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fifiés  ; les  uns  étoient  aux  deux  tiers  des  oran- 
ges & Pàutre  tiers,  limon  ou  citron.  D’au- 
tres participoient  davantage  de  ces  demieis 
fruits , que  de  l’orange.  Leur  chair  étoit  dif- 
tinguée  ; là  où  fmiffoit  la  pulpe  d’orange  , 
commençoit  celle  de  citron  ou  de  limon , 8c 
ce  qu’il  y avoit  encore  d’extraordinaire  _ dans 
ce  fait,  c’eft  que  ces  fruits  n’avoient  point  de 
femence , ou  que  celles  qu’on  y trouvoit  étoient 
vuides. 

M.  Homberg  qui  connoiffo'it  ce  phénomène , 
difoit  en  1711,  à l’Académie,  qu’il  avoit  vu 
chez  l’Elefleur  de  Brandebourg,  des  fruits  de 
même  efpèce , qui  étoient  en  partie  pommes 
8c  en  partie  poires.  En  1712,  M.  Chevalier 
vit  dans  le  jardin  de  S.  Martin  de  Pontoife , 
un  arbre  femblable  à celui  de  Florence;  fes 
fruits  étoient  mélangés  d’oranges,  de  citrons  8c 
de  limons;  mais  on  ne  diftinguoit  bien  ces  trois 
efpèces  que  dans  les  plus  gros. 

La  végétation  nous  offre  encore  d’autres  phé- 
nomènes aufli  merveilleux  que  les  précédais , 
dont  on  doit  fouvent  la  connoiffanoe  au  ha- 
fard.  En  voici  quelques  exemples. 

La  Dame  Beneux , Boulangère  dans  un  des 
fauxbourgs  de  Blois,  faifant  enlever  le  y Mai 
1765; , des  fagots  entaffés  contre  un  mur , où 
étoit  auparavant  une  treille  coupée  depuis  deux 
ans,  trouva  fous  ces  fagots,  deux  bourgeons  qui 
avoient  pouffé  deux  grappes  de  raifin  mufcat, 
compofées  chacune  de  douze  à quinze  grains, 
clairs , tranfparens , ayant  prefqu’ atteint  leur  grof- 
feur  ordinaire  8c  leur  maturité,-  avec  d’autres 
bourgeons  8c  des  raifins  prêts  à entrer  en  fleurs. 
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Le  22  Mars  1773,  on  apperçut,  dans  un  jar- 
din baigné  par  la  Saivre,  à Saint- Maxan  en 
Poitou,  fur  une  treille  expofée  au  fud-oueft , un 
raifîn  bien  marqué  & long  de  fix  lignes , avec 
des  pampres  dont  l’un  etoit  large  comme  un 
écu  de  trois  livres.  Ce  phénomène  fe  foutint 
du  22  au  27  du  même  mois  ; ce  raifin  s’étoit 
tellement  développé  qu’il  avoit  feize  lignes  , & 
le  pampre  s’étoit  aggrandi  en  proportion.  La  pro- 
greiïîon  fut  à plus  de  moitié  en  cinq  jours.  Cette 
précocité  de  voit  paroître  d’autant  plus  étonnante, 
que  les  productions , même  les  plus  communes , 
font  plus  tardives  dans  cette  contrée  , fur  - tout 
près  de  la  rivière  : mais  ce  font  de  ces  faits 
merveilleux  qu’il  n’eft  pas  facile  d’expliquer. 

On  doit  ranger  dans  la  même  clalfe  le  fait 
fuivant,  obfervé  à Caftelnau.  En  1746,  un 
payfan  palfant  devant  la  porte  d’un  bourgeois, 
coupa  méchamment  un  cep  de  vigne.  Dès  l’année 
fui  vante,  ce  ceppoulîa  huit  à neuf  rejettons,  on 
coupa  plufieurs  de  ces  rejettons  , on  n’en  laiiïa 
que  deux  qui  portèrent  du  fruit  la  même  année: 
mais  ce  qu’il  y eut  de  plus  fîngulier,  c’eft  que  l’un 
de  ces  rejettons  donna  du  mufcat  rouge  & l’autre 
du  blanc  , tandis  que  le  cep  coupé  n’avoit  porté- 
auparavant  que  du  mufcat  rouge. 

On  vit  en  1774,  un  phénomène  aulTi  fingu- 
lier dans  une  campagne  voifine  de  Carrare.  Un 
cep  de  vigne  donna  deux  grappes  de  raifin , l’une 
rouge,  l’autre  blanche,  abfolument  différentes 
pour  la  qualité  & pour  le  goût. 

Si  une  fécondé  floraifon  & une  fécondé  fructi- 
fication dans  la  même  année , font  des  faits  bien 
extraordinaires,  ils  ne  font  pas  fans  exemple. 
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On  remarqua  à Paris  en  1778,  une  fécondé 
floraifon  dans  plufieurs  jardins,  fur  quelques  ma- 
ronniers , pêchers , pruniers  & pommiers.  La 
continuité  de  la  chaleur  de  l’été  précédent  ren- 
doit,  à la  vérité,  ce  phénomène  moins  étonnant; 
mais  ce  qui  le  paraîtra  davantage  , c’eft  une 
fécondé  fructification.  Or,  on  obferva , cettè 
même  année , ce  phénomène  fur  deux  ceps  de 
vigne  appuyés  au  Corps-de-Garde  de  Paris,  quai 
Malaquais,  en  face  de  la  rue  des  Saints -Pères. 
Ces  ceps  ayant  refleuris,  avoient,  le  21  Octo- 
bre, des  grappes  a (fez  grades,  les  grains  ramaffés 
& p reliés  les  uns  contre  les  autres , étoient  même 
en  partie  noirs. 

On  avoit  vu  quelques  années  auparavant  la 
même  chofe  à Conflans  en  Poitou,  un  prunier 
donna  deux  fois  du  fruit  cette  année. 

Ces  faits  ont  donné  lieu  à l’obfervation  Pri- 
vante, & elle  paraît  confiante;  c’elt  que  les  fleurs 
de  la  pouffe  d’automne,  fur-tout  celles  du  111a- 
ronnier  , ne  portent  jamais  de  fruit , lorfque  ce 
phénomène  a lieu  dans  le  tems  delà  chute  de  fes 
feuilles,  tandis  que  la  vigne  qui  fe  dépouille 
plus  tard  de  fes  feuilles , fait  en  pareil  cas  fuc- 
céder  promptement  les  fruits  aux  fleurs,  Sc  n’a 
befoin  que  de  quelques  jours  de  chaleur  poul- 
ies faire  mûrir.  On  doit  fans  doute  avoir  ob fer vé 
la  même  chofe  dans  le  prunier  de  Conflans  ; 
ce  qui  prouve  que  les  feuilles  font  les  princi- 
paux organes  de  la  fève  Sc  de  la  tranfpiration , 
Sc  cpr’elles  concourent  effentiellement  a l’élabo- 
ration du  fuc  nourricier.  Ceci  prouve  encore 
combien  efl  fagela  loi  qui  ordonne  l’échenillage  ; 
puifqu’il  eft  également  vrai  que  les  arbres,  dont 
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les  feuilles  ont  été  rongées  par  les  chenilles,' *n6 
donnent  point  de  fruits,  quoiqu’ils  ayent  donné 
des  fleurs. 

Le  8 Décembre  17765  on  avoit  vu  un  phé- 
nomène femblable  aux  précédens , dans  le  jar- 
din de  M.  Humblot , Curé  de  Séez  : un  pom- 
mier qui  avoit  dix  pommes  , dont  chacune 
étoit  de  la  grofleur  d’une  noix.  C’étoit  la  fé- 
condé fois  de  l’année  que  ce  pommier  fleurif- 
foit  & portoit  du  fruit. 

On  vit  un  phénomène  femblable  en  1779 , à 
Darmfladt  3 un  cep  de  vigne  , non-feulement  re- 
fleurit , mais  donna  encore  pour  la  fécondé  fois 
des  raifins  qui  parvinrent  à leur  parfaite  matu- 
rité. Ce  fait  efl  configné  dans  le  Journal  Ency- 
clopédique pour  le  mois  de  Janvier  1780. 

Sans  que  la  fruélification  foit  doublée,  elle  peut 
bien  encore  être  quelquefois  merveilleufe.  Ce 
fut  ce  qu’on  remarqua  en  1 677 , lorfqu’on  por- 
ta à la  Cour  de  Vienne  un  épi  d’orge  trouvé 
en  Siléfie  , auprès  d’un  endroit  nommé  Mitte- 
luvaldau.  Cet  épi  étoit  accompagné  de  qua- 
torze autres  qui  s’élevoient  autour  de  lui  comme 
un  jeu  d’orgues,  8c  formoient  un  aflez  beau  pa- 
nache. Le  quinziéme  qui  les  furpafloit  en  hau- 
teur , étoit  plus  gros  8c  plus  fourni. 

On  voit  aflez  communément  un  phénomène 
de  cette  efpèce , dans  les  montagnes  du  côté  de 
la  Gafcogne.  On  y feme  une  efpèce  de  bled 
qu’on  nomme  memerat , qui  produit  toujours 
fept  à huit  épis  qui  fortent  le  long  de  la  tige. 

Un  phénomène  plus  furprenant  fans  doute , 8c 
qu’on  ne  peut  croire  que  d’après  le  témoi- 
gnage d’un  homme  irréprochable , c’efl  celui 
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que  rapporte  Gabriel  Clauder.  Il  allure  que 
George  Krïeg , Intendant  des  Polies,  planta 
au  mois  de  Mars  1687,  quelques  boutures  de 
vigne  , pour  faire  un  berceau  dans  fon  jardin  , 
& qu’il  donna  à la  plus  foible  , pour  foutien  , 
un  bâton  de  bouleau  defféché,  épais  de  trois 
pouces,  & coupé  depuis  fept  mois.  Environ 
deux  mois  après , tous  les  autres  ceps  de  vigne 
avoient  déjà  de:  feuilles  fur  leur  première  poulie, 
excepté  celui  qui  étoit  appuyé  fur  le  bâton  de 
bouleau.  Le  maître  commençoit  à en  défefpérer, 
lorfqu’il  apperçut  une  pouffe  de  vigne  fortir  du 
bâton  defféché.  Tous  les  amateurs  vinrent  voir 
cette  fmgularité , & le  Profe fleur  de  Botanique 
pria  George  Krieg  d’avoir  grand  foin  de  ce  bâton 
parafite,  qui  s’étoit  approprié  le  fuc  de  la  vigne, 
& d’examiner  ce  qui  en  réfulteroit.  Cette  pouffe 
atteignit  la  longueur  d’environ  deux  pouces;  elle 
portoit  douze  à quinze  feuilles , ayant  chacune  la 
largeur  d’un  liard;  mais  trois  mois  après  les  feuil- 
les fe  flétrirent,  fe  deflechèrent  & tombèrent.  La 
vigne  étoit  morte  auflî  ; on  l’arracha  avec  fon  bâ- 
ton , & on  trouva  que  la  racine  du  cep  étoit  for- 
tement attachée  à la  partie  inférieure  du  bâton , 
qu’elle  s’étoit  inférée  dans  fa  fubllance , & que 
par  un  jeu  fingulier  de  la  Nature,  elle  avoit  fourni 
une  partie  de  fa  fève  à ce  bois  fec. 

La  configuration  feule  des  végétaux  nous  of- 
fre encore  des  phénomènes  dignes  de  remarque. 
Nous  n’en  citerons  que  peu  d’exemples.  En  1695, 
M.  Duhamel  fit  voir  à l’Académie  une  tranche 
du  tronc  d’un  orme  que  le  Père  Lamy , Béné- 
dictin , lui  avoit  envoyée  , fur  laquelle  paroif- 
foit  de  chaque  côté  une  figure  de  croix  fembla: 
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ble  à celle  des  Chevaliers  de  Malthe.  En  quel- 
qu’en  droit  qu’on  coupa  cet  arbre,  la  même  croix 
fe  trouvoit  toujours. 

On  a vu  fouvent  des  figures  humaines  dans 
des  racines  de  mandragores;  mais  on  fait  que  fi 
la  Nature  nous  offre  quelquefois  de  femblables 
bizarreries  , l’art  eff  fouvent  parvenu  à imiter  la 
Nature , & que  la  cupidité  8c  l’amour  du  mer- 
veilleux en  ont  fouvent  impofé  çn  ce  genre. 

Il  n’en  eff  pas  de  même  du  navet  monffrueux 
trouvé  dans  le  jardin  de  Weiden,  à deux  milles 
de  Juliers,  fur  le  chemin  de  Bonn,  appartenant 
à l’Eleéteur  de  Cologne.  Les  feuilles  qui  font 
pour  l’ordinaire  au  haut  du  navet,  fe  préfentoient 
dreffées  en  forme  de  palmes  8c  formoient  le  plus 
beau  panache.  Au-deffous  de  ce  panache,  on 
voyoit  affez  diffindement  une  tête  humaine,  or- 
née de  toutes  fes  parties;  on  voyoit  au-deffous 
une  poitrine,  8c  même  un  fein,  8c  les  racines 
étoient  tellement  difpofées,  qu’elles  préfentoienr 
des  bras  8c  des  pieds.  Le  tout  repréfentoit  une 
femme  nue  affife  fur  fes  pieds,  ayant  les  bras 
croifés  au-deffus  de  la  poitrine.  Le  Journal  des 
Savans  pour  le  mois  de  Février  1677,  a fait  gra- 
ver la  igure  de  ce  navet,  8c  en  a donné  la  def- 
cription. 

Nous  pourrions  rapporter  d’autres  exemples 
de  femblables  bizarreries  de  la  Nature  , dans  la 
produdion  des  végétaux  ; mais  elles  ne  nous  inf- 
truiroient  pas  davantage  des  fecrets  de  la  végéta- 
tion, que  nous  allons  confidérer  dans  des  endroits 
où  on  ne  foupçonneroit  pas  qu’elle  pût  avoir  lieu. 

Le  17  Juin  1761,  dit  M.  Renard , Chirur- 
gien à Bordeaux  , je  fus  appellé  pour  voir  un 
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enfant  âgé  de  trois  ans,  auquel  on  avoit  ap- 
perçu  une  tumeur  dans  la  narine  droite  , de- 
puis deux  jours.  J’y  reconnus  un  corps  livide 
qui  me  fit  croire  que  c’étoit  un  polype.  On 
affembla  plufieurs  Chirurgiens;  ils  furent  tous  de 
mon  avis , & délibérèrent  pour  l’opération,  après 
avoir  préalablement  préparé  le  malade.  Le  30  du 
même  mois  , je  me  préparai  à opérer,  en  pré- 
fence  des  Chirurgiens  ci-deffus.  J’introduifis  une 
paire  de  tenettes  dans  la  narine  : je  faifis  le 
corps  étranger  qui  fuivit,  non  fans  peine,  mais 
fans  hémorrhagie.  Cette  dernière  circonftance 
nous  furprit.  Le  père  de  l’enfant  qui  s’étoit 
emparé  du  corps  étranger,  nous  dit  que  c’étoit 
un  pois  qui  avoit  végété  par  fon  féjour.  En  effet 
nous  fumes  obligés  de  convenir  de  notrehuéprife  : 
mais  ce  qui  nous  parut  extraordinaire , ce  pois 
avoit  pouffe  dix  ou  douze  racines , dont  la  plus 
petite  avoit  un  pouce  de  longueur,  & la  plus 
longue  trois  pouces  quatre  lignes. 

Ce  phénomène  n’eft  pas  le  premier  qui  fe 
foit  offert  dans  la  pratique  de  la  Chirurgie.  On 
en  avoit  obfervé  un  du  même  genre,  en  17 fp , 
mais  d’efpèce  differente  , dans  un  village  près 
de  Noyon.  Un  Payfan  , nommé  Eloy  Roche- 
fort  , mangea , an  mois  d’Oétobre  1778 , quel- 
ques grains  d’avoine  qui  féjournèrent  dans  -fon 
effomac  jufqu’à  la  fin  de  Juillet  1779.  Il  ref- 
fentit  dans  cet  intervalle  diverfes  incommodités. 
C’étoient,  ou  des  mouvemens  de  fièvre,  ou  des 
nau fées,  ou  de  grands  maux  d’eftomac.  Un  Chi- 
rurgien de  Noyon  l’étant  allé  vôiu,  le  trouva 
avec  beaucoup  de  fièvre  & des  envies  de  vo- 
mir, Il  lui  fit  prendre  de  l’émétique , qui  lui  fît 
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jetter  fur-le*champ , avec  beaucoup  de  matières 
corrompues , les  grains  d’avoine  qui  avoient  ger- 
mé. Ils  n’avoient  produit  que  de  la  paille  allez 
foible  & femblable  à la  barbe  qui  croît  fur  les 
épis  de  froment , mais  beaucoup  plus  longue  & 
plus  molle.  Il  y avoit  des  grains  qui  en  avoient 
pouffe  de  fept  à huit  pouces  de  longueur , 8c 
entrecoupés  de  petits  nœuds.  Apres  ce  vomif- 
fement , il  fut  bientôt  rétabli.  Il  arriva  un  phé- 
nomène femblable  vers  la  fin  du  dernier  fiècle, 
en  Allemagne  , dont  Bartholin  fait  mention. 

Le  nommé  Seguin  , de  la  Paroiffe  des  Eflarts 
en  Bas-Poitou  , ne  fut  point  aulfi  heureux  que 
celui  dont  nous  venons  de  faire  mention.  Il 
lapguifToit  depuis  deux  ou  trois  ans,  Sc  mourut 
le  24  Août  1771  , à la  fuite  de  plufieurs  acci- 
dens.  Les  fept  ou  huit  derniers  jours  de  fa  vie, 
il  rendit  avec  des  déjeétions  liquides  spontanées, 
une  grande  quantité  de  noyaux  de  cerifes , qui 
fortirent  en  différente  quantité  & à différentes 
reprifes.  Il  n’avoit  prefque  pas  mangé  de  ce- 
rifes cette  année  , & il  étoit  même  sûr  de  n’a- 
voir  point  avalé  les  noyaux.  Il  en  rendit  près 
de  quatre  cents.  Il  les  avoit  mangés  en  1770  ; 
de  forte  qu’ils  étoient  reliés  près  de  quinze  mois 
dans  fon  corps.  Entre  ces  noyaux  , on  en  trou- 
voit  plufieurs  qui  avoient  fubi  un  commence- 
ment de  végétation.  Le  noyau  étoit  entrouvert, 
8c  il  fortoit  de  l’amande  un  germe  de  plufieurs 
lignes.  Bonne  leçon  pour  ceux  qui  avalent  ces 
fortes  de  noyaux. 

Les  animaux  font  fujets  aux  mêmes  accidens, 
au  rapport  du  Père  Kirker , qui  nous  apprend 

qu’un  éléphant  ayant  mangé  des  cannes  à lucre,. 
^ une 
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une  de  ces  cannes  prit  naiffance  & pouffa  des 
feuilles  dans  fon  ventre. 

VENTRILOQUE.  On  donne  ce  nom  à 
des  perfonnes  qui , par  habitude  ou  par  une 
certaine  difpofition  d’organes , font  entendre 
une  voix  étouffée  qui  femble  venir  de  leur 
ventre.  Quoique  rare , ce  phénomène  eft  trop 
connu  pour  nous  y arrêter.  Nous  nous  borne- 
rons à rapporter  un  fait  affez  extraordinaire  en 
ce  genre,  en  fuppofant  toutefois  que  ce  fait  fût 
naturel , 6c  qu’il  n’y  entrât  aucune  fupercherie. 
Il  eff  configné  dans  les  Ephémérides  des  Cu- 
rieux de  la  Nature.  Il  fut  publié  par  M.  Gottob  > 
en  1757.  * 

Une  fille  , âgée  de  vingt-huit  ans , tomboit 
depuis  cinq  à fix  ans  dans  de  fingulières  fynco- 
pes,  qui  duraient  depuis  trois  jufqu’à  dix-huit 
heures  de  fuite.  Elles  commençoient  par  un 
tremblement  univerfel,  bientôt  fuivi  d’une  roi- 
deur  8c  d’une  immobilité  furprenantes.  On  en- 
tendoit  bientôt  après , au  chevet  ou  au  pied  de 
fon  lit , le  bruit  d’un  tambour  ou  de  plufieurs 
marteaux , dont  les  battemens  étoient  très-diff 
tinds.  Tantôt  c’étoit  la  marche  des  Gardes  Pruf- 
fiennes , exécutée  avec  un  mouvement  très-rapi- 
de; tantôt  c’étoient  des  Maréchaux  qui  battoient 
fur  l’enclume  en  cadence.  Le  bruit  ceffoit  dès 
qu’on  approchoit  du  lit.  Un  calme  profond 
fuccédoit,  & à peine  entendoit-on  refpirer  cette 
fille  ; circonltance  digne  d’attention.  Pendant 
tout  ce  bruit,  la  malade  ne  remuoit  ni  les  pi^'s 
ni  les  mains  ; ce  qu’on  a vérifié , dit-on  yen 
ôtant  la  couverture  8c  le  drap.  Au  bout  de 
Tome  IL  F f 
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quelque  tems  le  bruit  ceffoit , la  connoiiïance 
lui  revenoit , elle  ouvroit  les  yeux , 8c  fe  plai- 
gnoit  feulement  d’une  grande  laffitude.  Attri- 
buera-t-on ces  fymptômes  au  peu  d’air  renfermé 
dans  les  inteftins  de  la  malade?  On  fait  que  les 
vapeurs  hiftériques  produifent  fouvent  des  bruits 
qui  imitent  le  fifïïement  ou  le  cri  de  certains 
animaux.  Ce  font  alors  des  vents  renfermés  dans 
les  boyaux , qui  font  chaffes  bizarrement  par 
differens  fpafmes  ; mais  M.  Gottob  ajoutoit  que 
cette  fille  étoit  pauvre.  La  néceffité  eit  bien  in- 
duffrieufe.  Magijler  artis  venter. 

VERS.  Ce  n’étoit  pas  fans  fondement  que 
le  célèbre  Borel  difoit  dans  fon  excellent  Ou- 
vrage , intitulé  : Obfervat.  Medico  - Phyf.  que 
l’homme  étoit  le  fiège  d’un  grand  nombre  d’a- 
nimalcules , qui  habitoient  en  lui  comme  dans 
lin  autre  monde.  Lifons  en  effet  toutes  les  ob- 
fervations  que  les  plus  célèbres  Médecins  nous 
ont  laififées  fur  les  differentes  parties  du  corps, 
dont  on  a vu  fortir  des  vers  de  differentes  ef- 
pèces  , 8c  nous  verrons  qu’il  n’y  en  a aucune 
qu’on  puiffe  regarder  comme  exempte  de  cet 
accident.  On  en  trouve,  dit  Simon  P allas , fous 
l’épiderme,  dans  les  mamelles,  dans  la  gorge, 
les  paupières , les  oreilles , le  poumon  & toutes 
les  parties  de  la  poitrine;  On  en  voit  dans  toutes 
les  parties  du  bas-ventre  , dans  les  vaiffeaux 
fan  gui  ns , 8c  jufque  dans  la  moelle  même  des 
os.  Les  obfervations  que  nous  rapporterons  ci- 
dqjTous  , en  fourniffent  la  preuve  la  plus  incon- 
teffable.  Quelle  eft  donc  l’origine  de  ces  mal- 
heureux inledes  qui  tourmentent  l’homme  de 


tant  de  façons  différentes,  & qui  l’expofent  à 
une  multitude  d’accidens , auxquels  on  ne  peut 
fouvent  parer , faute  de  pouvoir  en  fufpeder 
la  caufe. 

Rédi , Lewenhoeck , Swammerdam  , Rai  8c 
quantité  d’autres  célèbres  Naturalilles  penfoient 
que  ces  fâcheux  habitans  de  notre  corps  tiroient 
leur  origine  des  œufs  des  infedes  qui  fe  trou- 
vent  dans  l’air  que  nous  refpirons  dans  nos  ali- 
mens  & dans  nos  boiffons.  Ce  fyflême  établi 
fur  une  multitude  d’obfervations  microfcopi- 
ques , porte  avec  lui  tous  les  caradères  de  l’é- 
vidence phyfique. 

Les  mouches  du  genre  de  celles  qui  peuvent 
engendrer  ces  fortes  d’infedes , habitent  les  en- 
droits infedés  par  des  odeurs  fortes.  Elles  y 
dépofent  leurs  œufs.  De  là  la  naiffance  des  af~ 
carides  fur  les  parties  génitales  de  l’homme, 
des  chevaux  ; de.  Cette  probabilité  n’elï  pas 
fans  vraifemblance.  D’où  le  célèbre  Kra^enftein 
conclut  que  puifque  ces  mouches  habitent  de 
tels  lieux,  elles  peuvent  dépofer  fans  peine  leurs 
œufs  dans  l’anus  & dans  l’urètre. 

Rédi  a fait  à ce  fujet  des  obfervations  très- 
importantes  Il  mit  de  la  chai/  dans  un  pot,  8c 
il  le  couvrit  avec  une  étoffe  de  foie.  L’odeur 
de  la  chair  pourrie  attira  les  mouches  ; elles 
volèrent  autour  du  pot , 8c  cherchèrent  vaine- 
ment à y pénétrer.  Alors  elles  déposèrent  leurs 
œufs  fur  la  foie  qui  le  couvroit.  Dans  peu  la 
chair  fut  entièrement  pourrie.  Rédi  l’examina 
attentivement , & n’y  trouva  aucun  ver. 

RoefelL  a fuivi  à-peu-près  la  même  marche 
pour  réfuter  le  fydême  de  ceux  qui  ont  écrit 
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fur  la  putréfadion , & on  ne  doit  point  la  re- 
garder comme  la  caufe  génératrice  de  ces  in- 
fedes.  Chaque  efpèce  a un  lieu  marqué  par  la 
Nature  , pour  y dépofer  fes  œufs , afin  que  l’a- 
nimalcule  ou  le  petit  ver  trouve  fa  nourriture 
au  moment  même  où  il  eft  éclos.  De  là , on 
conçoit  que  ces  œufs  fe  trouvant  par-tout,  les 
uns  Voltigeant  dans  l’atmofphère  peuvent  être 
infpirés  avec  l’air  que  nous  refpirons;  d’autres 
répandus  en  flottant  dans  les  eaux , font  avalés 
avec  elles , tandis  que  d’autres  peuvent  être  dé- 
pofés  fur  toute  autre  partie  de  notre  corps  ; 
& vu  les  différens  partages  qui  peuvent  les  con- 
duire du  dehors  au  dedans , il  ert  facile  de  con- 
cevoir qu’il  n’eft  aucune  partie  du  corps  qui  ne 
puifle  recéler  de  ces  œufs , 8c  conféquemment 
dans  laquelle  on  ne  puifle  trouver  des  vers. 

On  ne  fera  donc  pas  étonné  d’en  voir  fortiE 
ou  d’en  trouver  dans  différentes  parties  de 
notre  corps,  quoique  l’effomac  8c  les  inteffins 
partent  ordinairement  pour  le  fîège  de  ces  fortes 
d’animaux. 

Thomas  Bartholin  dit  en  avoir  Vu  dans  la 
tête  d’une  perfonne  à laquelle  ils  occafionnoient 
des  douleurs  très-vives.  Il  n’eft  pas  abfolument 
rare  d’en  trouver  dans  les  oreilles , dans  le  nez, 
dans  les  dents  8c  dans  des  abcès  qui  fe  forment 
en  différens  endroits  du  corps.  Le  Journal  de 
Médecine,  pour  l’année  1772,  donne  le  détail 
d’une  maladie  de  l’oreille  compliquée  de  carie , 
produite  8c  entretenue  par  la  préfençe  de  trois 
vers  , que  M.  Bertrand , Maître  en  Chirurgie 
à Mery-fur-Seine , parvint  à guérir  par  l’extrac- 
tion de  ces  vers. 
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En  1730  j M.  Leautaud , Chirurgien  de  la 
ville  d’Arles  , en  avoit  tiré  cinq  de  l’oreille  d’un 
nommé  Catelin , natif  de  Çhâteauneuf  en  Dau- 
phiné. Des  douleurs  infupportables  dans  une 
oreille  avaient  amené  cet  homme  à l’Hôpital 
d’Arles , ou  il  fe  trouvoit  alors , & fans  qu’on 
pût  foupçonner  la  préfence  de  quelque  corps 
étranger  à l’infpedion  de  cet  organe , M.  Leau- 
taud en  tira  cinq  vers  qui  avoient  onze  lignes 
de  longueur. 

Qu’on  trouve  des  vers  dans  toutes  les  par- 
ties du  corps  qui  ont  une  communication  au 
dehors , ce  phénomène , quoique  extraordinaire 
en  bien  des  circonftances , n’a  rien  de  trop  fur- 
prenant  ; mais  en  trouver  dans  le  coeur,  qui  n’a 
aucune  communication  au  dehors,  au  moins  im- 
médiate , c’elt  un  phénomène  qu’on  ne  peut 
expliquer  qu’à  la  faveur  de  bien  des  hypothèfes. 
Or,  ce  fait  s’elt  fait  obferver  plus  d’une  fois. 

On  lit , dans  une  lettre  de  M.  Panther , Doc- 
teur en  Médecine  & ProfefTeur  aggrégé  au  Col- 
lège de  Lyon,  écrite  à l’Auteur  du  Journal  des 
Savans , qu’ayant  ouvert  une  chienne  qui  nour- 
rilïoit  cinq  chiens , 8c  qui  paroilfoit  fe  bien  por- 
ter, il  trouva,  dans  le  ventricule  droit  de  fon 
cœur  , trente  -un  vers  en  peloton , chacun  de 
la  longueur  d’un  doigt,  & de  la  grolfeur  d’une 
médiocre  épingle.  Ces  vers,  dit  M.  Panther , 
fe  féparèrent  d’abord  & fautèrent  fur  la  table 
avec  une  viteffe  furprenante.  Ils  moururent  dans 
l’efpace  de  trois  minutes.  Je  ne  remarquai, 
ajoute-t-il , aucune  altération  dans  la  fubftance 
du  cœur , ni  dans  le  refie  des  parties  du  corps. 

Voici  un  fait  femblable  obfervé  à Luchte-^ 
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ringe  fur  le  Wefer.  Un  Payfan  y nourrilToit  un 
cochon  allez  gras,  mais  qui  faifoit  foupçonner 
par  fon  grognement  fouvent  réitéré,  & par  des 
mouvemens  forcés , qu’il  éprouvoit  quelque 
douleur,  fans  qu’on  pût  foupçonner  la  caufe 
de  fon  mal.  Il  commença  à devenir  maigre,  & 
il  eut  un  dégoût  pour  toutes  fortes  de  nourri- 
ture. On  le  tua,  8c  on  lui  trouva  dans  le  cœur 
plufieurs  vers.  Ces  infedes  étoient  ailés.  Us 
avoient  chacun  fix  jambes , dans  chacune  def- 
quelles  on  dillinguoit  trois  articulations.  Ces 
jambes  étoient  longues , élevées , & d’un  brun 
foncé  à leurs  parties  fupérieures  8<  inférieures, 
rougeâtres  dans  .le  milieu  ; la  couleur  des  ailes 
cendrée.  Ces  petits  infedes  traînoicnt  après  eux 
un  petit  aiguillon  en  forme  de  queue , 8c  avoient 
chacun  une  trompe  pointue. 

En  1674,  un  Boucher  de  Gluckflad  avoit 
fait  voir  à François  Faullin  un  cœur  de  bœuf, 
qu’il  venoit  de  tirer  de  la  poitrine  de  cet  ani- 
mal. Il  avoit  de  chaque  côté  un  fcarabée  cornu 
adhérent  à la  fubftance , laquelle  étoit  entamée. 
J’ai  trouvé  moi-même , ajoute  ce  Médecin  de 
qui  nous  tenons  cette  obfervation , autour  d’un 
cœur  de  canard  un  petit  ver  femblable  à un 
ferpent,  qui  formoit  plufieurs  circonvolutions. 
J’ai  vu,  ajoute-t-il,  à Hildeshein,  dans  un  cœur 
de  poule  une  chenille  noire , d’une  odeur  très- 
puante. 

On  en  a trouvé  plufieurs  fois  dans  le  cœur  de 
l’homme  même.  Jean  - Daniel  Horflius  parle 
d’une  efpèce  de  ver  ailé  trouvé  dans  le  cœur 
d’un  enfant  à Coblentz.  Severinus  dit  avoir  vu 
dans  un  cœur  humain  un  yer  qui  relTembloit  à un 
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ferpentj  & qui  étoit  fourchu.  Les  Papiers  publics 
du  3 1 Décembre  1676  , parloient  dun  yer  long  , 
& femblable  à un  ferpent , tiré  avec  plufieurs 
autres  petits  du  cœur  d’un  homme. 

Qu’on  nous  dife  maintenant  comment  ces 
vers  ou  ces  infeétes  fe  font  engendrés  ou 
tranfportés  dans  un  vifcère  aulïi  à l’abri  de 
toutes  les  infultes  extérieures  ? 

Qu’on  nous  dife  encore  comment  ces  fortes 
d’infeétes  vont  fe  nicher  dans  le  cerveau  de 
l’homme  ? C’eft  cependant  un  fait  avéré  par  une 
obfervation  de  M.  Duverney  , confignée  dans 
les  Mémoires  de  l’Académie,  pour  l’année  1700. 

On  y lit  qu’un  enfant  de  cinq  ans  fe  plaignoit 
toujours  d’une  violente  douleur  à la  racine  du 
nez.  Il  mourut  à la  fuite  d’une  fièvre  lente , qui 
le  mina  pendant  trois  mois , & à la  fuite  de 
fortes  convulfions.  On  lui  trouva  dans  le  finus 
longitudinal  fupérieur  du  cerveau  un  ver  d’en- 
viron quatre  pouces  de  longueur , femblable  à 
un  ver  de  terre.  Cet  animal  vécut  depuis  lix 
heures  du  matin  jufqu’à  trois  heures  après 
midi. 

On  ne  fera  donc  point  aulTi  furpris  de  ceux 
qu’on  rencontre  dans  d’autres  parties  du  corps 
qui  en  font  communément  exemptes.  Ces  phé- 
nomènes cependant  n’en  font  pas  moins  mer- 
veilleux , & nous  rangerons  dans  cette  dalle 
celui  que  rapporte  le  Dodeur  Louis  Hannemann , 
d’après  le  témoignage  d’un  de  fes  Confrères , le 
Dodeur  André  PLanteovius  , qui  lui  avoit  écrit 
de  Rome , qu’un  Religieux  de  Milan  attaqué 
d’une  rétention  d’urine  , prit  une  décodion 
émolliente  & déterfive , qui  lui  fit  rendre  une 

Ff  iv 


Vers. 

grande  quantité  d’urine , dans  laquelle  fe  trou- 
vèrent deux  vers  qui  avoient  environ  une  ligne 
de  diamètre , & quatre  pieds  & demi  de  longueur. 

Jean  - Pierre  Albrechtus  rapporte  un  fait  de 
même  efpèce , arrivé  le  y Avril  1678,  à un 
Soldat  attaqué  depuis  fept  jours  d’une  rétention 
d’urine,  & qu’il  étoit  fur  le  point  de  faire  fonder, 
lorfqué  la  femme  de  ce  malheureux  lui  apporta 
un  ver  de  la  groiïeur  d’une  plume  à écrire,  & de 
la  longueur  de  trois  doigts , qu’il  avoit  rendu  avec 
bien  des  efforts  par  le  canal  de  l’urètre.  Ce  ver 
étoit  vivant;  mais  il  mourut  peu  de  tems  après. 
On  pourroit  citer  ici  plufieurs  autres  exemples 
de  même  efpèce  , parmi  lefquels  nous  choifirons 
celui  dont  Bald.  Ronfœus  fait  mention.  Il  s’agit 
d’un  vieillard  tourmenté  d’une  grande  difficulté 
d’uriner,  qui  fut  guéri  après  avoir  rendu  pendant 
Ton  fommeil  un  ver  avec  beaucoup  de  fang. 
Edmond  de  Meara  parle  d’un  enfant  qui  rendoit 
une  fois  le  mois  , après  une  dyiïiirie  de  deux 
qu  trois  jours  , plufieurs  vers  par  le  même  canal. 
Jean  Rkodius  parle  d’un  autre  enfant , qui , après 
une  difficulté  d’uriner  pendant  cinq  .jours,  rendit 
un  ver  long  & plat , & qui  étoit  en  vie. 

On  ne  fera  pas  plus  furpris  de  voir  fortir  des 
vers  du  nez , & on  conçoit  affez  par  quelle  route 
ils  peuvent  s’introduire  jufque  dans  les  fmus 
frontaux,  ou  dans  les  cornets fupérieurs  du  nez, 
quoique  ce  phénomène  foit  on  ne  peut  plus 
rare , & que  M.  Littré  l’a  regardé  comme  affez 
curieux  pour  le  configner  dans  les  Mémoires  de 
l’Académie  en  1708.  On  y lit  qu’une  femme 
bien  conftituée , & qui  ne  connoiffoit  point  les 
douleurs  de  tête , commença  à l’àge  de  trente-Cx 
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âns  à en  éprouver  une  fixe  au  bas  du  front  du 
côté  droit  & près  du  nez.  Elle  s’étendit  jufqu’à 
la  tempe , & après  lui  avoir  lai  fie  beaucoup  de 
^relâche , elle  devint  prefque  continue  au  bout 
de  deux  ans  , & accompagnée  de  convulfions  <Sc 
d’infomnie  prefque  perpétuelle.  Cette  douleur 
devint  même  fi  violente,  que  la  malade  en  fut 
deux  ou  trois  fois  à l’agonie , & fa  raifon  en  fut 
attaquée  dans  la  force  des  accès  : au  bout  de 
quatre  ans , elle  renonça  aux  remèdes  qu’elle 
avoit  continués  , 8c  elle  fe  refireignit  à prendre 
du  tabac.  Elle  n’en  avoit  point  encore  ufé  pen- 
dant un  mois,  lorfqu’après  avoir  éternué  avec 
effort,  elle  moucha  un  ver  tout  ramafie  en  un 
peloton , parmi  un  peu  de  fang  , 8c  elle  fut 
fubitement  guérie. 

On  rend  affez  fouvent  des  vers  par  la  bouche*. 
On  fait  qu’il  s’en  trouve  affez  fréquemment  dans 
l’efiomac  ; mais  il  efi  rare , & qui  plus  efi , il  ell 
fingulièrement  étonnant  8c  merveilleux  d’en  ren- 
dre une  quantité  auffi  abondante  qu’en  rendoit 
une  fille  de  vingt-deux  à vingt-trois  ans , dont 
parle  M.  Perrault.  Cette  fille , dit-il , vint  me 
confulter  avec  quelques  autres  Doéleurs , dans 
la  falle  des  Ecoles  de  Médecine.  Elle  éprouvoit 
depuis  deux  ans  un  vomiffement  de  vers , qui 
lui  arrivoit  régulièrement  tous  les  jours  à la 
même  heure,  avec  de  grandes  convulfions.  Elle 
nous  dit  qu’elle  fentoit  même  que  cette  heure 
approchoit.  Au  même  moment  elle  prit  la  main 
de  celui  qui  lui  tâtoit  le  pouls , 8c  elle  lui  ferra 
fi  fortement , qu’il  ne  put  s’en  féparer  , pendant 
un  demi-quart-d’heure  que  la  convulfion  dura  , 
à la  fin  de  laquelle  elle  vomit  quelques  eaux 
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avec  vingt-huit  ou  trente  vers , de  la  forme  & 
de  h grandeur  des  fangfues  médiocres,  tous 
fort  vit-» , 8c  ayant  le  mouvement  de  raccour- 
ciTement  & d’allongement  des  fangfues.  Iis  en 
dift’éroient  feulement  en  ce  qu’ils  étoient  blancs. 
On  allure  qu’elle  en  vomilîoit  communément 
plus  de  cent  à la  fois. 

Nous  terminerons  ce  que  nous  nous  propo- 
fons  de  faire  obferver  furies  vers, par  la  def- 
cription  d’un  ver  bien  extraordinaire  qu’on 
obferva  à Lyon  en  1680. 

Le  Père  François  de  la  Croix , Religieux 
Obfervantin  , âgé  de  *quarante-cinq  ans , d’un 
tempérament  robufle , atrabilaire  , rendoit  tous 
les  fix  mois  , depuis  quatorze  ans , des  vers  bien 
extraordinaires  , de  la  forme  d’un  ferpent.  En 
1680,  ce  Religieux , extrêmement  fatigué  de 
douleurs  d’eftorqac  8c  de  maux  de  cœur , de 
colique  8c  d’une  faim  infatiable , fit  appeller 
M.  Fanthot , Doéteur  en  Médecine , pour  le 
voir.  Celui-ci  lui  fit  prendre  fon  remède  ordi- 
naire , compofé  de  vingt  grains  de  mercure 
doux,  autant  de  rhubarbe,  dix  grains  d’aloes  , 
le  tout  réduit  en  boles,avecdufyrop  d’abfynthe; 
ce  qui  lui  fit  rendre  une  portion  de  ver  longue 
de  quatre  aunes.  Trois  jours  après  il  réitéra  Je 
même  remède , 8c  en  rendit  encore  autant.  Mais 
les  accidens  augmentèrent  au  point  que  le  Doc- 
teur n’ofa  lui  adminillrer  le  même  remède.  Il 
lui  fit  prendre  feulement  du  jus  de  citron  avec 
de  l’huile  d’olives,  8c  au  bout  de  quelques  jours, 
les  accidens  allant  en  diminuant , il  rendit  la  tête 
de  ce  monfire.  Elle  étoit  noire,  & faite  en  forme 
de  croiiïant.  Le  corps  avoit  plus  de  fept  aunes 
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de  long  , 6c  étoit  large  comme  le  bout  du  petit 
doigt,  6c  de  l’épaiffeur  d’un  écu.  Tout  le  corps 
étoit  velu,  écaillé  comme  un  ferpent,  6c  de 
couleur  grisâtre.  Ce  ver  eft  de  l’efpèce  de  ceux 
qu’on  connoît  fous  le  nom  de  fafcia  lata . Un 
curieux,  dit  le  Journal  des  Savans , pour  l’année 
1 680,  conferve  à Paris  un  ver  jetté  par  la  bouche, 
6c  dont  la  longueur  eft  de  quatorze  aunes. 

VIEILLESSE.  Ce  terme  de  la  vie  qui  nous 
rapproche  d’un  moment  à l’autre  du  tombeau, 
nous  offre  des  phénomènes  bien  merveilleux. 
En  voici  un  d’un  genre  tout  fingulier  ; il  s’agit 
d’une  vieilleffe  anticipée  , 8c  d’un  rajeunifîement 
auquel  on  ne  s’attendoit  Purement  point.  Voici 
le  fait  tel  qu’on  l’écrivit  alors  de  Touloufe  , 
en  1714,  à l’Auteur  des  Affiches  de  Province. 

Marguerite  Ver  dut,  née  à la  Baffide  des  Feuil- 
lans , entra  à l’âge  d’environ  vingt-cinq  ans  dans 
le  Couvent  de  Fabas , Diocèfe  de  Commenge, 
en  qualité  de  Sœur  laïque.  Comme,  elle  avoir 
un  tempérament  délicat  , 6c  une  fanté  fort 
chancelante,  que  tous  les  ans  même  elle  étoit 
fujette  à des  rhumes  trcs-opiniâtres,  on  ne  l’oc- 
cupa qu’à  des  exercices  de  piété.  Un  train  de 
vie  fi  peu  pénible  8c  fi  doux  ne  put  la  garantir 
d’une  vieilleffe  anticipée.  Dès  la  trente  - cin- 
quième année , ou  avant  même , elle  avoit  per- 
du toutes  fes  dents  : elle  étoit  maigre  6c  dé- 
charnée : fon  vifage  étoit  couvert  de  rides , 8c 
fa  vue  fi  affoiblie , qu’elle  ne  pouvoir  plus  lire 
fans  lunettes.  Cet  état  de  décrépitude  lui  du- 
ra jufqu’à  foixante-quatre  ans.  A cet  âge  elle 
tomba  malade.  Elle  avoit  des  maux  de  tête 
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fréquens,  & fi  douloureux  que  le  poids  le  plus 
léger  lui  étoit  infupportable.  Elle  devint  en  fuite 
afthmatique.  Mais  dix  à douze  ans  avant  fa  mort, 
la  plupart  de  fes  infirmités  difparurent.  Elle  re- 
prit tout-à-coup  de  l’embonpoint , qu’elle  n’a- 
voit  jamais  eu  ; prefque  toutes  fes  rides  s’effa- 
cèrent; fa  vue  fe  rétablit  fi  bien  qu’elle  n’eut 
plus  befoin  de  lunettes , & qu’elle  ne  s’en  fer- 
vit  point  depuis.  Sa  bouche  fe  garnit  d’un  dou- 
ble rang  de  dents  pointues  8c  noires.  Sa  gorge 
fe  remplit  8c  fe  réforma,  8c  ce  qu’il  y a de  plus 
étonnant  encore,  fes  règles  revinrent.  Elle  vé- 
cut dans  cet  état  jufqu’à  fa  mort , arrivée  le 
20  Avril  1743 , âgée  de  foixante-feize  ans.  Elle 
mourut  dans  l’efpace  de  vingt-quatre  heures, 
d’une  fièvre  violente  qui  lui  ôta  l’ufagé  de  tous 
fes  fens. 

On  lit  dans  un  Ouvrage  de  Flempius  , im- 
primé à Louvain  en  i66y,  intitulé  Fondâmes 
tum  Medecinœ , une  obfervation  que  nous  ne 
voulons  pas  garantir  , 8c  qui  vient  à l’appui 
d’une  opinion  bien  fmgulière  de  ce  Médecin. 
Il  prétend  que  les  perfonnes  parvenues  à une 
extrême  vieilleffe  peuvent  naturellement  rajeu- 
nir. Il  s’agit , dans  fon  obfervation  d’un  Gentil- 
homme Indien  qui  vécut , dit-il , trois  cens  qua- 
rante ans  , 8c  qui  avoit  rajeuni  trois  fois.  Credat 
judius  appella. 

Mais  en  voici  une  autre  tirée  du  même  en- 
droit , plus  fûre  8c  plus  croyable  en  même  teins. 
Il  s’agit  d’un  Miniffre  d’Angleterre , qui  mou- 
rut à Neufchâtel.  Cet  homme  avoit  toutes  les 
incommodités  qu’apporte  la  vieilleffe,  8c  il  com- 
mença à fe  mieux  porter;  à l’âge  déplus  cent 
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ans,  il  lui  pouffa  des  dents  nouvelles;  les  che« 
veux  lui  revinrent,  fa  vue  fe  fortifia,  8c  il  fe 
fit  en  lui  un  renouvellement  fi  fenfîble  de  tous 
fes  fens,  qu’on  croyoit  qu’il  devoit  vivre  plus 
de  deux  cents  ans.  Il  mourut  cependant  peu  de 
tems  après  à cent  quatorze  ans. 

Voici  encore  un  nouvel  exemple  d’une  e£ 
pèce  de  rajeuniffement.  Ce  fait  efl  attefté  par 
M.  Chrétien  Ment^ellius , Médecin  de  PEleéteur 
de  Brandebourg.  Il  accompagna  ce  Prince 
dans  un  voyage  qu’il  fit  à Clèves  en  1666.  Il 
arriva  dans  cette  Ville  un  vieillard  âgé  de  cent 
vingt  ans , qui  s’y  faifoit  voir  pour  de  l’argent , 
8c  qu’il  vit  à la  Cour  de  l’Eledeur.  La  force 
de  fa  voix,  dit-il,  marquoit  celle  de  fa  poi- 
trine , 8c  ayant  parcouru  les  tons  de  la  mufr- 
que , il  fut  entendu  à plus  de  cent  pas.  Ayant 
énfuite  ouvert  la  bouche  , il  nous  fit  voir  deux 
rangs  de  dents  très-blanches,  8c  il  nous  dit 
qu’étant  allé  à la  Haye,  deux  ans  auparavant, 
par  le  même  motif  qui  l’avoit  amené  à Clèves, 
il  avoit  appris  qu’il  s’y  trouvoit  un  vieillard 
Anglois  , âgé  de  cent  vingt  ans , 8c  que  l’ayant 
été  vifiter,il  le  félicita  fur  fon  droit  d’aîneffe; 
mais  qu’il  lui  dit  en  même-tems  qu’une  douleur 
de  tête  qu’il  reffentoit , accompagnée  de  grandes 
douleurs  aux  mâchoires , lui  faifoit  croire  qu’il 
n’auroit  point  l’honneur  d’atteindre  à fon  âge  ; 
que  le  vieillard  Anglois  le  détrompa , 8c  l’affu- 
ra  au  contraire  , qu’il  alloit  rajeunir  , puifque 
les  douleurs  qu’il  reiïëntoit  étoient  l’annonce  de 
nouvelles  dents , qui  alloient  lui  venir , 8c  qu’il  en 
avoit  la  preuve  pardevers  lui.  Le  fuccès,  ajou- 
ta-t-il , avoit  répondu  à fon  attente,  Il  n’avoit 
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point  tardé  à reffentirles  plus  vives  douleurs  aux 
mâchoires , 8c  toutes  Tes  dents  avoient  percé 
fucceffivement. 

Veut-on  des  exemples  de  vieillefTes  extrême- 
ment prolongées  ? nous  pourrions  en  citer  une 
quantité  prodigieufe.  Nous  nous  bornerons  néan- 
moins à un  petit  nombre  ; nous  ne  parlerons  que 
de  ceux  qui  auront  pouffe  affez  loin  leur  carrière 
dans  le  fécond  fiècle. 

D’après  une  lettre  qui  fut  écrite  le  premier 
Juin  1779  , de  l’Amérique  méridionale , 8c  dont 
on  donna  l’extrait  dans  le  Journal  de  Madrid  , 
le  24  Décembre  de  la  même  année , on  ne  peut 
fe  refufer  à croire , d’après  les  renfeignemens 
qu’on  y donne , qu’il  exiffoit  alors  dans  cette 
contrée  une  Négrefle  âgée  de  cent  foixante- 
quatorze  à cent  foixante-quinze  ans. 

Henri  Jenkens , mort  à Ellerton  dans  le  Comté 
d’Yorck  en  1690,  eff  encore  l’un  des  hommes 
qui  aient  vécu  le  plus  long-tems  depuis  le  déluge. 
Il  avoit  vu  Henri  VIII.  Il  fe  fouvenoit  de  la 
bataille  de  Floweden , qui  fe  donna  en  1713,  où 
il  avoit  été  envoyé  à l’âge  de  douze  ans , avec  un 
cheval  chargé  de  flèches,  dont  on  fe  fervoit 
encore.  Cinq  vieillards  centenaires  de  faParoiffe, 
affuroient  l’avoir  toujours  vu  vieux.  Il  fe  fou- 
venoit d’avoir  rendu  témoignage  à la  Chan- 
cellerie 8c  dans  d’autres  Tribunaux  depuis  cent 
quarante  ans.  Il  alloit  à pied  aux  affifes  d’Yorck, 
& nageoit  à plus  de  cent  ans.  Il  exiffe  une  dépo- 
fition  de  Henri  Jenkens , faite  en  1 6<5y  , comme 
témoin , âgé  de  plus  de  cent  cinquante-fept  ans  ; 
de  forte  qu’il  paroît  qu’il  mourut  âgé  d’environ 
cent  foixante-neuf  ans.  On  érigea  un  monument 
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à ce  merveilleux  vieillard  en  1743  9 8c  la  dépenfe 
en  fut  faite  par  voie  de  foufeription. 

En  voici  deux  qui  approchent  allez  de  l’âge  du 
précédent,  8c  le  fait  fe  trouve  confîgné  dans  les 
Tranfaétions  Philofophiques.  O11  y lit  que  deux 
vieillards  font  morts  fains  8c  robuftes , l’un  à 
l’âge  de  cent  foixante-cinq  ans , 8c  l’autre  à l’âge 
de  cent  quarante.  Sur  quoi  M.  de  Buffbn  obferve 
que  les  hommes  qui  font  parvenus  à la  vieilleiïe 
la  plus  reculée , ne  font  pas  toujours  ceux  qui 
s’étoient  le  plus  ménagés  : qu’au  contraire  la  plu- 
part étoient  des  Payfans,  accoutumés  aux  plus 
grandes  fatigues , des  Chaffeurs , des  gens  de 
travail , des  hommes , en  un  mot , qui  avoient 
employé  toutes  les  forces  de  leur  corp?  , qui  en 
avoient  même  abufé , s’il  eft  poffible  d’en  abufer 
autrement  que  par  l’oifiveté  8c  la  débauche  con- 
tinuelle. 

Malgré  ce  dernier  abus  , qui  doit  néceffaire- 
ment  abréger  le  cours  de  la  vie , on  a vu  à la 
Barthe-de-Rivière,  village  près  de  Commenges, 
fitué  fur  la  Garonne , le  nommé  Efpagno  , Maître 
en  Chirurgie , pouffer  fa  carrière  jufqu’à  cent 
douze  ans.  Il  mourut  en  175*8.  Il  n’avoit  jamais 
été  malade , ni  faigné , ni  purgé.  Il  avoit  exercé  fa 
profeffîon  jufqu’au  dernier  moment , 8c  il  avoit 
l’habitude  de  s’enivrer  tous  les  jours.  Il  avoit 
été  marié  en  premières  noces  à vingt  ans.  II 
s’étoit  remarié  à quatre-vingt-dix,  8c  il  eut  une 
fille  de  ce  dernier  mariage , qui  avoit  vingt  ans 
lorfqu’il  mourut. 

En  voici  un  autre  de  l’efpèce  de  ceux  dont 
parle  M.  de  Buffon  , qui  n’avoit  abufé  de  fes 
forces  que  par  un  travail  continuel , 8c  qui 
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pouffa  fa  carrière  jufqu’à  cent  cinquante-fept  ans. 

On  écrivoit  de  Varfovie  qu’il  venoit  de  mourir 
fur  les  Terres  de  M.  Saluski , Starofe  de  Grojeck, 
un  Payfan  âgé  de  cent  cinquante-fept  ans.  Il 
s’étoit  marié  pour  la  première  fois  à l’âge  de 
trente  ans.  Il  avoit  eu  fix  enfans  de  fa  femme , 
& avoit  vécu  cinquante-huit  ans  avec  elle.  Il  en 
époufa  une  fécondé,  dont  il  eut  fept  enfans  , 8c 
vécut  avec  elle  cinquante  - cinq  ans.  Quelque 
froid  qu’il  fît,  il  étoit  toujours  vêtu  légèrement. 
Il  n’avoit  jamais  eu  de  maladies:  iln’avoit  ceffé 
de  travailler  que  douze  ans  avant  fa  mort,  & 
huit  jours  feulement  auparavant,  il  avoit  com- 
mencé à ne  plus  trouver  le  même  goût  aux 
alimens.  Son  père  avoit  vécu  cent  cinquante  ans. 

Le  fameux  Jean  Purs , Anglois , avoit  vécu 
cent  cinquante-deux  ans. Son  fils,  Jean  Neuwelly 
en  vécut  cent  vingt-fept , 8c  mourut  vers  la  fin 
du  mois  d’Août  de  l’an  1761,  à Michaelftown 
au  Comté  de  Corke , ayant  confervé  toute  fa 
tête  jufqu’au  dernier  moment. 

Il  étoit  mort  l’année  précédente  à Philadel- 
phie , dans  l’Amérique  feptentrionale  , deux 
époux  d’une  efpèce  également  vivace,  8c  qui 
avoient  toujours  vécu  enfemble  dans  l’union  la 
plus  exemplaire.  Le  mari , nommé  Claude  Cottrell , 
étoit  âgé  de  cent  vingt  ans.  Sa  femme  mourut 
trois  jours  après , âgée  de  cent  quinze  ans.  Ils 
étoientunis  depuis  près  d’unfiècle , depuis  quatre- 
vingt-dix-huit  ans. 

On  avoit  vu  un  phénomène  à-peu-près  fem- 
blable  en  1778  , au  village  de  Conche , Paroiffe 
de  Saint  Frezel-de-Vantalon,  Diocèfede  Mende, 
dans  les  Çevèncs  en  Languedoc,  Une  femme 

âgée 
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âgée  de  cent  dix  - huit  ans , nommée  Florette 
Roux,  y mourut  le  2 du  mois  d’Août  175*8. 
Son  mari,  nommé  Jacques  Guin,  mourut  l’année 
d’aprcs , âgé  de  cent  quatorze  ans.  Ils  avoient 
vécu  enfemble  pendant  foixante- dix-neuf  ans. 
Ils  avoient  eu  dix-huit  enfans , douze  garçons  8c 
lix  tilles , dont  quatorze  étoient  alors  vivans. 
Jean  Guin  l’aîné , étoit  âgé  d’environ  foixante- 
dix-neuf  ans;  les  autres  à proportion.  Ce  village, 
remarquoit-cn  alors  , eh  fécond  en  vieilles  gens. 
A la  mort  de  la  fufdite  femme , vivoit  dans  le 
même  village  le  nommé  Jean  Faye  , âgé  de  cent 
fept  ans;  il  avoit  une  fbeur  , Marie  Faye , âgée 
de  cent  cinq  ans  : & il  y avoit  au  hameau  de 
Bonijot , même  Paroiiïe , une  femme  , nommée 
Marguerite  Tourtoulon , âgée  de  cent  treize  ans. 

Sans  avoir  pouhe  fa  carrière  aufli  loin  , on.  vit 
dans  la  même  année  1758 , & dans  le  même  mois, 
un  phénomène  à-peu-près  femblable,  dans  le 
Diocèfe  de  Vienne  en  Dauphiné.  Il  y mourut  un 
ancien  Curé  d’un  village  nommé  Robion.  Il  étoit 
âgé  de  cent  huit  ans.  Il  pofledoit  fa  Cure  depuis 
près  de  quatre-vingts  ans.  Il  avoit  vu  naître  tous 
fes  Paroiffiens.  Il  n’y  en  avoit  qu’un  feul qu’il  n’eût 
pas  baptifé.  Il  avoit  cefle  fes  fondions  Curiales 
depuis  quelques  années  qu’il  avoit  réfigné  fa 
Cure.  Mais  il  avoit  continué  de  célébrer  la 
MefTe  jufqu’à  deux  jours  avant  fa  mort,  qui  ne 
fut.  précédée  d’aucune  maladie.  Il  laiiïa  dans  fa 
maifon  une  Servante,  âgée  de  cent  quatre  ans, 
qui  l’avoit  toujours  fervi. 

Le  Journal  Encyclopédique , pour  le -mois 
d’ Avril  1779 , faifoit  mention  d’un  vieillard  bien 
aufli  extraordinaire  que  les  précédons.  Il  étoit 
Tome  IL  G g 
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âge  alors  de  cent  dix  ans , & demeurait  à Pau.' 
Il  étoit  très-agile,  fréquentoit  les  marchés  des 
Villes  voifines.  Il  s’étoit  marié  à cent  cinq  ans  à 
une  jeune  fille,  dont  il  avoir  eu  un  enfant  deux 
ans  après  fon  mariage.  Elt-il  mort?  Nous  n’en 
favons  rien. 

Voici  encore  un  ancien  Patriarche  qui  fit 
pendant  plufieurs  années  l’admiration  de  la  Ville 
de  Siara , Ville  Capitale  de  la  Province  du  même 
nom.  Il  mourut  en  1773,  âgé  de  cent  vingt-quatre 
ans.  Il  fe  nommoit  André  Vifal  de  Negreiros.  11 
avoit  toujours  joui  d’une  excellente  mémoire,  & 
de  l’exercice  de  tous  fes  fens.  Il  fut  fait  Capitaine 
fupérieur  de  la  Ville  en  1772  , & il  rempliiïoit 
encore  la  place  de  Juge  à la  fatisfadion  de  tout 
le  monde.  Il  étoit  père  de  trente  fils  & de  cinq 
filles  , qui  avoient  eu  trente-trois  enfans , cin- 
quante-deux petits-fils,  quarante-deux  enfans  des 
petits-enfans , & vingt -fix  defeendans  de  ces 
derniers  ; ce  qui  faifoit  une  pollérité  de  cent 
quatre-vingt-huit  perfonnes,  dont  cent  quarante- 
neuf  vivoient  en  1773  , n’occupant  qu’une  feule 
& même  maifon  avec  le  refpedable  aïeul , qui 
fans  doute  avoit  donné  une  éducation  excellente 
à toute  cette  famille , principe  de  cette  union 
patriarchale. 

Sans  y voir  quelque  chofe  d’auffi  extraordinaire, 
le  fait  fuivant  efl:  encore  mémorable.  Le  16  Jan- 
vier 1763 , mourut  au  Temple,  à Paris , le  nommé 
Jean  Confiant , né  à Limoux  en  Languedoc,  le 
$ Juin  1649.  Il  étoit  par  conféquent  âgé  de  cent 
quatorze  ans.  II  avoit  reçu  fept  bleflures  dans 
l’efpace  de  vingt-cinq  ans  qu’il  avoit  fervi.  Ses 
funérailles  furent  faites  avec  tout  l’appareil  mf 
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litaîre  aux  frais  de  Monfeigneur  le  Prince  de 
Conti. 

Nous  terminerons  ces  fortes  d’obfervations , 
que  nous  pourrions  étendre  beaucoup  plus  loin  , 
mais  qui  ne  rendraient  point  cet  article  plus 
ïntérerfant  , par  celle  qu’on  communiqua  de 
Genève,  le  9 Janvier  1759 , au  fujet  d’une  Dame, 
nommée  LulLin , qui  avoit  eu  la  veille^  cent  ans 
accomplis,  & qui  avoit  reçu  ce  jour-la  un  bou- 
quet de  M.  de  Voltaire,  avec  quatre  vers  encadrés 
dans  une  guirlande  de  fleurs  très-bien  peintes. 

Nos  grands-pères  vous  virent  belle  : 

Par  votre  eiprit  vous  plaifèz  à cent  ans  : 

Vous  méritez  d’époufer  Fontenelle , 

Et  d’être  fa  veuve  long-tems. 

V O L C A N S.  On  donne  ce  nom  à des  mon- 
tagnes brûlantes  qui  jettent  du  feu , des  flam- 
mes , de  la  fumée  , des  cendres  chaudes  & 
quantité  d’autres  matières  embrafées.  On  en 
trouve  dans  les  quatre  parties  du  monde. 

On  doit  regarder  les  volcans  comme  les  fou- 
piraux  de  la  terre  , comme  des  efpèces  de  che- 
minées par  lefquelles  elle  fe  débarrafle  des  ma- 
tières embrafées  qui  dévorent  fes  entrailles , & 
qui  occafionneroient  des  défaftres  bien  plus  fâ- 
cheux , un  bouleverfement  total  du  globe , fi 
elles  ne  pouvoient  fe  porter  au-dehors. 

Nous  ne  ferons  pointici  l’hifloire  des  différens 
volcans  qui  fe  trouvent  fur  toute  l’étendue  de 
notre  globe, ni  des  phénomènes  terribles  qui  ac- 
compagnent leur  éruption.  Ce  detail  appartient 
au  Phy ficien  & au  N aturalifte  • mais , pour  en  don- 
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ner  une  idée  fuffifante  à nos  Leéteurs,  nous 
parcourrons  rapidement  les  éruptions  de  deux 
fameux  volcans  qui  ont  occafionné  bien  des  dé- 
faites dans  tous  les  endroits  qui  fe  font  trouvés 
compris  dans  leur  fphère  d’a&ivité.  Nous  par- 
lerons du  mont  Ethaa  & du  niont  Véfuve , trop 
fameux  dans  l’hilloire , & trop  bien  connus  par 
les  différentes  relations  qu’on  en  a données, 
pour  nous  arrêter  à en  donner  ici  une  defcrip- 
tion  particulière. 

Le  premier  de  ces  deux  volcans , & les  ra- 
vages qu’il  a occafionnés , remontent  jufqu’à  la 
plus  haute  antiquité. 

Sans  parler  ici  de  ce  que  quelques  Auteurs 
moins  croyables  rapportent  touchant  les  em- 
brafemens  de  cette  montagne , lors  de  la  def- 
cente  des  troupes  de  l’Ionie  dans  la  Sicile, 
douze  fîècles  avant  la  naifîance  de  Jefus-Chrift, 
ni  de  ce  qu’en  dit  Virgile  au  troifième  livre  de 
fon  Enéide  , Thucydide  remarque  que  quatre 
cents  foixante-feize  ans  avant  Jefus-Chrill , en  la 
fixième  olympiade  , cette  montagne  s’embrafa 
& occafionna  de  grands  dommages  jufqu’à  des 
dillances  très -éloignées.  Il  arriva  encore  un 
grand  embrafemcnt  cinquante  ans  après  celui-ci. 

Cette  montagne  s’embrafa  encore  quatre  fois 
pendant  le  tems  des  Confuls  Romains  ; mais 
celui  qui  arriva  fous  Jules-Céj dr  fut  fi  violent, 
au  rapport  de  Diodore  de  Sicile , que  la  mer, 
près  de  l’ifle  de  Lipara,  brùloit  par  l’ardeur  de 
fa  chaleur  les  vaifleaux , 8c  failoit  mourir  les 
poifïons. 

? Celui  qui  arriva  fous  l’Empire  de  CaUgulay 
lan  de  grâce  q.o,  jetta  tant  de  terreur  par-tout 
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aux  environs  , que  l’Empereur  épouvanté  s’en- 
fuit hors  de  la  Sicile , où  il  ne  fe  croyoit  point 
en  sûreté. 

Vers  le  tems  du  martyre  de  Sainte  Agathe , 
il  y en  eut  encore  un  très-grand , & ce  fut  par 
le  fecours  de  cette  Sainte  que  Catane  en  fut 
préfervée. 

L’an  812,  fous  Charlemagne , le  mont  Ethna 
parut  encore  tout  en  feu. 

Depuis  l’an  1160  jufqu’à  1169,  toute  la  Si- 
cile fut  ébranlée  par  d’horribles  tremblemens 
de  terre , & les  flammes  qui  fortoient  de  cette 
montagne  ruinèrent  autour  une  vafle  étendue 
de  pays.  Elles  allèrent  même  jufqu’à  Catane , 
dont  elles  confumèrent  l’Eglife  Cathédrale  & 
plufieurs  perfonnes.  -,  _ ? 

Il  arriva  encore  un  très- grand  incendie  1 an 

1284. 

Cette  montagne  s’enflamma  derechef , les 
années  1329,  1333,  1408.  Celui  fui  furvinC 
en  1444,  continua  jufqu’en  1447*  ^ en  vint  un 
autre  en  1^6,  qui  dura  l’efpace  d un  an.  En 
1633  , il  en  furvint  un  autre  qui  fubfifla  plu- 
fieurs années.  En  i6yo,  la  partie  feptentrionale 
de  cette  montagne  s’étant  enflammée , les  tor- 
rens  de  feu  qu’elle  vomit , causèrent  de  grands 
ravages  aux  environs , 8c  beaucoup  de  peut  a 
ceux  de  Catane. 

Les  anciens  monumens  de  marbre  que  trou- 
vèrent, à la  profondeur  de  foixante-huit  pieds, 
ceux  de  cette  ville  qui  cherchoient  des  pierres 
ponces  , font  conjeéturer  que  cette  ville  étoit 
anciennement  dans  un  fond,  8c  que  ces  tonens 
de  flammes  entraînant  avec  eux  beaucoup  de 
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matière , en  auront  comblé  le  pays  & élevé  ainfi 
le  terroir  où  Catane  d’aujourd’hui  fe  trouve  re- 
levée fur  fes  propres  ruines. 

Le  mont  Véfuve  nous  fournit  la  preuve  de 
cette  conje&ure.  On  fait  que  l’an  63  de  notre 
Ere  , il  furvint  un  horrible  tremblement  de 
terre  dans  les  campagnes  qui  font  aux  environs 
du  Véfuve;  que  toute  la  ville  de  Pompei  fut 
engloutie,  une  partie  d’Herculanum  renverfée 3 
Naples  & Nocera  fort  endommagées. 

On  voyoit,  en  1760,  des  velliges  manifefles 
de  ce  terrible  événement,  dans  des  caves  qu’on 
creufoit  vers  Scafati , un  peu  au-delà  de  la  tour 
de  l’Annonciade^  où  étoit  probablement  l’an- 
cienne ville  de  Pompei.  On  y a trouvé  des  fque- 
lettes  , fur-tout  un  de  femme  qui  avoit  encore 
des  bagues  8c  des  bracelets  d’or.  Ce  tremble- 
ment , comme  le  remarque  très-bien  Séneque 
le  Philofophe  , fut  l’avant-coureur  du  fameux 
incendie  du  mont  Véfuve,  qui  arriva  l’an  79, 
dont  P line  le  jeune  nous  a lailfé  une  très-ample 
defcription. 

On  commença  alors  , le  24  Août , à voir 
fortir  de  la  cime  de  cette  montagne  une  fumée 
épailîe  qui  s’éleva  comme  un  nuage , fous  la 
figure  d’un  pin.  Tantôt  cette  fumée  s’éclaircif- 
foit , tantôt  elle  devenoit  plus  obfcure , félon 
qu’elle  étoit  chargée  de  cendres  8c  ou  terre. 
On  voit  encore  fur  la  ville  d’Herculanum  qui 
en  fut  couverte  & engloutie , ces  différentes 
couches  de  cendres,  de  terre  8c  de  fable.  Le 
Véfiive  vomiffoit  avec  ces  cendres  des  pierres 
brûlées  8c  calcinées.  Pendant  tout  le  tems  de 
ette  éruption,  les  rayons  du  loleil  furent  in- 
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terceptés,  & il  parut  même  pâle  & obfcur  quel- 
que tems  après. 

On  commença , dit  Pline , a voir  cette  cen- 
dre , dès  le  point  du  jour,  à Misène.  Elle  parut 
fous  la  forme  d’un  nuage  épais  tout  en  feu,  qui 
ïançoit  de  tous  côtés  des  flammes , qui  ne  vin- 
rent cependant  pas  jufqu’à  Misène.  Plufieurs 
jours  avant,  on  avoit  fenti  de  ces  tremblemens 
de  terre  aflez  ordinaires  dans  la  campagne  heu- 
reufe.  Mais  cette  nuit  & le  matin  fuivant , il  y 
en  eut  un  fi  affreux , qu’il  fembloit  que  tout  dût 
s’abîmer,  8c  que  la  mer  s’eloîgnoit  de  fes  boids, 
repouflee  par  les  violentes  fecoufles  de  la  teire. 
Pendant  la  nuit  on  voyoit  des  flammes  horri- 
bles fortir  de  plufieurs  endroits  du  Véfuve. 

Il  s’en  falloit  encore  de  beaucoup  que  l’érup- 
tion de  ce  volcan  produisît  tous  les'  effets  ter- 
ribles qu’on  lui  vit  produire  par  la  fuite;  car 
Pline  n’eut  pas  manqué  d’en  faire  mention.  Il 
ne  parle  pas  de  cette  matière  qui , après  avoir 
coulé  comme  du  cryftal  fondu, fe  durcit  comme 
de  la  pierre  en  fe  refroidiflant  ; & cela  s’accorde 
très-bien  avec  ce  qu’on  obfervoit , vers  17Ô0  t 
dans  les  laves  d’Herculanum.  On  voyoit  tout 
le  théâtre  couvert  d’une  maffe  haute  de  plus 
de  foixante-dix  pieds , 8c  de  plus  de  cent  vers 
la  mer  ; mais  elle  n’étoit  compofee  que  ci  une 
cendre  très-fine  de  couleur  grife , qui  avoit  fait 
corps  avec  l’eau,  & que  le  marteau  mettoit 
aifément  en  pouffière.  Regardée  au  microfcope, 
cette  cendre  paroiffoit  être  une  matière  faline, 
mêlée  de  parties  noires  8c  de  parties  métalli- 
ques refplendiffantes  3 femblables  a de  la  mai'** 
caflite. 
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Cette  matière  ctoit  tombée  tonte  brûlante 
fur  ce  théâtre  & fur  les  maifons  d’Herculanum , 
puifqu’on  remarquoit  en  creufant  que  les  archi- 
traves des  poites  <Sc  les  portes  mêmes  étoient 
réduites  en  charbon,  qui  refle  toujours  mou, 
ii  caufe  de  l’humidité. 

Le  fécond  incendie  du  Véfuve  arriva  fous 
l’Empereur  Sévère , l’an  203  de  J.  C.  Il  eh  rap- 
porté par  Dion  8c  Gallien. 

Le  troifîème  furvint  l’an  472,  fous  Antetnius s 
Empereur  d’Occident,  8c  Léon  I,  Empereur 
d’Orient  ^ comme  le  rapportent  Marcellin  Conù 
dans  fa  Chronique,  & P rocope.  Il  paroît  même 
d après  la  relation  de  ce  dernier , que  les  érup- 
tions du  Véfuve  continuèrent  encore  les  deux 
années  fuivantes. 

Le  quatrième  incendie  arriva  l’an  712,  fous 
Theodoric  , r Roi  d’Italie  , comme  le  rapporte 
CaJJiodore , 8c  après  lui  Procope  de  Céfarée. 
Selon  ces  deux  Auteurs,  outre  la  cendre  que 
jetta  le  Véfuve  , il  y eut  encore  des  torrens 
enflammes  de  fabie.  La  cendre  8c  le  fable  defl 
cendoient  du  fommet  du  Véfuve  jufqu’à  fes 
racines  , cSc  meme  au-dela , fous  la  forme  d’une 
rivièie  de  feu  liquide,  qui  fe  refroidifïant  en 
chemin  des  deux  côtés , élevoit  fes  bords  & 
formoi t elle-même  un  lit , dans  lequel  couloit 
le  fable  comme  une  eau  enflammée,  8c  cela 
dès  le  commencement  de  l’incendie.  Le  ruif- 
feau , après  s’être  refroidi , s’arrêta  ; & ce  qui 
refloit , îeffembloit  a la  cendre  qui  refle  après 
qu’un  corps  efl  brûlé. 

On  vit  quelque  chofe  de  femblable  en  1771 
8c  1 774.  Entre  les  différentes  matières  que  jetta 
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le  Véfuve,  qui  en  grande  partie  formoient  une 
efpèce  de  pierre  en  fe  refroidiiïant , on  voyoit 
quelques  ruiiïeaux  compofés  feulement  de  fable 
brûlé  de  grofteurs  différentes,  qui  après  s’être 
refroidi  reftoit  en  maffe  avec  une  certaine  con- 
fiftance. 

Le  cinquième  incendie  arriva  en  087,  fous 
Conflantïn  IV > 

Le  fixième  l’an  993 , félon,  le  calcul  de  B a- 
ronius. 

Le  feptième  en  1036.  Cette  annee  on  vit 
l’éruption  fe  faire  , non-feulement  par  le  fom- 
met , mais  encore  par  les  flancs  de  la  montagne. 
Il  en  fortoit  comme  un  torrent  de  feu  liquide 
qui  alloit  jufqu’à  la  mer;  ce  qui  faifoit  croire 
avec  allez  de  probabilité  qu  avant  ce  tems  le 
Véfuve  ne  vomiffoit  point  de  ces  torrens  de 
matière  qui  fe  durcit  comme  de  la  pierre , Sc 
qui  font  actuellement  fi  fréquens  Sc  fi  abondans 
dans  toutes  fes  éruptions. 

Le  huitième  incendie  furvint  l’an  1049.  Il 
eft  rapporté  par  Léon  Marficanus  , Moine  du 
Mont-CaflTm,  depuis  Evêque  Sc  Cardinal  d’Oftie. 
Il  eft  le  premier  qui  ait  remarqué  qu’en  cette 
année  il  fortit  du  Véfuve  une  grande  quantité  de 
réfine  fulfureufe  ou  de  bitume. 

En  1138,  le  neuvième  incendie  eut  lieu  du 
tems  du  Roi  Roger  III.  Il  y en  eut  un  dixième 
l’année  fuivante.  Le  onzième  ne  fe  fît  obferver 
qu’en  1306.  Léandre  ALberti  en  parle  dans  fa 

Defcription  de  l'Italie. 

Depuis  1306  jufqu’en  iyoo,  le  Véfuve  de- 
meura dans  i’inaélion.  Ambroife-Léon  de  Nejle , 
Médecin  Sc  Philofophe,  en  parle  dans  fou  Hif- 
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t°ire  de  Nefle  & du  Véfuve,  comme  en  ayant 
été  témoin , & afîure  que  la  matière  fortie  du 
Véfuve  couvrit  une  grande  étendue  de  pays , 
& qu’il  tomba  alors  une  pluie  abondante  de 
cendres  rougeâtres. 

Le  treizième  incendie  qui  arriva  en  1631, 
fut  le  plus  mémorable  8c  le  plus  terrible  de  ceux 
qu’on  eut  éprouvés  jufqu’alors.  Le  16  Décem- 
bre , après  une  vingtaine  de  fecoulTes  de  trem- 
blemens  de  terre  qu’on  avoit  fendes  pendant  la 
nuit,  le  Véfuve  commença  à jetter  par  le  fom- 
met  une  fumée  très-épaiffe , laquelle  montant 
d’abord  , pendant  quelque  tems  , fous  la  forme 
d un  pin , s etendoit  8c  rempliffoit  les  lieux  voi- 
fins  de  fable  8c  de  cendres.  On  voyoit  au  mi- 
lieu de  cette  fumée  beaucoup  d’éclairs  8c  de 
flèches  de  feu.  On  entendoit  des  coups  de  ton- 
nerre affreux , 8c  la  montagne  lançoit  en  Pair 
des  pierres  d’une  groffeur  confidérable.  Le  len- 
demain vers  le  midi , le  ciel  toujours  obfcurci , 
on  entendit  un  bruit  épouvantable , 8c  la  mon- 
tagne s’ouvrit  du  côté  de  Saint-Jean  de  Teduccio. 
De  cette  ouverture  fortit  une  matière  fulfureufe, 
bitumineufe  & vitrifiée , qui  defeendit  rapide- 
ment de  la  montagne  comme  un  torrent  de 
cryfial  enflammé.  On  en  vit  encore  un  autre 
fortir  du  fommet  de  la  montagne , mais  de 
cendres  embrafées.  Le  torrent  latéral  fe  divifa., 
félon  le  rapport  du  Père  Recupito , Jéfuite , 8c 
du  Père  Caraffe  , Théatin  , en  fept  branches 
principales , qui  fe  fubdiviferent  elles-mêmes  en 
pJufîeurs  autres , qui  firent  des  dégâts  épouvan- 
tables, 8c  minèrent  une  grande  quantité  de  terrains 
& d’édifices. 
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Les  jardins  délicieux  8c  les  beaux  vergers  de 
Pietra-Bianca,  de  Sainte-Marie-du-Secours , de 
Portici  8c  de  Granatello  , fi  célèbre  par  fes  gre- 
nadiers , furent  entièrement  détruits.  Refîna  fut 
pareillement  détruite. Il  ne  relia  que  le  tiers  delà 
tour  du  Grec  , 8c  un  peu  plus  de  la  tour  de 
l’Annonciade.  Le  chemin  qui  va  de  une  a 
l’autre  fut  rempli , noivfeulement  du  ton  eut  9 
mais  encore  de  fable  & de  cendres.  C’efl  ce 
chemin  qu’on  nomme  le  chemin  des  pierres 

J?vilL&£s  • 

A ces  défait  res  fâcheux  fe  réunirent  des 
pluies  très-abondantes  , des  torrens  d’eau  qui 
ne  firent  pas  moins  de  dégâts , 8c  ce  fâcheux 
événement  ne  cetfa  que  le  27  Féviier  1632. 

On  fut  tranquille  jufqu’en  1 660 , où  on  épr  ouva 
un  quatorzième  incendie.  Il  en  furvintun  quinziè- 
me en  1682;  un  feizième  en  1694,  qui  fut  pré- 
cédé d’un  grand  tremblement  de  terre  ; un  dix- 
fepdème  en  1701  ; un  dix-huitième  en  1704  ; un 
dix-neuvième  en  1712  ; un  vingtième  en  1717  ; 
un  vingt-unième  en  17  30  ; un  vingt-deuxième 
en  1737  ; un  vingt- troifième  en  1771  un 
vingt  - quatrième  en  1774  ; & depuis  cette 
dernière  époque  jufqu’en  1760,011  a toujours 
vu  le  Véfuve  vomir  des  laves  & d’autres  ma- 
tières tantôt  par  le  fommet , tantôt  par  les  flancs. 
Ce  volcan  fut  allez  tranquille  depuis  cette 
époque , à quelques  petites  éruptions  près  ; mais 
en  1776 , de  nouvelles  éruptions  s’annoncèrent 
par  des  mugilTemens  affreux.  Bientôt  il  fe  forma 
de  nouvelles  crevalfes , d’où  la  lave  s’écoula  avec 
abondance.  La  principale  ouverture  étoit  du 
côté  de  la  tour  du  Grec.  Elle  fournit  un  fleuve 
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de  matière  enflammée , auquel  on  comptait  detrx 
cents  brades  de  largeur , fur  quinze  à vingt  de 
profondeur  , & ce  torrent  occafionna  des  dom- 
mages infinis  à des  campagnes  auparavant  très- 
fertiles.  On  aiïlire  que  toutes  les  defcriptions 
qu’on  en  a données , ne  rendent  que  très-impar- 
faitement l’horreur  de  ce  phénomène  épouvan- 

Nous  n’infifterons  pas  davantage  fur  cet  objet» 
Ceux  qui  feront  curieux  de  connoître  plus  par- 
ticulièrement les  défaflres  affreux  occafionnés  par 
le  Véfuve,  pourront  confulter  deux  Hifioires 
curieufes des  phénomènes  qu’il  aproduits  : Pune, 
du  Père  de  la  Torré , qui  fut  traduite  en  1760, 
par  M.  l’Abbé  Peton  ; l’autre , de  M.  du  Pérou 
de  Caftera* 


FIN. 


j P PROBATION. 

J’AI  lu  , par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde 
des  Sceaux  , un  Manuferit  qui  a pour  titre  : 
Viâionnaire  des  Merveilles  de  la  Nature , par 
M.  A.  J.  S.  D.  Il  ne  contient  rien  qui  doive  en 
empêcher  l’impreffion. 

Fait  à Paris,  ce  20  Janvier  1781. 

Signé , LEBEGUE  DE  PRESLE. 


PRIVILÈGE  DU  ROI. 

T J OUÏS  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  & de 
Navarre  , à nos  amés  & féaux  Confeillers  , les  Gens 
ïenans  nos  Cours  de  Parlement  , Maîtres  des  Requêtes 
ordinaires  de  notre  Hôtel  , Grand  - Confcil  > Prevoc  de 
Paris  , Bailli  fs  , Sénéchaux,  leurs  Lieutenans  Civils,  8c 
autres  nos  Jufticiers  qu’il  appartiendra:  Salut.  Noire 
amé  le  Sieui  A.  J.  S.  D.  Nous  a fait  expofer  qu’il  delï- 
reroit  faire  imprimer  & donner  au  Public  le  DiÜionnaïre 
des  Merveilles  de  la  Nature  , de  fa  compolition  : s’il  Nous 
plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  à ce  néceflaires. 
A c £ S causes,  voulant  favorablement  traiter  l’Expo- 
fant  , Nous  lui  avons  permis  & permettons  de  faire  impri- 
mer ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lui  (emblera  , 
& de  le  vendre,  faire  vendre  par  tout  notre  Royaume: 
Voulons  qu’il  jouiffe  de  l’effet  du  préfent  Privilège , pour 
lui  & fes  hoirs  à perpétuité,  pourvu  qu’il  ne  le  rétrocède  a 
perfonne  ; & ü cependant  il  jugeoit  à propos  d’en  faire  une 
ceflion  , l’Aéle  qui  la  contiendra  fera  enregiftré  en  la 
Chambre  Syndicale  de  Paris  , à peine  de  nullité  , tant  du 
Privilège  que  de  la  ceflion  ; & alors  par  le  fait  feul  de 
la  ceflion  enregiftrée  , la  durée  du  préfent  Privilège  fera 
réduite  à celle  de  la  vie  de  l’Expofant  ou  à celle  de  dix 
années ? à compter  de  ce  jour,  fi  l’Expofant  décédé  avant 


l’expiration  defdites  dix  années  ; le  tout  conformement  aux 
articles  IV  & V de  l’Arrêt  du  Confeil  du  30  Août  1777. 
portant  Réglement  fur  la  durée  des  Privilèges  en  Librairie’. 
Faisons  défenfes  à tous  Imprimeurs,  Libraires  & autres 
perfonnes  de  quelque  qualité  & condition  qu’elles  foient, 
d’en  introduire  d’impreffion  étrangère  dans  aucun  lieu  de 
notre  obéillance;  comme  auflî  d’imprimer  ou  faire  impri- 
mer , vendre , faire  vendre  , débiter  ni  contrefaire  ledit 
Ouvrage,  fous  quelque  prétexte  que  ce  puiffe  être,  fans 
la  permilfion  exprelfe  & par  écrit  dudit  Expofant , ou  de 
celui  qui  le  repréfentera , à peine  de  faille  & de  confifcation 
des  Exemplaires  contrefaits , de  fix  mille  livres  d’amende  , 
qui  ne  pourra  être  modérée , pour  la  première  fois  , de 
pareille  amende  , & de  déchéance  d’état  en  cas  de  récidive, 
& de  tous  dépens,  dommages  & intérêts,  conformément 
à l’Arrêt  du  Confeil  du  30  Août  1777,  concernant  les 
contrefaçons:  A la  charge  que  ces  Préfentes  feront  enre- 
gilhées  tout  au  long  fur  le  Regiftre  de  la  Communauté  des 
Imprimeurs  & Libraires  de  Paris  , dans  trois  mois  de  la 
date  d’icelles;  que  l'imprelfion  dudit  Ouvrage  fera  faite  dans 
notre  Royaume  & non  ailleurs  , en  beau  papier  & beaux 
caractères , conformément  aux  Régleraens  de  la  Librairie, 
à peine  de  déchéance  du  préfent  Privilège  ; qu’avant  de 
l’expofer  en  vente  , le  manufcrit  qui  aura  fervi  de  copie  à 
l’imprelfion  dudit  Ouvrage,  fera  remis  dans  le  même  état 
où  l’Approbation  y aura  été  donnée  , ès  mains  de  notre 
très-cher  & féal  Chevalier  , Garde  des  Sceaux  de  France  , 
le  Sieur  Hue  de  Miroménil;  qu’il  en  fera  enfuite 
remis  deux  Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique  , 
un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre,  un  dans  celle 
de  notre  très-cher  & féal  Chevalier,  Chancelier  dè  France, 
le  Sieur  de  Maupeou  , & un  dans  celle  dudit  Sieur  Hue 
de  Miroménil  ; le  tout  à peine  de  nullité  des  Préfentes; 
du  contenu  defquelles  vous  mandons  & enjoignons  de  faire 
jouir  ledit  Expofant  & fes  hoirs  pleinement  & paifibiemenc , 
fans  fouffrir  qu’il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêche- 
ment. Voulons  que  la  copie  des  Préfentes  , qui  fera  im- 
primée tout  au  long  au  commencement  ou  à la  fin  dudit 
Ouvrage  , foit  tenue  pour  duement  lignifiée  , & qu’aux 
copies  collationnées  par  l’un  de  nos  amés  & féaux  Con- 
fcillers- Secrétaires,  foi  foit  ajoutée  comme  à l’original. 
Commandons  au  premier  notre  Huilfiei  ou  Sergent  fui 


ce  requis  de  faire  pour  l’exécution  d’icelles  tous  Aéües 
requis  & nécefiaires , fans  demander  autre  permiiTlon , & 
nonobftant  clameur  de  Haro  , Charte  Normande  , & Lettres 
à ce  contraires  : Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donné  à Paris, 
le  deuxième  jour  de  Mai,  l’an  de  grâce  mil  fept  cent  quatre- 
vingt-un  , & de  notre  Régné  le  feptiéme.  Par  le  Pvoi  en 
fon  Conleil. 

Signé y LE  BEGUE, 


R egijlré  fur  le  Regiflre  XXI  de  la  Chambre  Royale  & 
Syndicale  des  Libraires  & Imprimeurs  de  Paris  , N°.  2251 , 
fol.  491,  conformément  aux  difpofitions  énoncées  dans  le 
préfent  Privilège;  b à la  charge  de  remettre  à ladite 
Chambre  les  huit  Exemplaires  prefcrits  par  l’Article  CVIII 
du  Réglement  de  1713-  A Paris,  ce  4 Mai  1781. 

Signé  , LE  CLERC,  Syndic, 


De  l’Imprimerie  de  CHARDON,  rue  Galande. 


■ 


' 

